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RELIURES
Nous avons toujours en magasin, reliés soigneusement, en demi-veau ou chagritif les ouvrages suivants, qui peuvent être Tobjelde très-beaux cadeaux:
»IC7nOM!IAHRE DE I^'ÉCOMOIHHE POIilTHf|IJE. 2 vol. grand in-8 à 2 coonnes, onus de 8 beaux porlrails. Prti, reliés 55 fr.
Vorez pages 10 et 11 da Catalogue général^ pour les renseignements coneeri>aiit cet important ouvragf^.
BICmOMxlIAHRK DU COMMERCE ET UK» MARCHA^VDHSEÉ). 2 vol. petit in-4. Prix, relu's 58 fr.
DES PRHMCHPAIIIIL ÉCOMOMH^TES. 16 vol. grand in-8. Prix, reliés 200 fr.
BCOMOMRSrrEM ET ProIiRCHSTES COUTEMPORAIMS. Les 52 vol. in-8 publié-i. Prix, n'iiés 2(50 fr.
«ollccitosts*
JOURNAL DES ÉCONOMISTES
Sevne nensoelle, paraissant le 15 de chaque mois.
CUAQUE LIVRAISON, COMPOSÉE DE 160 PAGES, RENFERME LA MATIÈRE D*UN VOLUME IN-8*
DEUXIÈME SÉRIE commeiiçaiit en Janvier 18S4«
CONDITIONS d'abonnement.
Les nourelles conventions postaies intervenues entre la France et d'autres pays, notamment avec l'Angleterre, nous ont permis de modifier sensiblement les prix de rabonnemcni pour presque tous les pays étrangers, ainsi qu'on le verra ci-après :
S# frane* par an ci tO ffr. ponr 6 mol* pour toute la France et les payssuivanis : Angleterre , Danemark ^ Deux-^icUes, États sardes ^ Grèce, Pays-Bas, Prusse, Russie, Saxe, Suéde, Toscane, Turquie.
40 franes par an et tt fk>. ponr • moto pour Belgique, Brésil, ColmùeSr Espagne, États-Unis, Mexique, Portugal.
46 fk>anes par an et t4 fr. pour 6 moto pour Bolime, Chili, États pantifi-eaux, Nouvelle-Grenade, Pérou.
Prix de la i" série, comprenant les années 1842 à 1855 inclus, et formant 37 vol. grand in-8* 366 flr.
Prix des trois premières années de la 2' série (1854 à 1856 inclus], et Tormant 12 vol. grand in-8* 108 fr.
Prix de la Collection complète, formant (à la lin de 1856)49 vol. gr. in-8'. 474 fr.
Les abonnements partent du 15 janvier au 15 juillet.
On ne fsit pas d'abonnement pour moins de six mois.
Il est accordé de grandes facilités de payement, pour la collection complète, airx personnes notoirement solvables. — En payant comptant, on recevra comme prime unaôon^ nement gratuit pour Tannée 1857 et la collection de \' Annuaire de V économie politique de 1845 à 1857 inclus, soit 13 volumes. On reccTra, en outre, le tout franc de port et d'emballage.
— Voir au Catalogue général, page 1, la liste des collaborateurs depuis la fondation, et pages 2 et 3, une note développée, pour les renseignements bibliographiques.
Le Journal des Économistes reçoit des circonstances un intérêt chaque jour plus considérable.— Tous les efforts des peuples civilisés sont portés vers le développement de leurs forces niatériolics. L'industrie , le commerce, l'agriculture, se sont transformés et ont fait en quclijuei années des progrès inouïs tels que naguère on n'aurait pas osé les espérer en un siècle. I/économie politique Tolt désormais ses principes invoqués et pratiqués avec succès partout où régnent l'inlelligcnce et le sentiment des intérêts généraux.
11 n'est pas une bibliothèque publique, pas une administration, pas une bibliothèque hr peu distini^'Ui'e, où le Journal des Économistes ne doive trouver sa place — Il n'est pas un recueil au nion<ic, dans quelle langue que re soit, qui puisse le remplacer. — Toutes les uersonncH qui le con<uUcront, et notamment les hommes d Etat ou ceux qui aspirent à le aevenir, trouveront des réponses à toutes les questions.
Le Journal des Economistes, comme la science dont il est l'organe, et comme toutes les sciences, est essentiellement cosmopolite. 11 invite les économistes étrangers, comme les économistes frança s, eux ou leurs éditeurs, à nous adresser franco tous les ouvrages qu'ils supposent devoir intéresser nos lecteurs. 11 en sera rendu compte régidièrement.
FORMAT 1M-8 ORDINAIRE
(Voir pages 6, 7, 8 et 9 da Catalogue général pour les détails bibliographiqaes sur celte importante collection et pour Tindication des matières composant chaque ouvrage.)
La colleclioD se compose aclueltcmenl des outrages suivanls:
Histoire de rÉconomle politique, par Blanqui, dcTInstilut. 3* cdilion, 2 vol. in-8. Prix 8 fr.
Prineipeo d'Économie politique, par Mac Gclloch; traduits de l'anglais par A. Planche. 2 vol in-8. Prix 15 fr.
Prlneipes d*Éeouonile politique, par Joim Stcart Mill; traduits par MM. U. Dussard et Courcelie-Seneuil. 2rorta¥ol. m-8. Prix 15 fr.
C'aura d*Ëeononiie politique fait au Collège de France, par M. P. Rossi, de l'Inslitul. 3*édit. 4 vol in-8. Prix 30 fr.
Traité du droit pénal, par M. P. Rossi; avec une Inlroduclion, par M. Faustin- Hélie, de rinsUlut. 2 vol. in-8. Prix 14 fr.
IBuvreo eomplétes de Frédéric Ba«tiat. 6 vol. in-8. Prix 30 fr.
(Il a été tiré quelques eicmplaires des CEuvres de Bastiat sur trè£-beao papier vélin, dont le prix est de 45 fr.).
De la Ulierté du travail, pnr Cii. BusovEn, de Tlnstitut. 3 forts vol. in-8. Prix 18 fr.
Organisation de rinduatirie, par BAifncLo; traduit de Tanglais par Em. Thomas. 1 vol. in-8. Prix 6 fr.
OlMervatlona sur Fétat des classes ouvrières, par Théodore Fix. 1 vol. in-8. Prix 5 fr.
Système Unancler de la France, par le marquis d'AuniFFRET, de Tlnslitut. 2*édit.5 vol. in-8. Prix 57 fr. 50 c.
Études sur 1* Angleterre. 2* édition; par Léon Faucher, de Tlnslitut. 2 vol. in-8. Prix 12 fr.
Mélanges d'Économie politique et de Unances, par le môme. 2 vol. in-8. Prix 12 fr.
Les ouvrages sons presse on en préparation sont les snivanls :
Mélanges d'Économie politique, de politique, d'histoire et de légl^latlop» par Rossi. 2 vol. in-8.
Voici quelles sont les matières renfermées dans ces deux volumes :
ToMB rREMiBR. — Êtude4 tuf riliitoifede V Economie politique.
A. Introduction i l'Histoire de l'Économie politique. — B. Considérations historiques préliminaires. — c. De la Colonisation. — D. De la Monnaie. — E. Des Impôts. — F. Des Doctrines économiques chez les Grecs. — G. Considérations historiques préliminaires. — 11. Des faits économiques à Rome. — K. De la Propriété foncière et de l'agriculture. — L. Du Droit de possession. — M. De l'Esclavage et du travail libre. — N. De la Richesse mobilière.
III. Deê doctrine» de MaUkat
IV. Rapport iur la Banque de France (fixe la législation actuelle).
V. Examen de t'enqutle commerciale, ordonnée dans le Lut de trancher la question du 1 bre ccharge.
ToMB DKuxiùiE. — 1. Fragmenté d'un traité de DroU ccnstitutionnel (inédits). II. Sur l'Histoire du Soulèrement des Pays-Uas de Schiller. m. Sur VUisloire de Napoléott^ par Bichon.
X. Dm DroU dans ses rapports avec la civilisation
L*Ëe€Mioiiiie politique an moyen Age , par M. Cibrario , ancien ministre de l'instruction publique, ministre des aiîaires étrangères du gouvernement sarde, traduit en français par M. A. Barkeaud, avocat. 3 vol. in-8.
« Le traité A'Ectmomie politique au moyin âge, déjà traduit en plusieurs langues, est parvenu à une quatrième édition ; il dénote de la part de l'auteur une profonde étude de Tbistoire, jointe à l'appréciation sagace des faits économiques. M. Cibrario n'attacbe pas à l'expression économie politique la siguiflcation plus restreinte que lui a donnée la science moderne ; il se rallie à l'ancienue acception, c'est-à-dire i une conception plus large que celle qui embrasse seulement la production et la distribution des richesses. Pour M. Cibrario. l'économie politique est la partie la plus noble et la plus importante de l'histoire civile; car elle embrasse, pour ainsi dire, l'expérience des gouvernements et des peuples, elle montre le but que les uns et les autres ont poursuivi, le résultat auquel ils sont arrivés, et le choix des moyens adoptés ; elle réunit les renseignements relatifs à la condition interne du corps social, renseignements trop souvent négligés, et sans lesquels cependant on ne saurait avoir la mesure du bien-être ou du malaise des nations, ni connaître exactement autre chose que les phénomènes de la vie extérieure. L^économie politlqne telle que l'envisage M. Cibrario, c'est, en définitive, l'histoire comparée des causes et des effets de l'état politique, moral et économique des nations.
« Les diverses parties de l'ouvrage de M. Cibrario attestent chez Tanteur une grande nouvcaaté dans les recherches et une connaissance parfaite des documents originaux; il se divise en trois parties : dans la première, l'auteur traite de l'origine et de la forme des institutions politiques; dans la seconde, de tout ce qui se rattache à b condition morale et à la culture de l'intelligence; dans la troisième, des résultats matériels et de la condition économique des peuples, et tout spécialement de la détermination de la vraie valeur des monnaies, du prix des choses , et principalement du prix des grains an moyen Ige. Le livre de M. Cibrario a sa place marquée dans la bibliothèque de tous ceux qui s'intéressent i l'étude de l'histoire et de l'économie politique. » ( Exira^ du Rapport présenté par M. Wolowski à l'Académie des sciences morales e politiques.)
Voici, d'ailleurs, la table des matières:
Livre I. Etat politique au moyen âge. — Chap. I. Conquêtes des Barbares. Institutions introduites parles Germains dans les royaumes fondés par eux. Bénéflces et flefs. Élément romain chez les Barbares. — 11. Hiérarchie sociale et organisation judiciaire avant le onxièmesiècle. — III. Origines ei vestiges de l'organisation municipale sous la domination des Barbares. — IV. Fondation d'un nouveau droit social. Fiefs. Établissement des communes. Révoltes et révolutions despay- 8an<i. — V. Réorg.inisation de la juridiction ecclésiastique. Progrès des nouvelles monarchies. Prospérité et décadence des communes. —VI. Organisation des monarchies et des commones, pendant le treizième et le quatorzième siècle. — VII. Rapports entre le souverain et les sujets. Régime intérieur. — VIII. Droit international et rapports d'État à État en temps de paix. — IX. Rapports d'État à État en temps de guerre. — X. Aperçus sur l'origine de quelques institutions du moyen âge et Considérations sur les effets de la division des peuples en un trop grand nombre de familles politiques. — Ltv. II. Etat moral du moyen âge. — Chap. 1. Puissance des idées religieuses au moyen Ige. — II. Cnlte et ordres religieux. — III. Institutions et œuvres de charité. — IV. Mœurs. — V. Des fêtes au moyen Ige. — VI. Des lettres et des sciences. — Vil. Des beaux-arts. — Liv. 111. Etat économique du moyen âge. — Chap. I. Effets économiques de rorgani>aiion politique et état de l'industrie et de Tagriculture. — II. Règlements de police sur la salubrité publique, les fabriques, les denrées, la sûreté publique,^es jeux et les femmes de mauvaise vie. — III. Des diverses conditions de la propriété. — IV. De la population. — V. De la vie privée. — VI. Du trésor public. Des divers revenus qui le formaient. Des biens domaniaux et des tailles. — VU. Du système monétaire. — VlU. Bases de comparaison des monnaies anciennes avec les modernes, tant pour leur v.ileur en métal que pour leur valeur en denrées. — Tableau des prix du blé de 1389 à 1397. Monnaies d'Italie, de France, d'Allemagne, d'Ang'eierre et d'Orient pendant les treizième et quatorzième siècles avec leur valeur actuelle en métal et en froment.— IX. Lois maritimes.— Consulat de la mer. Rd'es d'Oleron. Navigation. Découvertes géographiques. Commerce. Industrie. Théorie du erédit Intérêt et change.
Tableau des prix des choses, du travail et des animaux p:'ndant les treizième et qaaiorztéuie sièclrs.
Précis da droit des ir^ns ni€>derne de rEoropct par G. F. de Marieks. Nouvelle édition, revue, précédée d'une introduction el complétée par l'exposition des doctrines des publicisles contemporains, par Cii. Vebgé, avocat, docteur en droit. 2 forts vol. in-8. Prix 14 fr.
Les cvénomenls qui viennent de s'accomplir ont eu, entre autres ré<:ult.its, celui de ramener, k juste l tre, ratleniion publique sur la science du droit des gens. Cesl en effet celte bi'lle science qai règle el détermine les rapports des peuples amis cl ennemis pendant le cours de la guerre; c*esl «ncoreellequi prt'side au rétablissement de la paix. Personne n'a jamais eu la prétention de contester l'importance du droit des gens. Depuis que l'Europe moderne. dèg.igée des ténèbres du moyen Age, s'est constituée dans dos conditions nouvelles d'humanité et de civilisation, les peuples et tes gouvernements ont demandé au droit des gens les règles qui assurent leur Indépendance, or< Ionisent ieurs rapports civils ei commerciaux, organisent leur représentation, préparent et maintieunent les traités qui les unissent; mais, soit par une indifférence difûrile à jostiûer, soit par ia préoccupation d'autres intérêts, il est incontestable que, depuis plusieurs années, l'étude da «droit des gens a été singulièrement négligée en France. Il a semblé utile, pour ranimer l'étude 4e cette belle science, de réimprimer un livre classique en Europe sur cette matière, le Précis du droit de* gens moderne de l'Europe de G. F. de Martens. Publié en latin, en allemand et en français, le Précis du droit des gens moderne de l'Europe de Martens a eu de nombreuses éditions; mais aujourd'hui il serait incomplet si on n'avait pas tenu compte, et des événements qui, en modifiant les relations diplomatiques, ont amené des changements dans les traités qui lient les États, et des doctrines des publicistes modernes, tels que Tattel, Klûber, de Rayneval, Pinbeiro- Flnrefra, Wbeatou, Heffter, etc. Dans ces conditions, et avec ces additions, la nouvelle édition 4e l'ouvrage de Martens est l'inventaire le plus exact et le plus complet de la science du droit des gens au milieu du dix-neuvième siècle.
Arindpes d'Écononde poUtiqoe, par M. Guillaume Roscher, professeur à l'Uni-
"^enitc de Leipzig; traduits en français par MM. Wolowski, membre de Tlnslilut, et
• BoRii; précédés d'une Introduction par M. Wolowski. \ vol. in-8. Prix. ... 7 Ir.
X. Roscher occupe une place éminente parmi les économistes allemands. Fortjeune encore, dans JOn Programme d'un cours d'économie politique suivanl la méthode historique (Goltingen, 1S43), ji avait ouvert la voie nouvelle qu il parcourt aiyourd'hu*, et dans laquelle se sont engagés à son •exemple plusieurs écrivains distingués qui se proclament ses disciples.
Douze années de travail ont été employées k préparer le grand ouvrage intitulé : Système €écommU politique, dont les Principes d'économie politique forment la première partie.
La seconde partie sera consacrée i V Economie de ragriculture ; la troisième, à V Economie de *eiadustrie et du commerce; enQn, dans la quatrième et dernière, M. Roschcr traitera de l'Etat et 4e la commune.
Nous publierons successivement la traduction de c(*s ouvrages qui formeront 5 volumes.
<Les Vrncipes d économie politique sont arrivés :i leur ileui'ième édition avant que la seconde partie de l'ouvrage de M. Ruscher ail paru. Cet éclatant succès témoigne du mérite d'un livre qui appliquée l'éconumie politique la méthode que Savigny el Eicbbom ont si brillamment inaugurée dans l'étude de la jurispru(!ence.
Après avoir déllni les notions fondamentales et marqué la place de la scienre économique* X. Rosclier divise ses Principes en quatre livres, consacrés à la production^ à la circulation^ à la dUtribution et à la consommation des richesses La grave question de la population est traitée séparément ù la un du volume.
Xes ËCONOnilSTES ET PUBLICISTES COKTEaiPORAlIKS font suite, «en quelque sorte, à la
CMlecftoii des prlnelpaiix Éeononilstes , formant 10 forts vol. grand iii-8 (Voir pages 6, 7 et 8 du Catalogue général)^ et comprenant :
i Les Économistes fînaticiers du XV UP siècle : Vaoda», Boisguillebeut, J. Law, Dotot, Melon, 1 vol. Prix 15 fr.
'^LeêPhysiocrates . Queshat, Duih>!ït de Nempirs, Beaudeau, LeThosne, etc., 2 vol. . 16 IV.
Les Œuvres AeTiBGOT, 2 vol. Prix 20 fr.
1a Richesse des nations à' kn.Smnn, 2 \o\. Prix 20 fr.
LesûCwrrf* deMALTHos, 2 vol. Prix 20 IV.
Les Œuvres de UirAnno, 1 vol. Prix 12 IV.
Le8Û&f/vr^« de J. B. Say,4vo1. Prix 40 fr.
Les Mélanges d'économie politique,^ vol. Prix 20 fr.
Prix des 16 vol 160 fr.
FORMAT GRAND IN-IS DIT JÉSUS
Choix d'oovrages panni les plas estinés en écoDomie politique, finance, stalisliqoe,
Borale, philosophie,
ET DESTI!l£s PRINCIPALEMENT AUX JEONES GENS INSTRUITS ET STUDIEUX.
La commodité et l'élcgancc du format adopté (le grand in-18 dit jésus ou anglais) t la l>eauté de Timpression et du papier, et par-dessus tout, le mérite littéraire de nos édiiions, revues, annotées et commentées par les hommes les plus éminents, recommandent <ïelte collection à l'attention des hommes de goût de tous les pays.
OUVRAGES PUBLIÉS
'■istoire de l'ÉeoBoinle poUilqae depuis les anciens jusqu'à nos jours, suivie d'une Bibliographie raisonnée de T Économie politique, par A. Blanqci, membre de
rinsUlut. 3« édition. 2 vol grand in-18. l'rix 6 fr.
Annoncé déj^ avec a oc note, page 6 du Catalogue ginèral,
4BaYres eooiplétes de Fréd. Bastiat, mises en ordre, revues et annotées d'après les manuscrits de l'auteur, et précédées d'une notice sur sa vie et ses écrits par M. R.OE Ko.xtrnat. C beaux et très'forts vol. grand in-18. Prix 21 fr.
TOME i". — Correspondance. — Premiers écritt. — Mélanges. Prix 3 fr. 50 r.
TOME II. — Ije Libre Echange ireca<^il de tous les écriis de Bastiatsur la liberté da commerce,
insérés dans le joaroal le Ubre Échange^ dans le Journal des Économistes et autres Recueils).
Prix 3 fr. 50 c,
TOME 111. — Cobdenet la Uyne^ ou rAgtialion anglaise poar la liberté des échanges. 2* édition.
revae et augmentée d'un Appendice. Prix 3 fr. 50 c.
TOMES IV et V. — Sopkismes économiques. — PeliU pamphlets. 2 vol. Prix 7 fr.
TOME VI. — Harmonies économiques, 3* édition. Prix 3 fr. 50 c
Tous les volumes se vendent séparénieut, sauf les tomes IV et V, qui ne se séparent pas.
— Pour plus de détails, voir à la page 8 du Catalogue {Économistes et publieis/es contemporains).
Kons n'avons plus rien k dire sur le mérite des écrits de Bastiat : tontes les formules d'éloges ont été employées pour caraeicriscr celte belle intelligence. Nous ajouterons que nul autre écrivain n*a jamais conquis à la science tant de sympathies. 11 a fait de chacun de ses lecteurs autant de prosélytes dévoués, sincères, chaque fois que ses écrits ont rencontré une intelligence élevée, one àme droite, un cœur honnête.
JËtodea sur Tikiigleterre, par l.ton FADcncR, membre de l'Institut, ancien ministre de l'intérieur. 2^édit , considérablement augmentée. 2 vol. grand in -18 de l,076pag. Prix 7 fr.
La mon a surpris l-éon Faucher au niomcnl où il préparait cette réimpression d'un livre qui a fondé sa réputation d'économiste. Cette seconde édition est augmcntéedes chapitres suivants: Mémoire sur le caractère et sur le mouvement de la criminalité < n Angleterre— Observations et Discussion sur la déportât on et la colonisation pénitentiaire, par MM. Léon Faucher et Charles Lucas, et par lord [trougham. — Kffets de I.1 W\ sur les mines en Angleterre. — De la coalition des ouvriers mécaniciens en Angleterre (i85i). — Du taux des salaires. — De Tlndostrie manufacturière; l^well.
XéhiBgeii d*Éeonoiiile politique et de Hnonecit, par le' même. 2 volumc-i grand in-18 de l,24i pages. Prix 7 fr.
▼oiei la composition de ces deux nouveaux volumes de I.éon Faucher, précédés d'une Introduction par M. L. Wolow9ki , membre de l'Institut : TOME l**. — UisToinE riKAitcièitE. De Timpét sur le revenu. — De la situation flnancière (ft du
budget. — 1^ budget socialiste. — Les flnances de la guerre. — Banque de France. TOME II. — Éco:foxiB politiqci. Travail^ AssociaUon^ Impôt, — 1. Du système de M. I^uis
Blanc. — II. Dh droit au IrawâiL — III. Dorée du triTail. - IV. Coalitions. — Y. AssoeiaCions d*oavriers.— Crédit. I. Comptoirs d'eseomptc. — 11. Empront forcé. — III. Crédit foncier. — Impôt: 1. ImpAt sur les boissons. — II. Iiopdt sur le capital. — Sujet* diten. 1. Etat ei tendance de lu proprièlé en France. — II. Propriété. — 111. Intérêt. — IV. Liberté commerciale.—V. De la production et de la démonétisation de l'or.
BsMit •mr l'éconmiiic i*unile de l'Angleterre, de i'ÉecMse et de i'Ir* laBde* par M. Lio5CE dk Lavebgxc, membre de l'Institut et de la Société royale d'agricultnre de Londres, ancien député. 2* édit. 1 vol. grand in-18.Prix. 3 fr. 50c.
La première édition de cet oovrage, publiée en 18ÏU dans le format in-8", annoncée page %S de notre Calutoguf^ »vec l'indication des chapitres, a été entièrement écoulée en trois ou quatre nois. — La seconde édition, déjà mentionnée à la page 69 du 1" Supplément^ a été augmeutét"d*wi Appendice.
L'ouvrage de M. de Lavergne, dont le succès est considérable, a été tradait en anglais, en allemand et en danois.
it.v de «tat antique. Principes généraux de cette science, sa classification, sa méthode, ses opt'rations, ses divers degrés de certitude, ses erreurs et ses progrès^ avec son application à ta constatation des faits naturels, sociaux et politiques, historiques et contemporains, pnr M. Moreau de Joxnès, membre de l'Institut. 2* édit., considérablement augmentée. 1 vol. grand in- 18. Prix 3 fr. 50 c
La première édition se trouve portée à notre Catatogney page 19. Cette seconde édition est aagmentfye du double an moins. On jugera de retendue du plan qu'elle embrasse par Ténu- Biéntion que nous donnons ci-après des principales divisions : PamiÈRK pARTii. Statut iqye èlHnentaire. Chapitre 1. Définition et objet de cette science. — II. Sa
classification : territoire, population, agriculture, industrie , commerce intérieur, commerce
extérieur, navigation, colonies, administration publique, finances, forces militaires, justice.
instmclion publique. — III. Sa méthode. — IV. Ses opérations. — V. Ses moyens d'exécution.
— VI. Son organisation ofllcielle. — VII. Ses divers degrés de certitude. — VllI. Ses erreurs.
— IX. Ses progrès contemporains.
Deuxième partie. Statistique appliquée, conslatalion de* failu naturels et sociaux, hisloriquet et contemporain».— I. Statistique des faits naturels de ta vie liumaine. Chapitre I. Les naissances.
— II. La vie humaine. — III. Les mariagi^s. — IV. La mortalité. — V. Influence des vicissitudes sociales sur la mortalité des populations de la France. — 11. Statistique de la soeiélc Faits sociaux et politiques., historiques et contemporains. Chapitre I. Population divisée par sexes. — 11. !d. par ftges. — 111. Id. D'après l'étit civil. — IV. Id. D'après les cultes. -- V. lit. D'après Ws races. — VI. Id. D'après la différence des conditions sotMales. — VII. td. D'après la propriété foncière. — VIU. Accroissement de la population en France et en Angleterre. — IX. .\ccroissement delà population de l'Europe.
Nous croyons devoir reproduire ici la définition et l'objet de la Statistique, que H. Moreao de Jonnès a donnes en tête du chapitre l^^ Ces quelques lignes si nettes et si précises sont one réponse parfaite aux personnes qui, par ignorance, nient l'utilité et l'importance de cette science
« l4i Statistique e5t la science des faits naturels, sociaux et politiques, exprimés pardes termes numériques; elle a pour objet la connaissance approfondie de la société, considérée dans sa natur ', ses éléments, son é<'onomie. sa situation et ses mouvemenU; elle a pour langage celui des chiffres qui ne lui est pas moins essentiel que les figures à la géométrie et les signes à l'algèbre ; elle procède constamment par des nombres, ce qui lui donne le caractère de précision et de altitude des sciences exactes.
« Les travaux qui se parent de son nom, sans avoir son objet et son langage, ne lui appartiennent point, ]iuisqu'ils sont en dehors des conditions de son existence. Ainsi ces statistiques sans chiffres ou dont les chiffres n'enunièrent point des faits naturels, sociaux ou politiques, ne méri- UMit pas le litre qu'elles eni|irunteni. Il en est pareillement des statistiques morales et intellectnelles; car c'est une vaine tiMitativeque Je vouloir soumettre au calcul lesprit ou les passions et de supputer comme des unités dr>flnics et comparables les mouvements de l'âme et les phénomènes de l'intelligence hiim.iine. La Statistique constitue une science de faiis comme l'hisloire, la géographie et les sciences. naturelles; elle est, comme l'astronomie et la géodésie, une Si'ience de faits numériques. »
SiatUtlqae de riaadiastrle de la Franee. Quantités et râleurs des principaux produits industriels, minéraux, végétaux et animaux. Origine et progrés de leur fabrication, nombre des établissements manufacturiers et ouvriers qui y sont employés, salaires par sexe et par nature d'exploitation , valeur des matières premières, des frais généraux et des bénéfices. Comparaison de I industrie contemporaine avec celle des temps passés, par M A. Moi.kvu de Jo.n.iès, membre de llnslilut. 1 vol. prand in-iS. P"x 5 fr. 50 c.
• Pour faire connaître par des faits historiques et numériques, dit l'auteur dans son Prodrome, Je vaste et difficile sqjet que i'indostrie offre à l'étude des esprits studieux» nous avons entre-
pris d'M dresser nne statiiUqac basée sor des cbilfres ofldels on antheDiiqiies. Aflu de donucr à ee travail ravantage de présenter la comparaison de IMadnsirie conicmporainc avec celle d*aatrefois, nous l'avons accompagné de recberehcs qui monirent qael était, aai principales époqnes de DOS annales, l'état de 1 industrie de la France. 11 y a dans cet exposé des enseigoementi dont peuvent profiter le présent et l'avenir
«Cespag'S reufi'riuent aussi le témoignage d'an autre fait capital, caractéristique, dcl'iudisurie, et qui lui mérite le plus grand éloge qu'on puisse faire d'aucune œuvre buuainc. C'est que, si, poor mesurer la grandeur des institutions civiles, on recherche le nombre et l'étendue dos bienfaits qu'elles répandent parmi les i>euplc8, on ne trouve, après l'Agriculture, aucune soaree de biea-étre, de richesse et de prospérité que puisse égaler l'Industrie.
«Ce travail Q*est point, quant aux chiffres qu'il renferme, une compilation d'ouvrapres imprimés; il est formé de données numériques, officielles, originales, manuscrites, recueillies aux sources primitives par l'autorité du gouvernement et élaborées par nos soins per^onnels et sous notre direction, pour servir à la continuation de ta statistique de la France. •
Voici la Tablb nEs iiATitoEs. — I". Statistique des lainages. 1" historique; 2* laines brutes; 3* laine filée; 4* tissus de laine. ~ 11. Statistique des cotons. l'Historique; 2* cotons en laine; 3* cotons filés; 4* tissus de coton. — III. Sialistique des soieries. 1* Historique; 2* production de la soie: 5* filature de la soie ; 4* tis.sage de la soie. — IV. Statistique des tissus de lin et de chanvre. 1* historique; i* filature et lissagtv — V. Statistique des fers. I" Historique; i* matières premières, produits fabriqui's; o* prududion des fers ; l* résumé comparatif par époques. — VI. Statistique des houilles. 1* Uistorique; i* production des houilles; 3* leurs emplois. — VH. Statistique des principaux produits industriels minéraux. 1* Historique; 3* grandes industries minérales. — i'fers de toute sorte; 2" houilles et autres combustibles minéraux; 3* industries des métaux autres que les fers : — 1* étain ; 2" plomb ; 3* zinc ; 4* cuivre ; 5* argent ; 6* or et argent, bijouterie, orfèvrerie; 7* horlogerie; 8* bronzes; 9* machines. — 5' Industries des terres plastiques etvitrifiables: 1* tuiles et briques; 2" |)oterie, /alence, porcelaine; 3* verreries et glaces. — 4* Industries des autres exploitations minérales : l' carrières; 2* ael gemme et sel marin; 3* produits chimiques; 4* résumé.— Vlil. Statistique des principaux produits industriels vi'^gétaux. 1* historique chronologique des valeurs de la production industrielle végétale; 2* Sucres, raffineries; 3* huiles de toutes sortes; 4* btère; 5* distilleries, alcool, eaux-de-vie; 6* savon ; 7* papiers; 8* imprimerie ; 9* résumé, — IX. Statistique des principaux produits industriels animaux. 1* Historique; S* cuirs et peaux; 3* pêcheries; l* chapellerie; 5* chandelles, bougies; C* engrais, noir animal, colle forte; 7* résumé. — X. Sommaire de la statistique de l'industrie : Historique; 1* nombre d'ét3bli^sements industriels: 2* valeur des matières premières; 3* valeur des produits fabriqués ; 4* plus-value donnée pur l'iiidustric ; 5* valeur de la production par région ; 6* éléments de la production industrielle de la France à différentes époques, éléments de l'indnstiie de la Grande-Bretagne et d'Irlande; 7* nombre rérl d'ouvriers des manufactures et exploitations; 8* leurs salaires : 9* plus-value des grandes industries.
Étadeis sor les Réfomaateani ou Socialistes modernes, par M. Louis Retbaud, membre de rjnslitul. 6* édition, précédée d'une nouvelle Préface, du Rapport de M. Jay, membre de rAcadémie française, et de celui de M. Villcmain, secrétaire perpétuel. 2 vol. grand in -18. Prix 6 fr.
Tome premier: Saint-Simox, Ciuolks Founicn, Robert Oweh. — Tome second: L» Sociiri et ijt Socialisme, les Commdxistes, les CuAniisTES, les l'TiLiTAinrs, les IIovAXiTAinBâ.
Ouvrage qui a obtenu, en 1811, le grand prix Nontyon dtVerné par l'Académie française.
Nims avons donné, page 29 du Catalogue^ Il table des chapitres des deux volumes.
Le mérite de cet ouvrage, consacré d'aborl par le suffrage de l'Académie française, qui lui a décerné le prix Xontyon, par celui de TAcadémie di^s sciences morales et politiques, qui a appelé l'auteur a sic^er dans son sein, et ensuite par six éditions successives, devait lui assurer une plate dans notre Bibliothèque de* iciencen morale* et poliliquea^ destinée surtout aux jeunes gens qui ont tant intérêt t être édifiés complètement sur la valeur de toutes les questions sociales.
MIstoIre do eonnuaiiisine, ou liéfuiation historique des utopies sociales , par M. Alfbkd ScDRE 5*^ édition. 1 fort vol. grand in-lS. Prix 3 fr. 50 c.
ihivrage auquel l'Académie française a décerné, en 18^10, le prix Montyon.
« M. Sudre, a dit X. Alloury dans le Journal Je* Débat* du 21 septembre 18VJ, a rempli sa double tArhe d'historien et de crilli|uc avec un vrai bonheur. Dans ce tableau rapide et animé de vingt siècles, l'intérêt ne languit pas un moment: le récit des faits se lie heureusement avi'C l'exposition et la discussion des systèmes. •
«M. Sudre n'est ni un philosophe ni un économiste de profession; mais toutes ses idées sont «aines, exactes, puisées aux meilleures stmrces. H saisit avec une i)énétration \raiment remarquable le point pnVis des qiicstious. Au^si son li\rc, |,ar le mélange int(' ressaut qu'il présente de raisonnements et de faits, do doctrine et d'histoire, fait-il fort bien coniiaftre et juge-t-il avec une sévérité éclairée les sectes dont il suit à travers le temps l'orageux et uniforme dévcli»ppement. Il iiteint son but, et il l'atteint sans longueurs comme sans embarras, retranchant
loat ce qui reUrdenit sa marche et supprimant tout ce qui ponrrait la reudre douteuse, hypothèses, paradoxes, thèses d'éeole, idées même vraies, dès iors qu'elles ne sont pas établies.
« Les intelligences non encore engagées absolument an socialisme devront être bien vivement frappées du triste labieau que l'écrivain déroule aux yeux du lecteur. Pour tout esprit sincère cl non encore fiiussé, nous ne rraiguons pas de le dire, un tel tableau est un correct f. » ^Bandrillarl. Journal d< t Ècouomistes.)
délitii et des peines, par Beccaru. Nouvelle édition, précédée d'une ïntroducliM) et accompagnée iVnn Commentaire ^vr}i. FAUSTis-Héue, membre de l'Institut, conseiller a la Cour de cassation, i volume grand in-i8jésus de lxzxix^240 pa^es. Prix 3 fr.
il est peu d'écrits, parmi ceux qui ont agité le dix-huitième siècle, qui aient produit ane émotion plus vive et plus générale que le petit livre de Berearia. Elle est constatée par les trentedeux éditions qui se succédèrent en quelques années en Italie seulement, et par les traduction» qui furent faites immè<liaiemcnt dans toutes les langues. L'histoire a considéré cette pobrcation comme un événement, et elle Ta consignée dans ses annales.
L'ouvrage de Doccaria a été l'objet de l'examen et des méditations des publicistes les plu» éminents, qui se sont bornés à le considérer comme rinsirument puissant qui a détruit les vieilles législations, romme le point de départ des réformes, et même comme la première pierre de l'édiflce de la législation nouvelle ; mais ils n'ont point aperçu dans l'ensemble des principes qui dominent ce travail une théorie générale; ils n'ont point tenté d'apprécier la pensée scientifique de cette théorie et la place qu'elle devait occuper dans la science du droit. C'est là la seule t&che qui restait encore à remplir, et celle que s*est imposée le publiciste éminent auquel non» devons cette édition. Le savant mémoire dont l'Académie des sciences morales et politiques a entendu la lecture dans plusieurs séances avec une si religieuse attention forme l'Introduction de notre é<lition.Cc beau travail, oii se retrouvent avec éclat la science profonde et l'éloquence du célèbre criminaliste. ne forme pas moins de vingt neuf pages, et ce qui donne encore un prix particulier à cette édition , ce sont les commentaires dont M. Faustin Hélie a accompagné chaque
chapitre
• II n'y eut jamais dansThistoiiedu Droit un succès comparable à celui du livre de Beccaria : et en effet, ce livre a survécu aux enthousiasmes pr. sque toujours momentanés de l'esprit de parti; il lui a été donné de s'imposer aux insp rations des législateurs. Montesquieu, J.-J. Rousseau, Mahly, Filangieri, ont eu sur la Révolution Onale du dix-huitième siècle une action souveraine, mais cette action ne se retrouve pas ainsi d'une manière facile à n connatire, dans 1rs monuments législatifs qui ont marqué la conclusion dn mouvement de 1789. Seul, Beccaria a ea eette fortune singulière d'être vraiment un législateur. En 1806, en 1810, quand noire Code pénal et notre (ode d'insimciion cr'minelle s'édifiaient au <'onsei. d'État, I y avait une autorité i.ai opinaii, di.>-ru ait et prévalait dans les décisions. C'était toujours l'esprit vivant de Beccaria. ~ Ce taraud et durable triomphe qui sera imnior:el honneur de la théorie, a fait de l'œuvre de Beccaria on de ces livres qui rc>tenl dans la science, sinin toujours comme des modèles, du u.oins, comme des monuments de l'initiative d'une époque. Ils marquent le point de dépari des progrès. Si déi>as$és qu'ils puissent éire par Us travaux ultérieurs, ils gardent eu eux la passion naïve des moments de création. C'est à eux que l'on doit recourir pour se retremper aux sources vives de la foi dans les principes, de l'amour du bien pub ic. » vRapctti, Monileur Unipenel, du 24 août 1856\
Philosophie da dr<»lt9 par M. K. Leiuiimer, ancien professeur au Collège de France. 3* édition, revue, corrigée et augmentée de plusieuis chapitres. 1 très-fort volume
(xxxvi— 536 pages] graiid in-18. Prix 5 fr.
Voir, page â6 du Catalogue, l'ordre et la division des matières traitées dans cet ouvrage.
Éilvdcs afbniiiiJitradves. par Vivian, membre de l'Instilul, ancien minisire de la justice. 2' édition, cnlicremcnl refondue cl con>idérablunieni augmcnlue. 2 volumes grand in-18. Prix 7 fr.
Voir an Catalogue géuéral, page 33 , la Table des matières de cet important ouvrage , que messieurs les administrateurs et k*$ jeunes gens qui se destinent à l'administration ne sauraient trop étudier.
La France OYant ses premiers habitants et Origines de ses populations, par M. MontAU de Jo»5ès, membre de l'Institut, i vol. grand in-18 jrsus de 392 pag. Prix 5 fr. 30 c.
« 1 es progrès des sciences physiques et |)1iilo!ogiques et les merveilleuses découvertes de la palécmtologie permettent au.ourd'hui de reculer les limites étroites du pa^sé, dans lequel notre histoire fut si longtemps circonscrite; et, sans tomlier dans des périodes mythiques comme tous iM peuples, qui jadis voulaient absolument descendre des dieux, nous pouvons remonter le cours des temps pendant plusieurs milliers d'années, et parler des chos'S et des hommes d'autrefois,* d'après des témoignages bien moins suspects que ceux dont s'Inspirent nos annales contemporaines.
« C'est pour atteindre, s'il nous est possible, ce but, digne des plus grands efforts, que uois allons rccliercber:
« r Qaelle élait dans la hante anllqnité, avant la présence de Thonime en Earopo, Téiat physiqne de eette région continentale, qni est maioienant ta France, et qui fut appelée : Cettica par les Grecs; Callia par les Romains, et FraneU an moyen Age.
« 9* Quelles sont les origines nationales des peuples qai vinrent habiter la Gaule, et qni en dirent les premiers occnpants,~Antonomc$;et de quelles races d'hommes provenaient ceux qni envahirent ensuite le pays et qni s'y établirent en maîtres, — Peuples conquérants. «
« Pour nous disculper de la hardiesse d'avoir osé traiter un s^jet aussi difAcile qne celui de la première partie de cet ouvrage, nous ajouterons que nous y avons été convié par Georges Cuvier, lorsque, en 4818, il rendit compte à l'Académie des sciences de notre exploration minéralogique et géologique des Antilles. » «Extrait de V Introduction).
Le livre de M. Norean de Jonnés est une sorte de complément à tontes les histoires qui ont l'habitude de laisser dç edté ce qui touche aux origines. Il est divisé en trois parties, savoir : PfciMiftM PARTiB. La France atant icc premiers kabilantt. — I. Révolution du sol de la Gaule. —
II. Paléontologie de ses plantes. ~ 111. Paléontologie de ses animaux, rmtiiii TkKtxn. Origine des peuples «nUonomea. — 1. Les Celtes ou les Gaulois. — II. L-s Cimmé-
riens, Cimbres on Kimris. — 111. Les Beiges ou Bolys. — lY. Les Aquitains ou «'.cltibères.
— V. Les Grecs d*Asie, Nassiliens. — VI. Itinéwire des peuples Celtiques d'Asie en F.urope. — Vil. Expéditions miiiuires des peuples Celtiques en lUlie, en Grèce. — Vlll. État social et politique des popolaiions de la Gaule Celtique.
Tnoisiii» rjkRTiE. Deuxième origine des peuplet conquérants^ ruées étrangères, eitahissan/es et subversives. — 1. Origine des Romains. — II. Eut social et politique des populations de la Gaule romaine. — lil. Les Franks. ~ IV. Autres peuples conquérants de la Gaule au cinquième siècle.
— V. Eut social et politique des populations de la Gaule franke.
sous presse:
Fr ëeis de Véeetmowmie ipolUlqicc, par Blakqvi, de l'Instilut. 3* cmIUiod. Suivi Hn Rismii DE L*iiisToiiiB DOCOMNEBCB ET DE l'ixdostrie, parle même. 2* édition. 1 seul vol.
grandin-lS. Prix 2fr. 50c.
Repnis longtemps ces deux ouvrages, qui ont commencé la répnUtion de leur auteur, étaient épuisés et nous éuient consUmment demandés. Nous avons pensé faire plaisir aux amis de lu science , en les réunissant dans un même volume, imprimé avec-beanccupde soin it i un prix extrêmement modique.
Précis du droit des geais nMtdeme de TEairopet par G .-F. de Marteks Nouvelle édition, revue, précédée d'une Introduction et complétée par l'exposition des doctrines des publicisles contemporains, par Bl. Cn. Ybbg<, avocat, docteur en droit. 2 forU vol. grand ia>18. Prix 8 Tr.
Le même ou rage, imprimé dans le format in-8, fera partie des Économistes et publicisles contemporûiNs. Voir page 6 du présent Supplément.
■aaael d*Ëconoiiile poUtlq^e* par M. Baddhilubt , professeur, suppléant au Collège de France, i vol.
Ei'mhké 'de SaUat-Plerre* membre exclu de l'Académie franc lisc. Sa vie et ses couvres, précédées d'une Introduction MsUnique sur Vidée de la paix', par M. G . du Mci.:- KARi, avec des notes extraites de J.-J. Rousseau; suivies du Projet de paix perpétuelle . de Kant. i fort vol.
(Voir, pages 14, 15 et 16 du Culufogue géuéruU nne asseï longue lis^te d'autres Ouvrages élémeutairrs é^économie politique, pnr J.-R. S\t. J. nAii:<iBR. W. Elu», l>rtoz, Chkrbolibi, etc., et notamment BOtre MciisBBsire de réesBomie psliti^itte) dans lequel les principes et les lois de la science sont exposés dans Tordre alphabétique.)
LES LOIS ÉCONOMiaUESy par M. T.-N B£sarp. 1 fort volume in-]8 de 468 pages. Prix 2 fr.
IXTIUlT Dl L'MTnODlCTiO.^.
« Notre intention n*a rlé que de prouver Texif^tence des lois économiques qui régissent le
'■onde social et de VMutrer leur concordance, leur enchaînement, leur action et lenr universaliti'.
« Ifois MM» aonnes parfois séparé des opinions émises sur quelques points par des penseurs et des écrivains d un iocontetuble aérite. Ce n'est pas que nous ayons voulu nous frayer une ▼oie q«i mu fftt propre, ou que noos ayons eu l'envie de riei innover Le seul but que oow
nous soyons proposé a été la découverte et la démonstration de la vérité dans les termes les plu» simples et les plus. clairs. C'est ainsi que nous n'avons pu accepter les anciennes doctrines sur ta population et les lois qui déterminent son accroissement; il nous a semblé qu'en traitant cette question, les économistes qui nous ont précédé se sont trop vivement préoccupés des grandes ou moyennes divisions de l'humanité par nationalités distinctes. De l'étude et de l'analyse des lois économiques, dont nous avons essayé à développer l'action et la portée, nous avons dédiit l'axiome incontestable pour nous qu'en économie politique, pas plus qu'en religion ou en morale, il n'y a pas, il ne peut pas y avoir de nations. L'effet des lois économiques ne peut se restreindre aux frontières des États : leur action est universelle. Partout, dans tous les temps comme dans tous les lieux, nous les retrouvons développant les mêmes phénomènes, amenant inévitablement les mêmes conséquences, conduisant toujours aux mêmes résultats.
cNous sommes revenu souvent sur la nécessité de laisser à l'homme la liberté complète de son travail, de son capital, de son crédit et de son intelligence; il nous a paru prouvé outre mesure que c'est sur la jouissance la plus entière de ces quatre libertés que reposent le lien social, le droit de propriété, la juste flxation du taux des salaires et l'équitable répartition des bénéfices ou produits du travail. Nous avons développé et analysé les droits du travail, ceux du capital et ceux du crédit.
« Nous avons dû rechercher en vertu de quelles lois la richesse se crée, se multiplie et «^ répartit, et en vertu de quelles autres la misère afflige de nombreuses populations »
Voici la table des matières :
Chap. l". Qu'est-ce que l'économie iiolitique?— 11. Travail. — 111. Capital. — IV. Valeur. - V. Salaire. — VI. Richesse. — VU. Intérêt. — VIII. Propriété. — IX. Fermage. — X. Monnaie. — XI. Crcilil. — XII. Commerce. — Xlll. Association. — XIV. Division du travail. — XV. Machines. - XVI. Kchangcs. — XVll. Banqres. — XVIU. Agriculture. — XIX. Industrie.— XX. PopuLr.iiMJ. — X\l. P;iu|iérisme. — XXli. Production.
* PRINCIPES DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE, par Th^odoub Olivier. 1 vol. in-8 de 200 pa^'c*. Tournai, 1855. Trix. . . 3 fr.
' DE LA PROSPÉRITÉ PUBLIQUE, pac J.-A. Fabre, avocat. 1 vol. in-8. Prix, ô IV.
Table des principales divisions. Lhtroductiom. — Première partib. Livre unique. De la richesse et des moyens de déceniralisaiion du capital, r* section. Ue la richesse publique. —2* section. De la décentralisation du capital.— Ueuxiême partie. De rinfluenct de la décentralinuion du capital tur V ordre social. — Livre 1". Du travail. — Livre 11. De l'éducation.
DE L*ESPRIT D*ASSOCIATION dans tous les intérêts de la comtmfnauté, pw kiE\. DE Laboroe, membre de l'Institut. Z* édit. [Paris, 1854). 1 fort vol. in-8. ... 5 fr. Ouvrage oublié dans noire Catalogue général,
sous presse:
MANUEL D^ÉCONOMIE POLITIQUE, par M. H. Badobillart, professeur suppléant au Collège de France, i fort vol. grand in-i8.
Le Manuel de H. Baudrillart est un ri^sumé concis, clair, substantiel du Cours qu'il fait an Collège de France depuis cinq ans avec tant de dislinaion. 11 fera partie de la BibUoihèquc det eeiencen morale» et politiques.
STATISTIQUE
ÉLÉMENTS DE STATISTIQUE, parM. Moreao de Jonsès (de l'Institut). Voir Bibliothèque des science» morale» et poliliqne»y page 7 du présent Supplément.
* ÉLÉMENTS DE STATISTIQUE HUMAINE, ou Démographie comparée, où sotu exposés les principes de la science nouvelle^ et c>nfronlés d'après les documents les plus authentiques, létal, les mouvements généraux et les progrès de la population dans les pays civilisés, par M. Achille Guillard, docteur es sciences. 1 vol; iii-8. Prix. 5 fr.
L'ouvrage est divisé en cinq livres, qui résument tous les faits authentiques et exposent les
principes de la science de population.
lATRODucTioN. — LivRB 1". Développement numérique de l'espèce.— Chapitre 1". Distribution de^ nations sur le globe. — Chap. 11. Loi d'accroissement. — Chap. 111 . Développement de la population française. —Chap. IV. Equation générale des subsistances.— Chap. V. Douze corollaires d'économie sociale et de morale politique. — Chap. VI. Répartition des subsista ncfit. --
Chip. Vil. ProporUon des sexes et des Sges.— Cbap. VIII. Professions ei eUsses. — Litrb 11. Progrès intellectiiel et moral. — Livkb 111. Progrès en vigueur et bien-être; vitalité, mortalité sarrie. — Livab IV. Analyse des phénomènes généraux qui influent sur la durée de la vie. -> LiTM V. Monographies : des villes; — de la santé; — de l'enfance; — de la femme; — des orphelins. — Bibliographie critique. — Tables méthodique, géographique et alphabétique.
L*Miteur, après avoir dit dans sa préface qu'il y a iieu de livres qui méritent d'être lus, s'exprime ainsi en parlant du sien :
« Celni-ei , lecteur bienveillant, espère seulement de toi que tu le consulteras lorsque tu voudras t'occorier des hommes, de leur état encore précaire, de leurs progrès encore contestés, des lois physiologiques qui les régissent, des lois sociales qui les doivent régir, de l'économie des forces humaines qui est de théorie, et de leur dissipation qui est de fait, de la liberté et de la serritode, du travail obligatoire et du repos mérité, du bien-être par hérédité, de la misère par ignorance, de la naissance et de la mort, de l'argent et du sang, de l'âgriculiure, du commerce, da gouvernement, de l'industrie, et de quelques autres géhennes de ses semblables. »
ANNUAIRE DE ^ÉCONOMIE POLITIQUE ET DE LA STATISTIQUE
poar 1856, par MM. BLOCietGoiLLAuaui (13^ année), i vol. in-lSde 620 pag. Prix, 5 fr.
Extrait du rapport fait à PAcadémie des sciences morales et politiques, par M. Michel Chevalier.
« VÀMmuiire de tÉcoHomiâ politique renferme un ensemble de renseignements spéciaux et généraux : spéciaux, car ils nous font connaître le mouvement écoiiomiqur, financier ou statisti^ive d'une foule d'institutions et d'établissements : généraux, car les auteurs ont pris soin de rapprocher les données françaises rassemblées par eux de faits économiq'ies empruntés à tons les peuples civilisés. On remarque dans cet ouvrage une suite de résumés habilement faits, donnant les principaux résultats qui ressortenl des documents ofûciels publiés par le gouvernement français : documents volumineux dont peu de personnes forment collection. C'est une vérituble bonne fortune de trouver réunie une aussi grande masse de faits dans un volume aussi peu encombrant.
« Je n'ai point l'intention ici d'analyser le contenu de ce livre, où sont présentés, pour ainsi dire, toas eeux des renseignements ofOciellement constatés qui sont de nature à être traduits en chiffres. Je me bornerai à dire que les auteurs ne sont pas circonscrits dans les faits économiques qui se rapportent ii l'Empire français. 11 existe en Friince une sorte d'Etat dont la population est égale à celle de certains royaumes, dont l'influence sur les destinées de la France et du monde est considérable, dont les entreprises sont vastei^, et dont les budgets particuliers excédent celui de bien des Étals. Je veux parler de la ville de Paris. On sait combien cette immense et splendile ciié renferme d'établissements utiles. VAnnuake de PEetmomie politique donne une place ^ part à la statistique de la ville de Paris, et en fait connaître l'histoire économique par les renseignements numériques qu'il contient.
• VAtMuaire de F Économie politique traite aussi avec tout le développement nécessaire des différents Étals européens, ou, pour mieux dire, de tous les États civilisés à l'égard desquels on possède des relevés statistiques dignes de foi. Les relevés offlciels émanant des gouvernements sont pour les auteurs de VAmutaire des matériaux qu'ils mettent habilement en œuvre, en les condensant et en les résumant. De celte manière VÀmui<ure offre, par exemple, les budgets des recettes et des dépen>e8 d'un très-grand nombre de pays, et un tableau de leur commerce.
• A la suite des résumés slalisiiques, VAnnuuire présente une section plus originale. C'est, sous le titre de Variètèt^ un ensemble de travaux sur des questions d'intérêt général; i savoir : une rerue financière de fonnie 18S5, et un Mémorial de cette année qui en rappelle les événements généraux; puis une notice »ur l'Ejposition univereelle de Parit en 1855, une autre sur le Con§rèi intgnalional de $tatt»tique\en\i à Paris. Suit un travail d'un grand intérêt dfl à la plume habile d'un de nos confrères (M. Barthélémy Saini-Uilaire), sur l'isthme de Suez; enfin, la dette anglêUe et là guerre, tur les crises comusereieles considérées dans leurs rapports usée les escomptes de la Banque, la populalion^ les importations et exportations, et le prix de* céréales, sur les quantités ior et d'argent exploitées depuis C antiquité jusqu'en 1855. Une bibliographie des ouvrages publiés en France sur des matière^ économiques termine l'AïuiKif^re. •
—Voir page 13 du Catalogue général pour les années 1844 à 1854 de V Annuaire, et page 6!^ du 1*' Supplément, pour l'année 1855.
Pour la commodité de nos lecteurs, nous rappelons ici les prix des années antérieures.
Année 1844, épuisée.
~ 1845 1 fr. 51
— 1846 et 47 . . . i, 50 chaque.
Années 1848 et 49.. . . 3 fV. 50 chaque.
— 1853 cl 56. ... 5 9 —
COMPTE RENDU DE LA DEUXIÈME SESSION DU CONGRÈS INTER- NATIONAL DE STATISTIQUE, nium à Paris les 10, 12, 13, U cl 15 septembre 1855, publié par les ordres de S. Exe. M. Houher, ministre de ragriculture, du commerce et des travaux publics, président du Congrès, par les soins de .M. A. Lbgott, chef de bureau de la Statistique générale de France, sccrélutrc du Congrès. 1 fort voL in-4. Prix 10 fr.
Le eomptc rendu est terminé par une liste de tous les membres du Congrès avec l'indication de ceux de leurs ouvrages qui intéressent la statistique, Téconomie politique, et par un tableau tràs-iiiléretsaat, des publications statistiques faites par les diverj guoverBcments.
Lie Journal des Économutes a publié aussi un Compte rendu du même congrus par M. Xavier llEnscnuKC. Nous en arons fait tirer à part des exemplaires, formant une brochure gr. in-8. Prix 2 Tr. 50
Le compte rendu de la prerièrc sfssioh du congrès de STATisTiQUB, réuni à BruxeOeSf en 1853 (Voir page 71 de noire Catalogue) forme aussi 1 vol. in-4. I»riï. ... 5 fr.
I LES CONSOMMATIONS DE PARIS, par M. Armakd Hussok, chef de division à la
préfecture de la Seine. 1 Toil vol. in-8. Prix 7 fr. 50 e.
Cet oavragc est divisé en qaalre parties. La première est on tableau physiqac et moral de Paris. L'aulcar a décrit d*abord le territoire de la capitale, son étendue, sa configuration ; il nous dit le nombre des rues qui le sillonnent, celui des maisons qui le couvrent. Si l'on vent savoir ce que toutes ces habitations renferment de ménages, de combien d^habitants se compose chaque ménage moyennement; si Ton a besoin de connaître l'échelle décroissante des logements par le chiffre des loyers, formule certaine de la répartition de la richesse parisienne, on trouvera tous ces ren> geignements dans les premières pages. La ville décrite, l'auteur s'occupe de la population, -consi- * dérée sous ses différents aspects. Son travail est entièrement neuf. C'est la première fois que
Ton raconte en chiffres d'une manière si complète et si concluante l'histoire de la population de
Paris. Dans ce tableau, on voit se dérouler, sans sécheresse et sans obscurité, la peinture de
notre état social, de ses défectuosités, de ses progrès : population générale, populations spé-
, aiales classées par catégories, enfants trouvés, aliénés, malades et pauvres, Pautenr n'a rien
omis de ce qui pouvait contribuer à nous faire connaître le Paris d'autnlois et le Paris d'aujour-
d*hni. La première partie se termine par une descriptioa de l'activité parisienne, manifestée par
la circulation des personnes et des choses : voitor s pubiiiines et privées, chevaux de louage et
de maître, mouvement des chemins de fer, qui apportent et remportent, rien n'a été oublié.
L9 seconde partie de l'ouvrage est consacrée aux principales consommations. Le pain, la viande
f de boucherie et de charcuterie, les boissons de toutes espèces, y sont l'objet de longs dévelop-
i pements et de considérations s'appliqnant aux provenances, aux quantités et aux prix. Chacun
des chapitres contient sur l'immense consommation de Paris des détails curieux et inattendus, et fait voir combien l'approvisionnement de cette grande capitale présente d'intérêt pour l'agricultare nationale et le commerce du monde entier.
Les consommations diverses, c'est-à-dire celles qui n'ont point été classées dans les chapitres . précédents, sont traitées dans la troisième partie. On y trouve tout ce qui concerne la volaille et le gibier; le iioisson de mer ou d'eau douce, les œufs, le lait, le beurre et les fromages, les pfttes alimentaires, les fruits et les légumes, les condiments de toutes sortes, et même le tabae, cette consommation accessoire qui tient une si grande place dans l'usage quotidien. Partout Tao- ' teur a placé à cAié de l'indication des quantités ^nsommées aux diverses époques celle des pro-
venances et des prix, renseignements si utiles pour le travail de l'économiste et les combinaisons du négociant. Dans celte partie, comme dans la seconde, l'auteur rapporte toujours les quantités a la population et nous montre l'état stationnaire ou les progrès des consommations variées qui composent l'immense menu de l'alimentation parisienne.
La quatrième partie est consacrée aux généralités; elle renferme un résumé synoptique des quantités de chaque substance entrant dans la nourriture du Parisien. Les totaux de ce tableau,
* ot figure chaque spécialité, font voir l'importance de l'approvisionnement de la ville de Taris, fournissent une idée exacte des quaniiU's relatives de chaque denrée et de la ration individuelle de /haque habitant. Après ce résumé i!itéressant,le livre nous donne une évaluation en argent de toutes les consommations. Un tel travail présentait de grandesdiflicultés, que l'auteur a heurensement surmontées. Celui qui voudra savoir sur quelles valeurs roule à Paris le commerce des denrées alimentaires consommées dans cette ville et connattre au juste le budget individuel de la nourriture parisienne lira avec fruit ce chapitre. Quelques comparaisons, que l'état des faits constatés n*a pas permis de rendre plus complètes, viennent ensuite. L'auteur a voulu nous renseigner sur les consommations principales des grandes villes de France, sur celles de la ville de Londres com-
* parées aux consommations parisiennes, enfin sur la consommation de la viande dans les capitales ou les villes les plus populeuses de l'Europe: il a terminé en traitant la question des prix ri de la cherté des subsistances, et, précédant dans la critique de notre temps plusieurs écriva:ns entrés tout récemment dans celte voie, il nous montre les funestes effets des jeux de la Rourse et leur déplorable influence snr tout ce qui touche à la vie matérielle.
M. Michel Chevalier terminait ainsi un rapport fait à l'Académie des sciences morales et politiques sur le livre des Consommation* de Paru : « C'est de la statistitiue bien faite , bien contrôlée et éclairée parle raisonnement dans la limite où c'est nécessaire. Peu d'ouvrages du môme . ; genre me semblent dignes au même degré de l'attention du public et du bon accueil de l'.Vca-
démie. »
•.| Voici la table des principales divisions :
' l PnEwtaE rARTiB : Paris. — Chapitra 1". La ville. — II. La population. — lll. Mouvement et aspect
de Paris.
DcuviiME PAnriR. Les consommations principales. — L Le pain. — il. La viande de boucherie.
— lll La viande de porc. — IV. Les boissons. TitoisiiME pAnfiE. Les consommations diverses. — L La yolaille et le gibier. — IL Le poisson.—
m. Le lait et ses transformations. — IV. Les œofs. — V. La pit'u<serie. —VI. Les pfltes alimen- Uires, le rii, les féeoles. — VII. Le sacre et les produits sucrés. — VIU. Le café, le chocolat ei le thé. — lY. Les fruits. — X. Les légumes. — XI. Les condiments. — XII. L'eau et la flace. — XIII. Le tabac.
ODATiiitifE PARTIR. Les consommatîons résumées et comparées. — 1. Les consommations résonées en quantités. — II. Les consommations évaluées en argent. — 111. Les principales consommations des grandes villes de France comparées aux consommations de Paris. Los principales consommations de l'étranger comparées aux consommations de Paris. Le prii def snb* sistances à Paris.
ECONOMIE AGRICOLE
(Pour les autres ouvrages sur l'Économie agricole, notamment ceux de NM. de Lavcrgne,
H. Passy, etc., voir p. 22 du Catalogue.)
* PRINCIPES ÉCONOMIQUES DE LA CULTURE AMÉLIORANTE, par
11. E. Lecouteux, ancien directeur des cultures de l'Institut agronomique de Versailles.
1 vol. in-i2. Prix 2 fr. 50 c.
« Bans ce nouveau volume de M. I^couteux, dit M. de Lavergne dans le numéro de jantler 1856 du Journal des Economistes^ les principes économiques de la culture améliorante y sont présentés avec dt'tail. Il y traite successivement du bétail, des débouchés, des améliorations foncières, des engrais, des labours, des assolements, des systèmes de culture, et chaque chapitre est un excellent résumé théorique et pratique de la matière. L'idi'e première du livre est de montrer que, dans toutes les conditions de la culture, le but principal doit être l'amélioration du sol, et, par conséquent, le progrès indéSni de la production. Ce progrès peut être plus on moins lent, selon les moyens dont dispose le cultivateur, et M. Leconteux, en homme essentiellement pratique, reconnaît, sous ce rapport, toutes les exigences; mais rien ne doit jamais empêcher qu*il ne soit continu. »
* GUIDE DU CULTIVATEUR AMÉLIORÂT EUR, par le môme. 1 toI. în^. 5 fr.
CONVERSATIONS FAMILIÈRES SUR LE COMMERCE DES GRAINS
par M. G. DEMoLi.iAni. professeur au Musée royal de l'industrie belge. Paris, Guillaumin et G**; Bruxelles, A. Decq. 1vol. in-18. Prix 2 Cr. 50 c.
• Le spirituel écrivain, dit M. Baudrillart dans le Journal dès Économistes, s'est proposé de combattre des préjugés obstinés, qui ne se sont pas dissipés depuis que Turgot employait ï les combattre une raison si haute et si ferme. En développant les mêmes idées, en les complétant fort heureusement sur plus d'un point essentiel, en les appropriant à noire époque, M. de Volinari a environné ses démonstrations de tant de lumière, qu'il faudrait être pourvu d'un aveuglement peu commun pour y résister, et il les a présentées d'une manière si piquante, qne c'est un charme de les suivre.» Et, plus loin, M. Baudrillart ajoute : c M. de Molinari s'est montré ici comme ailleurs un écrivain varié, animé, incisif, qui sait faire de l'inslruction solide un plaisir. Son livre, par le sujet et par la manière dont il établit la vérité et combat l'erreur, s'élève à la hauteur d'un service public et est de nature à faire autant de bien qu'on peut en at^ tendre d'un bon ouvrage partout oh il trouvera des lecteurs.
(Voir pages 23 et 24 du Catalogue général, dans lesquelles se trouvent mentionnés d'autres ouvrages sur le même sujet par MM. Modeste, Paol Tnov, dbTbu!ie.v, Roscbxr, Jacob, etc.)
- MÉMOIRE SUR L*ENSILAGE RATIONNEL. Système nouveau pour conserver les grains d'après les données positives de la science et de la pratique, sans déchet, sans perle de qualité, sans travail et à moindre frais que tout autre système, présenté à PAcalémie des sciences, le 31 décembre 1855, par M. L. DoyIre, ex-profcsscur à l'Institut agronomique, professeur d*histoire nnturelle appliquée à l'i^cole centrale des arts et manufactures. Brochure grand ia-%. Prix 2 fr.
* MÉMOIRE SUR LA MISE EN CULTURE DES TERRES VAGUES DANS LE DÉPARTEMENT DES LANDES, par A. de Lajoneaire, ancien préfet des Landes. Brochure in -8. Prix n • • i fr. 50 r.
* LE PAYSAN TEL QU'IL EST, TEL QU^IL DEVRAIT ÊTRE. Actualité par M. H; David de Tniais, ancien préfet, avocat à la Cour impériilc et membre de la Société d'agriculture de Poitiers. 1 vol. in-8. Prix 4 fr.
L*aiteor s'exprime ainsi en commençant sa préface.
« la paMiaot ce livre, j*al voulu faire aimer les champs, donner, en les groupant, plus d'im-
poriance aox questions à Tordre du joor, et proToqacr des solutions qui ne peuvent longtemps >c dire attendre sans danger pour le pays. On a beaucoup parlé des paysans, mais presque toujour» au point de vue de la critique. J'ai pensé que le jour était venu de faire entendre en favenr de tant d*lioinnies utiles, ignorés ou méconnus, des pnrolos de justice et de sympathie. »
' HISTOIRE DES PAYSANS EN FRANCE, par A Leyuarie. 2 toI. in-8. . 10 fr.
Cet ouvrage est divisé en quatre parties : 1" Époque gallo-romaine. Lea eûlons. — %• Époque frankc. — Les ter fi. — 3* Époque féodale. — Les vilains. — 4* Époque moderne. ~ Lespo^êms.
sous PRESSE, POUR PARAITRE FIN NOVEMBRE :
HISTOIRE DES CLASSES RURALES EN FRANCE, et de Uurs progrès dans V égalité civile et la propriété, par M. Henry Domiol. 1 vol. in-8.
L'auteur explique ainsi, dans la Préface, l'esprit et le plan de Touvrage : < Dans un premier livre, après avuir circonscrit le sujet en déterminant Tépoque, les personnes et les choses auxquelles il se réfère, je m'applique à préciser la place qu/ï la propriété et ceux qui la détenaient ou la cultivaient occupent dans la «ociété féodale. — En général, je nai pas toujours mis les preuves à côté des assertions. J'ai dû afOrmer souvent, supposer mon lec<eur familier avec des faits qui sont, ici, dei préalables obligés, et réserver les détails aux temps ou aux parties peu connus. Pour l'objet de ce premier Livre, surtout, il s'agii des rapports du moyen Age avec l'époque antérieure.
t Dans les deux Uvres qui suivent, je retrace l'histoire des classes agricoles sous les deux états do tervage et de liberté. — Quant à la servitude, j'expose ses origines, sa nature, ses modes civils, les causes et les accidents de sa destruction. — Quant à la liberté, au sein de laquelle Texistencc fut particulièrement compliquée, les modillcations lentes et multiples, le progrès difficile, j'explique d'aliord la situation successive, soit juridique et sociale, soit économique, des personnes ou des clMses qui en jouirent sous l'empire de l'organisation seigneuriale. La connaissance des difTérents contrats de culture, autrement dit des diverses tenues ou conductions agricoles, trouve sa pl^ce dans cette partie de l'ouvrage. — Je cherche ensuite quel fut le sort des classes rurales une fois leur existence liée, hors de la vie seigneuriale, aux événements publics, quels ré^iultats eurent pour elles et pour les intérêts généraux de la propriété la reconstitution, l'accioissemeot, l'action administrative du pouvoir royal. L'histoire du gouvernement et de la législation prennent ici une importance S|)éciale ; je la présente sous des divisions établies d'après les changements que les faits politiques et le droit apportent successivement à la conliiion a;:ricole avant 1789. »
TABLE DES MATlKRBS.
Préface. — Esprit et plan de Vouvrage. — Livre I. Formation des classes agricoles et de la propriété du moyen âge. — Chapitre L De rinègalité et de la servitude dans tes sociétés. —II. De là servitude en France.— § 1. Du colonat et de ses effets par rapport à l'esclavage, g 2. Du ser- * vage par rapporta l'esclavage et an colonat. g 3. Origine propre du servage. — III. Delà condition agricole par le régime seigneurial.— gl. Caractère spéciflque des personnes ou des classes, g 9. Tes personnes au moyen 9ge. g 3. Personnel et patrimoine agricoles, g A. De la hiérarchie f odale et de ses erfets sur la condition agricole.
Livre II. Servage. — Cbapitre 1. Premier étal du sercage. — II. De h condition commune des serfs en France. — g 1. Doctrines juridiques sur la servitude, g 2. Caractères civils des serfs, g 3. Lois de famille et de possession serves. Communisme agricole. — III Situation respective des serftt, et des libres en agriculture. — IV. Décadence et abolition du servage en France.
Livre IlL Liberté et vitainage. — Première partie. Conditions juridique (t économique du vilainage agricole. — Chapitre I. Définition et origine du viliin. — II. ftature et clatsiflcaiion des redevances, ou droits seigneuriaux acquittés par le vilain. — III. Limitai ion de la seigneurie et de ses redevances par le mouvement communal. — IV. Conditions sociales des cultivateurs vilains.
— g 1. Capacité personnelle et propriété, g 2. Organisation du travail : coMvumsxE agricole i.ioRc. — V. Condition économique et industrielle des cultivateurs rilains. ~ VI. Condition d'économie publique ou de fait communes aux différents contrats agrico'es.
I.ivhc 111. — Deuxième partie. Développement civil et social des clastes agricoles, sous l'administration monarchique. — Chapitre 1. De l'action du gonremrmenl royal sur le sort des campagnes.
— II. Avènement des classes agricoles dans le treizième siècle. — 111. Vicissitudes des classes rurales au quatorzième siècle et au quinzième. — IV. Progrès des classes rurales durant ces. crises. — V. Du travail économique et administratif de la Renaissance relativement aux classe» agricoles. — VI. Avantages faits à la condition agricole par la révision des coutumes dans le seiiième siècle. —VU. Situation matérielle et morale des campagnes dans le seizième siècle. — VIU. Délit condition agricole après les guerres de religion. —\\. De Sully à Colberl. —g t. Com^ ment va s'afiirmer de plus en plus rincompaiibilité du progrès de la culture avec 1rs principes constitutifs de la société féodo-monarchique. g t. Comment celte incompatibilité paralyse le gouvernement économique de Richelieu, g 3. Ruine de la culture cl des intérêts, par la prédominance de ces princi|K>s sous Mazariu. — X. Administration agricole de Colbert. — XI. De Colbert aux Physiocrates. — XII. Comment les écoles économistes du dix-tiuilième siècle naissent de la nécessité de reconstituer les intérêts ruraux détruits par l'action des principes de Vancienne^
»ociHé. — XllI. Comment Niai de In cuUnre et des ctaiseimruUi à cHU époque déterminé dam la RénohUioH la prédominance de l' égalité civile et de la propriété.
Noos avons déjà pobUé, sur le mt^mc sujet, l'ouvrngc suivant couronné par TAcadémie des Kciences monles et politiques.
HisTons DES Classcs agbicoles bn Fbaxce, depuis saint himis jusqu'à îjottis XVI, par M. Dareste DE LA Chataitse. 1 Tol. in-8. Prix 5 fr.
Voir page fô du Catalogne général.
BIENFAISANCE. CHARITÉ, SYSTÈMES PÉNITENTIAIRES, ETC
(Voir, pages 24, 25, t^ 27, 28 et 29 du Catalogne général, la liste de nos autres publications
sur les mt'mes questions.)
HISTOIRE DE ^ASSISTANCE DANS LES TEMPS ANCIENS ET MO- DERNESf par M. Alexandre Moxmer. 1 beau et Torl vol. gr. iii 8. Prix. 7 fr. 50 c.
Table des matières. Chap. 1. Devoir et droit. — II. Paganisme. Droit à Ta^isiance. Rome et la Grèce.— 111. Christianisme. Devoir de l'assistance. — IV. Révolution. Itroit à l'assistance. ^ T. Coup d'QDil sur l'assistance publique en Europe et au dix-neuvième siècle.
« Plusieurs écrivains ont exposé ce que fut l'assistance publique dans te! pays et ^ une époque
• déierm'née; mais personne jusqu'à ce Jour n'avait, d'un seul coup d'œil, embrassé VHietoire « générale de VoêsUlance. C'est qu'en effet la difDculté était grande. Les anciens n'ont spécia- « Irment rien écrit la-'essus: U voie n*était donc pas tracée; et, pour la trouver, 11 fallait ic
• livrer ii des recherches dfllcileé, minutieuses et infinies.
« L'anieur ne s'est laissé effrayer par aucune des difficultés d'un si Yaste SBÛet. Son principal « mérite, c'est qu'une grande pensée est au find de son œuvre et dunnc la vie à toute cette « histoire.
« Dans l'antiquité, les pauvre?, qui étaient en grand noiibre, étalent bien souvent en roesare^
■ de faire prévaloir leur volonté. Il deva't naiurrllement passer dans les los beaucoup de disposi- « tiousqui leur venaient en aide et leur constituaient certains privilèges... Cette partie JoaqiiMcr. « inexplorée de Ihistuire de l'Assistanre est tra tt« par M. Alexandre Nonuier avec beaueoap « d*o:dre et avec une grande érudition, el'c met en qu« Iquc sorte à découvi rt le mécanisme des ' sociétés païennes; die rappelle', ré'init, met sous les yeux certains faUs, certains ex|iéd!eot&
• fort curt ux, fort éloign^l'S de nos mœurs et disséminés dans un g' and nombre d'ouvrages, et
• l'on y voit toujours la preuve à la suite de chaque assertion.
« Après avo:r ira. té du droit à l'assistance dans le paganisme, l'auteur traite du devoir de « l'assistance dans le chri^tian'smc. Ici il n'y a pas moins d'érudition que dans le chapitre qui « précède; mais les éléments de cette partie notable du livre n'ét:iient pas tout à fait aussi loin
■ de nous, ni aussi inaccr ssibies. Les Pères de l'Ég'Ise, les Conciles, les Caiitul ires de Chart leroagne, les Etabliuemenis de saint Louis, les Uvres des Métier», les actes, diplAmes, ordon- « nances et p euses fondations de nos rois, des grands, des évéques, des autres personnages^
• inspiré) pir tous les genres de bienfaisance, ont apporté leur tribut à cette époque historique..... « La dernière (t cinquième partie de cet excellent livre est un eoup d'œii sur rassistanee pu-
« bliqueet Europe au dix-neuvieme siècle. Tous les peuples y sont en effet passés en revue, et « eet examen suci'ess.f confirme encore la cooc us'on que l'auteur a voulu tirer de son ouvrage^
« conclusion (t'ailieurs pleine de justesse et d'élévation »
LiGKAY, anoten profes«eur à la Faculté des lettres de Grenoble. [Suint pNà/ir, Lyon, 12 juillet 1856.) Voir sur la même matière, page 69 du Catalogne général, l'ouvraçe suivant :
De l'Assista?(ck 8oci\le, ce qo'elije a £t<. ce <hi' elle est, ce qc'ellb nEvR\iT fiTRE, par M. Hubert Valleroox. 1 vol. in-8. Prix 7 fr. 5(>
* ÉTUDES SUR LES SOCIÉTÉS DE PRÉVOYANCE OU DE SECOURS MU- TUELS» avec un Appendice contenant : i° l.i Monographie «les Sociclcs de secours mutuels du département de la Gironde et de la ville de Bordeaux; 2* le lexic de toutes lea dispositions législatives et réglementaires qui intéressent les Sociulus de secours molueû et les déposants à la Caisse des retraites pour la vieillesse; par M. Kmile I^u- RKST, chef de division à la préfecture de la Gironde. 1 vol. gr. in-18.Prix. 3 fr. 50 e.
L'aoïenr a divisé sou livre en trois parties, savoir: i* Histoire et législation des Sociétés de fceoara nutaels; 2* Org.inisaiion des Sociétés de secours mutuels; 3* Conditions de succès des Soclétét de Meoan Butoeis, améliorations dont elles sont susceptibles.
Voir, page 23 de noire Catalogue, ronvrape soUant : Dk l'Orgak;s«tio9 des SoGiérés de pb^votakcb et de secours mutuels, par M. IIlboard. 1 Yol. inS. Prix 7 fr. 50 c.
DU SYSTEME SOCIAL. Ses appHcatwns pratiques à T industrie, à la famille, à la $0-
dété, dans Finltirêt dit bien-être, du bonheur et de la civilisation des peuples, par
' M. LcPELLETiF.n [de la Sarthe), de TAcadénnic de médecine. 2 forls vol. grand in-8. i i fr.
Table des matières. I'* partie. L homme de la nature, la famille. 1" section. L'homme de la nature, i* La famille.— Il* partib. L'homme de la civilisation et la soriétâ. 1'* section. L'homme de la civilisation — Types sociaux: 1" typ', le prûtre; 2* type le magistrat; 5* type, le militaire; 4* typ*, le savant; 5' type, l'artisU-; 6* ty|ie, Tindustriel; 7* type, l*opalent; 8* type, le prolétaire. — 2* section. La société. Livre 1. Caractères, objets de Tétat sociaL Livre II. Organisation de l'état social. Livre III. Action économique de l'éiat social. Livre IV. Assistance publique et privée. Livre V. Sub<(isiaiice.<, fêtes publiques. Livre VI. Condilionsde la richesse sociale. Livre Vil. Admini.<:tration extérieure de l'Eut. — III* partie. Perfectionnement de l'homme, de la famille, de la société. — 1" section. Esprit d'Inquiétude et d'anarchie sociale; 2* section. Éléiiienis de 1 esprit dMnquiétode et d'anarchie; 3* section. Conclusioti du système social.
M. Lepelletier expose ainsi Ini-même le plan de son ouvrage :
« Eu conservant à noire œuvre le titre de &yttème social^ ce n'est pas une utopie nouvelle que nous venons proposer, car nous ne verrions, dans cette manière d'agir, qu'une inconséquence, une folie de plus; nou< ne voulons pas, à l'exemple des imprudents novateurs, démolir et détruire l^iflce du temps, pour y substituer un échafaudage d'imag'ination; nous voulons procéder à l'ânventairc sérieux de la société m«Mlerne; conserver ce qu'elle offre de beau, de grand, de réellement utile au point de vue du véritable progrè!«, et réformer ce qu'elle prési'ute, sous ce rapport, d'essentiellement défectueux ou funeste pour le présent, pour l'avenir de l'humanité. Ainsi, dans notre pensée dominante, le sifstime social sera l'élude positive, raisonnée, pratique de l'homme, dt* la famille de la .société. De \'homwe, dans ses droits, dans ses devoirs, dans ses rapports avec tout ce qui l'environne. Du la famille^ dans ses éléments, dans ses conditions naturelles et dans sa vie particulière. De la McUfi, dans ses principes constitua iiis, dans ses lois organiques, dans le mécanisme de son action, dans les périls qu'elle doit éviter et dans les perfectionnements qu'elle peut offrir. Notre but essentiel, dans toutes ces études, sera le développement de cette véritable civilisation qui seule peut garantir la prospérité, la durée des empires, le progrès, le bonheur du genre humain. »
* SYSTÈME PÉNITENTIAIRE COmPVEJ, ses applicalUms pratiques à Vlwmme dé-
efm dans C intérêt de la sécurité publique et de la moralisation des condamnés, par M. Lepelletier (de la Sarthc), de l'Académie de mé'lccine. 1 beau et fort vol. ^and in-8. Prix 8 fr.
* SYSTÈME PÉNITENTIAIRE. Le baçne, la prison cellulaire, la déportation, par
M. LErELLKTiER [de laSarthe), membre de l'Académie impériale de médecine, cbevalier de la Légion d'honneur, i fort vol. grand in-8. Prix 5 fr.
Principnles divisions de l'ouvrage : n
I. S}'stème pénitentiaire: généralités. — II. Le bagne tel qu'il est aujourd'hui. — III. Bagne de Brest. — IV. Types iténèraux des forçats. — V. Bazar du bagne de Brest. — VI. Vie d'un forfat écrite par lui-même. — Vif. Appréciation du bagne tel qu'il est.— Vlil. Réforme pénitentiaire. ~ IX. Le bagne tel qu'il doit être. — X. La prison cellulaire. — XI. La déportation. — Xn. Conclusion générale.
Page 59 du CatalogMC général, on trouvera la liste des ouvrages de M. Moreau Curistopoe sur
la réforme {téniientiaire.
* CoLOSiE DE Mkttrat. Solulion pratique du problème des jeunes détenus. Ex Irait du système pénitentiaire, par M. Lepelletier [de la 5ar/Ae], dcrAcadéuiicdc médecine. Brochure grand in-8. Prix i t'r. 25 c.
Se vend au proQt de Moitray.
* DE LA RÉFORME DES PRISONS, par M. L£oii Paccher. Paris, 1838. I vol. in^. Pm 5 fr.
DU SYSTÈME DE M. LOUIS BLANC, ou le TravatirV Association et T Impôt, par M. Léos Faocher (Paris, 1848). i vol. in-16 75 c.
' RAPPORT A M. LE MINISTRE DE L'INTÉRIEUR SUR LES TOURS, LES ABANDONS, LES INFANTICIDES ET LES MORT-NÉS, de 1826 à 1854, par M. le baron de Watteville. inspecteur général des établissements de bienfaisance. Paris, Imprimerie impériale. Brochure in-4. Prix 5 fr.
« Voici encore un nouveau et remarquable travail de statistique de M. de Watteville. 11 n'a
pas rétendae ei le Tolome de chiffres fonnidabies de celui qo*il nous donnait l'année dernière sur la sitoation générale du paupcrisne et des institutions d'assistance. M. de Waitrville ne s'altaehe cette fois qn'k une des brancbes de Tassistance publique, mais i coup sûr à l'une des plus intéressantes, celle qui recueille et élève les enfants abandonnés. La longue et profonde connaissance qu'il a du sujet, son expérience consommée du maniement des chiffres, la conscience et Timpartialité qui distinguent ses enquêtes statistique^ lui donnent ici une autorité supérieure que personne ne songe il contester. Il est impossible de rien voir de plus net, de plus complet, de plus lumineux que son travail. Il embrasse la période qui s'étend de 18i6 à 1854, exposant, taniAt par année, tantOl par département, lantOl par grandes moyennes, toutes les données comparatives qui peuvent faire saisir dans leurs causes les variations générales ou locales qne présente la marche des faits. Cette épo'ue de 1826 est prise pour point de départ, d'abord parce qu'alors on n'avait point encore fermé de tours, et ensuite p;irce que le crime d'infanticide n*a été régnlièremeo^ constaté qu'à partir de cette année ( le chiffre des mort nés ne l'a été que depuis 1830). » (R. de FoTTEZiiT, Journal des EconomUtle»^ n* d'août 1836.)
Les autres rapports sur les ÉtabUitemenig de hienfaixemce que M. de Watteville a publiés, et qui sont mentionnés pages 27 et 69 de notre Catalogue^ sont :
Riippnrtêur lit Mofaê-tie-Piétè,\yQ\,'\fï-^, Prix 6 fr.
Hofport fr les kôpiinx et hoêpieet^ \ voL in-<4. Prix 12 fr.
Rapport »ur let Enfnntt troHvi»^\ vol. in-4 Prix 6 fr.
Rapport nr U iUualion i% PaupéristHe, 1 très-fort vol. in-4. Prix *. 30 fr.
De l'influence morale et MATtRieLLC DE LA CO^TRAIXTE ET DE LA UBERTÉ OU DE LA RESfOlISA-
BiLiri iRDiTiDDELLE, par M. FRÉDÉRIC Passt. Brochurc in-8. Prix i fr.
Tirage à part d'un article de la Bègue contemporaine.
<aD8F.s MORALES ET RENftoES MORAUX DES CRISES ALIMENTAIRES. — De Tassistancc inlcUccluelle,
par M. Fr^dCbic Passt. Brochure in-8. Prix 75 c.
Tirage à part d'un article du Journal des Économistes.
* NoTKE SUE LA GAI -SE DES RETRviTEs POUR LA VIEILLESSE, coiitcnant Ics lois fondamentales, leur commentaire^ le décret qui en règle Tcxécution, un abrégé du tarif général et des combinaisons de tarifs; présentée au Cercle philanthropique de Toulouse, par Ami Trcscase, employé des douanes. 5* édition. Brochure in-8. Prix &) c.
* De LA MENDICITÉ ET DE l'assistahle puouqub au point de vue chrétien, philosophique et légal, par Aristide Sarrauste, avocat. Aurillac, 1854. Brochure in- 1*2. Prix, i fr.
Table des matières. Ihtrodoction. Chap. \. Des effets de la cbar.té'légale ou de i'impAtdes |Mavres à l'égard de la propriété, de la famiile, de la charité elleroéuie. — IL luterîdiaion d* la mendicité. But de cette interdiction. Est-^Ue équitable? Ses conséquences. Mesures prises à cet égard dans notre législation et dans celles qui l'ont précédée. — 111. Des bureaux de bienfaisanc:*. — IV. Coup d'œil sur les inis chapitres précédents. Ce qu'on peut (aire. Inter* diction de la mendicité et droit au travail. Résumé.
Totr pages 24. 25, 26 < t 27 du Catalogue général^ la liste de nos antres publications sur la Jfmtftc.7é, le Paupérisme, VÀssistMce publique, etc.
' EXTINCTION DU PAUPÉRISME AGRICÇLE par la coUmisation dans lesprcvinces de la Plala, suivie d'un Aperçu géographique et industriel de ces provinces, avec 2 cartes, par M. A. Brougres, docteur en médecine, cultivateur à Caixun (Hautes-Pyrénées) 2«édit on. i vol. in-8. Prix. 2fr. SOc.
HISTOIRE DES IMPOTS GÉNÉRAUX SUR LA PROPRIÉTÉ ET LE REVENU
par M. EsQrmnu dk Pariku, vice-président du conseil d'État, membre de l'Institut, ancien ministre de rinslruct ion publique, i vol. in-8. Prix. 5 fr.
H. de Par>u a trjcé dans ce volume l'histoire de Vlneometax, de ses origines dans l'antiquité et le moyen Age, ainsi que de ses diverses imitations dans les temps modernes, particulièrement en Allemague, on cette forme d'imposition a pris depuis quelques années un très-vaste dèveiop-
memi.
L*acteor a étadié le sujet en érud't épris de Thistoirc et curieux de suivre l'influence des
faits économiques sur le sjrstème des Uses. On voit qo*ii s'est anssi préoccapé des qoesiions pratiques, et qu'il s'est proposé, sous une forme impartiale et rt^senrée, de fournir des documents aux personnes préoccupées de l'établissement de TimpAt sur le revenu en France. II est difflcili^ de trouver un ensemble de documents plus complets, relativement aui questions d'impAts, que cette étude historique, éclairée par les connaissances des principales langues européennes et par l'étude d'un grand nombre de lois dont l'existence était inconnue parmi nous. La publication de divers extraits importants de cet ouvrage a ouvert, il y a quelques mois, à son auteur, les portes de l'Institut.
* SoppBEssiON DES DISETTES PAR l'iiip6t, OU Suppressîoii dcs disettes par les réformes agricoles, réformes agricoles par les réformes alimentaires, réformes alimentaires par les réformes fiscales, par M. Dubruhfaut. Brochure in-8 de 32 pages. Prix. ... 75 e.
DE LA RÉFORME DES BANQUES, par Alf. Dahimon, avec une Introduction, par M. Emile de Girardi:*. 1 vol. in-8. Prix 4 fr.
TABLB DES MAHÈRBS.
IirrRODucno!!. 1. Les mesures de la Banque de France. — H. Des opérations de banque. ~ III. Petite histoire des banques de circulation. — IV. Les besoins et les tendances. — V. Les demimesures. — YI. La banque de compensation.— Yll. La banque régulatrice des valeurs. — VIII. La banque de crédit direct. — IX. Les banques d'échange. — X. Les agences monétaires. — XI. Les banques d'assurances. — XII. La banque rationnelle. — XIII. La banque du peuple-
— XIV. Conclusion. >- ArpKivDicv. I. Këforme de la circulation par les docks. — II. Projet do réforme de M. Michel ('chevalier. — III. Vote de la Chambre des communes sur une motion dr M. Muniz. — IV. Le crédit gratuit et le cn^dit à bon marché. — De la réforme monétaire. — Projet de banque rationnelle de M. E. de Girardin.
— Voyex, pages 31 et 32, du Catalogue général la liste de plusieurs autres ouvrages relatifs aux Banques^ au Crédit^ etc., par MM. Courcelle-Senbuil, Cibsxkowski, Cd. Coqueli», d'Esterno, NoiRON, etc.
DES OPÉRATIONS DE BOURSE. Mamtel des fonds publics et des Sociétés par actions dont les titres se négocient en France, en Belgique et en Suisse; précédé d'une apprédation des opérations de Bourse, dites de jeu, et des rapports de la Bourse avec le crédit public et les finances deVÉiat; par M. A. Courtois fils, de la Société d'Économie politique de Paris. 2* édition, revue et augmentée. 1 fort vol. in-i8. 4 fr. 50 c.
Le succès du livre de M. Courtois a été considérable : la première édition a été épuisée rapidement, et, quoique dès son origine cet ouvrage fût inlininient supérieur a tous ceux qui ont été publiés sur ce sujet, l'auteur a refondu et augmenté de plus d'un tiers l'étendue de cette seconde édition. Nous pensons ne pouvoir mieux faire comprendre de quelle utilité est cet ouvrage et rimmeusité de renseignements qu'il renferme qu'en donnant un extrait de la table des matières. Table des matières. IirrRODucnox. Définition de la Bourse.— Historique. — La Bourse i Rome, en
France, eu Hollande, en Angleterre, Lyon, Toulouse, Rouen, Paris. Première partie. Des opérations qui se traitent dans les Btmrses de commerce. Chap. I*'. Opérations au comptant sur marchandises et sur madères d'or et d'argent. — II. Opérations au comptant sur effets publics ou particuliers. — lU. Opérations à terme sur effets publics ou 'particuliers et sur marchandises. 4* Exposé des opérations k terme. 3* Des combinaisons auxquelles donnent lieu les affaires à terme. 3* Des valeurs sur lesquelles s'établissent les opérations à terme. 4* Bases philosophiques des opérations de Jeu. 5* Influence des Jeux de Bourse sur la société et sur les individus. 6* Législation française des jeux de bourse. Historique. Eut actuel.
Dboxièmk partie. Organisation des Bourses de commerce. Chap. I. France. — II. Étranger. Troisième iurtie. Iles litres ou valeurs de papier négociés dans les Bourses de commerce. Quatrième PARTIE. Des principales valeurs négociées aux Bourses de Paris, Bruxelles, Genève, Lyon, Bordeaux, Marseille, Toulouse, etc , etc. Fonds et emprunts français et étrangers. — siiciétés par actions, banques et caisses. — Assurances maritimes. -— Assurances contre l'incendie. — Assurances sur la vie. — Assurances diverses. — Chemins de fer. — Télégraphie électrique.
— Voitures et omnibus. — Canaux. — Ponts et ports. — Navigation maritime et fluviale. — Houillères et charbonnages. — Mines diverses. — Hauts fourneaux, forges et fonderies. — Usines métallurgiques. — Exploitation d'immeubles construits ou non construits. — Éclairage au gaz.— Filatures.— Journaux. — Papeteries.— RafQncries de sucre.— Glaces et vei reries, etc.
* DES MONTS-DE-PIÊTÉ et des Banques de prêt sur gage en France et dans les divers États de V Europe, par A. Bl.4ize, ancien directeur du Mont-dc Piété de Paris. 2 vol. grand in-8 (Paris, Pagnerre). Prix 15 fr.
Cette seconde édition, considérablement augmentée, est divisée comme suit : TOME 1". PRCMiftaB PARTIS. Histoire du prêt sur gage à partir du treizième siècle jusqu'à la fin du dix-huitième. —Chap. 1**. De l'usure an moyen ftge. — II. Mont9-d»-Piété, banques de prêt sur gage. — III. Monts-de-l*iété, banques de pi^t sur gage, suite. — IV. Préteurs sur gage. Monts* de-Piété, suite. — DsoxiftMB part». Organisatimi du prêt sur gage en Europe au d'X-neu-
vièmesièele; France, Bdgiqiip, Hollande, Prusse, Aalriche, Dohènie, Lombardo-Vénétie, Knssie, Bavière, Saxe, Villes libres lî^pagne, Portugal, Piémont, Toscane, Étals-Romains, Grande- BreUgne, Angleterre et Ecosse, Irlande, Étals-Unis, Chine. — TOME 11. Thoisième pautik. Administration. Chap. I". Administration du Monlnie-Piélé. — II. Service de l'inspection. III. Service de la caisse. — IV. Service de l'engagement. — V. Service des magasins. — VI. Service de Ij vente. — Vif. Service de la liquidation du boni. — VIII. Service de la comptabilité et du contrôle. — lî. Succursale. — X. Bureaux auxiliaires. — Xf. Commissionnaires. — XII. Commissaires prisenrs appréciateurs. — Xlll. Sialistique du Mon i-de-Plété. — Quatrième pxnvE. Législation du prêt sur gage.
llTUDES MONÉTAIRES au point de vue de l adoption par tous les peuples de Vumfifrmitéde poids, de mesures et de monnaies , par A.-D. Frichot. 1 vol. in-8. . 4 Tr. M. Fricbot s'était déjà fait connaître par plusieurs écrits sur ces matières; son livre est plein de recherches et d'aperçus pratiques. 11 sera consulté avec succès par toutes les personnes qui s'occupent tant de la question des monnaies en elles-mêmes que de l'application du système métrique*chei les autres nations.
Tailk DisMATiftRKs: Chap. I". Observations rétrospectives. — Chap. 11. Système décimal, législation monétaire. — Chap. 111. Monnaie d'or; monnaies d'or et d'argent fondues en lingots pour l'exportation; tableau comparatif des monnaies d'or de tous les pays. — Chap. IV. Monnaie d'argent. Valeur des principales monnaies d'argent étrangères. Tarif des frai< d'afflnage perçus au\ changes des monnaies. — Chap. V. Monnaie de billon. — Chap. VI. Monnaie de bronze. — Chap. Vil. Retrait et transports. Démonétisation des anciennes pièces. Émission des nouvelles.
— Chap. Vlll. Moyens d'exécution. — Chap IX. Prix de fabrication. — Chap. X. Billet de banque. — Chap. XI. Administration des monnaies et médailles. — Chap. XII. De la n'gie administrative et du libre exercice de commerce des métaux précieux. Tarif du prix des méilailles.
— Chap. Xlll. Fabrication monétaire. — Appendicb. Médailles historiques.
' CRISE MONÉTAIRE. De la situation respective des gn^aods Étals commerçants. De la crise cl de ses causes Du rôle important de la monnaie, de la Bourse et du Crédit mobilier. De la Banque de France. De la production et du mouvement des métaux précieux. De la lèpre du lucre; par L. Muret de Bonn. Br. in-8 (Pans^Chaix).. 1 fr.
' DE L*OR ET DE L'ARGENT. Uur origine; quantité extraite dans toutes les contrées du monde connu, depuis les temps les plus reculés jusqu'en 1855. Accumulalion actuelle de ces métaux dans les principaux Etats, et leur rapport mutuel suivant leur poids el leur valeyr, par Narcès Tarassekko-Otresoikoff, gentilhomme de la chambre de S. M. Tempcreur de Russie, conseiller d*État, etc. Paris, Guillaumin et G'^ ; Saint-Pétersbourg, S. Dufour. Tome premier. 1 vol. in-8. Prix. . 7 fr. 50 c.
L'ouvrage formera deux volumes. Le deuxième esi sous presse et paraîtra prochainement Le tome I" se divise en deux parties, f avoir : Première partie : Origine de l'or et de fârgeiU et mtni&e d extraire (es métaux. Deuxième partie: QumUiléa d'or et d'argent extraites dans toutes Us contrées du momie conuu^ depuis les temps les plus reculé» jusqu'en 1855.
Voir, page 32 du Catalogue, l'ouvrage de M. Stirlino intitulé : De la Découverte des mires d'ur en Califorsie et ek Australie, etc. 1 t. gr. in-i8. 2 fr. 50
' La Banque kodvelle. Projet de réforme du système financier , au moyen de la démonétisation de toutes les valeurs, par M. James Nobbl. Brochure in-8. Prix 1 fr.
A rnopos nu chédit cohmercial et industriel uelge (Bruxelles, Âug. Decq, 1856). Broch.
in-8 1 fr. 25
(Renferme des renseignements sur rorganisation du Crédit mobilier de France.)
TABLEAUX'GRAPHIQUES sur les question d'intérêts et de firumces, par EugInb Pereirb. 2* édition, contenant 15 planches et une introduction explicative, i toI, in-4 cartonné. Prix 10 fr.
Cet ouvrage coniieni :
I" 8 tableaux sur les qoestions d'intérêt et d*aanaltés;
1* 7 tableaux sutistiques, tables de mortalité, sar les assmnces, monnaies, cours des fonds fioblics, etc.
Ces tableaux sont :
I. Tableau de l'intérêt simple qui sert : 1* à déterminer Tintérét simple d*un capital quelconque poir un nombre donné de Jours ; 2* i calculer la commission des agents de change (i/8 p. 100) ; 3* Il convertir les |onrs en fractions décimales de Tannée de S65 jonn, et réciproquement.
II. Conversion des rentes perpétu-lles : ce tableau Indique le taux de l'argent qui correspond aux didérents cours de la rente, et réciproquement.
m. Tableau de rintérèt composé, qui sert à déterminer le ncoUnt d'un capital placé li lutérét eoaposé pendant un nombre d'années donné.
IV. Intérêt composé : et tablcao représente Taccroissitnient progressif de 1 fr., placé 11 intérêt composé, et indique après combien d*années on capital est doublé, triplé centuplé.
V. Escompte par jours : ce tableau donne dirertement l'esconipie commercial en dedans d'nne somme payable dans un certain nombre dejonrs.
YI. Escompte par années : ce tibican sert è truoter la val< ar actuelle d'une somme d'argent
payable au bout d'un certain nombre d'années VU. Tableau des annuités qui permet de résoudre toutes les questions relatives aux annuités et
sert principalement à trouver la valeur actuelle d'un certain nombre de payements périodiques. YUl. Tableau des annuités et des amortissements qui fournit direclemeni l'annuité an moyen de
laquelle un car iial est remboursé dans un certain nombre d'années, et Fcrt à résoudre toutes
les questions d'annuités et d'amortissements.
Les tableaux statistiques sur la mortalité et les assurances sont au nombre de sept, savoir :
IX. Tabi«att compatatifdes principales tables de survie, représentant les tables de Deparcieux. Duvillard et de Moniferrand (ptiur la France) ; celles de Susmilch (pour Vienne, Antricbe) ; de Priée (pour Norihani|tton, Angleterre) ; et celle construite d'après l'hypothèse de Moivre.
X. Ce tableau représente une table de survie et indique, en outre, la mortalité annuelle pour chaque Age, la vie moyenne, la vaU*ur actuelle des rentes viagères et des assurances sur la vie, ainsi que la renie viagère correspondant à une prime flxe.
XI. Ce tableau est une conséquence des principales tablés de Furvie, il permet de comparer leurs variatioos relatives pour la mortalité annuelle de chaque Age : ce résultat est utile pour l'évaluatiou exacte des rentes viagères et des assurances sur la vie.
XII. V* ubieau indique depuis 1800 jusqu'à 1856, année par année, le prix moyen du pain et le nombre de décès de la ville de l^aris.
XIII. Ce tableau offre l'état de la dette consolidée, depuis le commencement du siècle jusqu'en iS.'iè; il indique année par année le montant de la dette inscrite, et en particulier celui de chacune des quatre rentes (5 p. iOO, 4 1/i p. 100, 4 p. 1 Ooi s p. 100).
XIV. Ce tableau est le résumé historique du cours des rentes 5 p. 100 et 3 p. 100, depuis la consolidation du tiers de la dette publique (1797) jusqu'à nos jours.
XV. Ce dernier tableau embrassa les principaux nysièmes monétaires du monde, ainsi que les subdivisions qui s'y rattachent ; il donne tous leurs rapports réciproques, et permet d'opérer la conversion, an pair, a'une monnaie en une autre.
Ces tableaux sont le com|ilément ûesTableâ nttmériquex del'iniérit (1) que nou^ avons construites dans le même but, et peuvent, jusqu'à un certain point, les remplacer, l(»rsque le défaut de temps ne permet pas de recourir à des calculs toujours asstrx longs ; ils fournissent le moyen d'apprécier et d'euvi>ager d'un coup d'œil toutes les variations qu'entraînerait un changement apporté à l'une des donuées qui servent de base aux différentes questions.
Cet ouvrage joint à une exposition nette et concise l'avantage d'une représentation exacte de l'ensemble des théories que nous avons cherché à appliquer.
Dans chaque tableau est traitée une classe spéciale de problèmes dont la solution est flguréc par aulaiit de courbes qu'on a comtidéré de la ix d'intérêt. Ce résultat est précieux iiour beaucoup de personnes qui peuvent ainsi se dispenser de recourir à des calculs souvent fort compliqués.
Enfin, en étudiant la forme et les distances respectives des oiurbes de même espèce, il est ton- - jours facile d'imaginer et de déterminer, avec une exactitude suffisante, les cx>urbes intermédiaires qoi correspondraient à un taux d'intérêt quelconque non compris daus les tableaux.
' LA CIENCIA DE LA CONTRIBUCIONv par D. Lns-ldAniA Pastor, ei-minislro de hacienda, con un Diacurso prcliminar de D. Buenaveiitura-Carlos Riban. Madrid, BâUly-BailUère, 1856. 2 vol. grand in 8 brochés en 1 vol. Prix 12 fr.
• L'ouvrage de U. Pastor est l'œuvre d'un financier instruit, connaissant uon->eulement les institutions et l'histoire financière de son pays, mais encore celles dos autres Etats européens, tout au moins spécialement celles de la France et de l'Angleterre. » (De Parieu, Journal de» Economitlet, n* 6, 2* série.) *
EXAMEN DE LA HACIENDA PUBLICA DE ESPANA, par D J.-A. Conte. Cadix» 1855. 4 vol. in 8. Prix 30 fr.
L*ouvrage de M. Conte est ainsi divisé:
Livre 1*'. Des dépenses publiques. —Livre II. Des revenus publics. — Livre III. De l'administratioo et de la compUbilité des finances publiques. — Livre IV. De la monnaie et du crédit.
sous PRESSE, POUR PARAITRE ER DÊCENRRE 1856:
DU CRÉDIT ET DE LA MONNAIE, ouvrage théorique et pratique, par M. P.-P. AntUL. 1 Tol. in 8.
\i) Ces Talfietnumiriquri de Fintirit formeront 1 vol. io-4. Elles sont sons presse et paratlronl proebaiiieBenL
HISTOIRE. -POLITIQUE. —ETC
ÉTUDES SUR COLBERT9 ou Exposition du système tf Économie politique suitn en France de 1661 d1683, par M. Feux Joublead. 2 vol. in-8. Prix 12 fr.
OuTrage couronné p«r l'Académie des sciences morales et politiques, dans la séance du 5 janvier 1856.
« J*ai rêva, dit M. Joableaa, avec la plas scrapolea>e attention, iooles les pièces et docomcnls qti m'ont servi, toos les chifnres calealés 00 dédoits de namération on de statistique, et J'ose afflrmer que je n'en ai pas laissé passer nn scal que je n'aie soumis de noaveaa, à cette heure suprême de la publication, à l'épreuve d'un examen sévère. La statistique était, suivant moi, la partie difDcile de ma tAcbe; l'admiration, de Colberl, que je voudrais inspirer aussi profonde que je la ressens, n'a cependant en moi rien que de réfléchi; aussi je ne pouvais mieux faire, pour me défendre de l'esprit de système et en défendre les autres, que de justiller par des chiffres ses succès en finances, en industrie, même en marine ; touiefois les chiffres ne viennent que pour appuyer les raisonnements; ils sont la conséquence des principes que J'ai toqjours eu soin de faire passer avant eax; quant aux principes, je les ai exposés avec le même scrupule; car j'ai été assez heureux pour les trouver tout tracés de la main même de Colbert, dans une pièce fort développée que j'ai reproduite tout entière. C'est véritablement le programme de ce grand ministre, et ce document méritn de prendre rang parmi les plus importants de notre histoire. J'en ai fait la base de mon travail, le texte dont mou livre n'est rien que le développement, le cadre du système auquel j'ai rattaché tous les autres documents pour expliquer les actes, les attaquer ou les défendre; on voit que les pièces jnstiilcatives, surtout les textes de Colbert, sont une partie imporuinie de mon livre; je prie qu'on le lise avec soin; je puis affirmer que rien n'a encore été publié qui jette tant de jour, verse tant de lumière sur le secret de la grandeur de Louis XIV, et de la prospérité de la France sous son règne, s
Extrait du rapport de M. Am. Thierry :
« Si l'auteur du Mémoire couronné, M. Joubleau, professe en théorie des doctrines plus larges que celles du célèbre minisire dont il a été l'historien, du moins il admire l'homme comme il le doit, et sait reconnaître la grandeur de l'œuvre. Les manuscrits et les papiers de Colbert ont beaucoup servi à son travail; en y fouillant avec intelligence, il a trouvé de quoi rajeunir nn sujet si souvent traité.
Voir, page 34 du Catatogne finirai y un autre ouvrage sir le même sujet, par M. ruaaa Clémest, meofbre de l'Institut, intitulé :
HiSTOnE DE LA VIE ET SB L*ADinKI8TBATI01l DE CoLUERT. 1 VOl. in-8. Pfix 8 fr.
JEAN BODIN ET SON TEMPS. Tableau des théories polUiques et des idées éanuhmiques au seizième siêde, par M. H. Baddrillart, professeur suppléant au Collège de France. 1 fort vol. in-8. Prix 7 fr. 50 c.
Nous revenons sur cet ouvrage, annoncé déjii page o5 de notre Catalogue^ parce qu'il a été, depuis lors, l'objet d'où rapport de M. Passy devant l'Académie «les scicures morales et politiques et d'une récompense aradém que de premier ordre («rand prix llontyon). Nous citons ici quelques fragments du rapport de M. Passy:
« M. Baudriliart ne s'est pas trompé en pensant que nul siècle ne mérite autant que le seixième d être étudié au point de vue des théories économiques et politiques qu'il admit ou vit éclore. Son livre a pour but d'en présenter le tableau, et c'est dans les œuvres de l'homme qu'il regarde arec raison comme le représentant le bIus complet de la science politique de l'époque qu'il est allé cherclier les données et les lumières que requérait son travail.
• Bodin, d'ailleurs, fut en réalité homme d'une haute et puissante intelligence. Les éloges qu'eu ont faits Dayle et Uallam n'ont rien 'd'exagéré, et nul doute qu'il n'ait coutribué, plus qu'asaan autre écrivain de l'époque, i ravanecment de la science politique. ^
« Avant d'abonler l'examen des pensées émises par Bodin, M. Bandrilbrt s'est attache i réunir dans nn tableau général l'ensemble des théories politiques, des idées économiques etMciales de la France du seizième siècle. C'est un tableau tracé d'une main ferme et exercée. 11 fallait, pour l'exécuter, saisir la pensée humaine dans le passé, en suivre lel évolutions diverses et signaler les influences qu'elle ava t subies. M. Baudriliart n'y a pas manqué; il a montré quels avaient été en matière gouvernementale les vœux et les principes exprimés par les états généraux jusqu'au seizième siècle; il a caractérisé les systèhies qui apparurent successivement, signalé l'effet des publications des écrivains et dos réformateurs, exposé le mal fait par Machiavel et par son école, mesuré la puissance des doctrines du protestantisme, leurs conséquences religienies et civiles, les aberrations nées des passions soulevées par les luttes du moment; rien ^essentiel n'a été omis par lui, et 11 a rendu facile rintelligeoce de l'eut des esprits à une époque •è, du sein des bouleversemenu les plus redouubles, devaient sortir la plupart des anéliora- Uoot sociales dont le monde moderne recueille les fruits
« Les œuvres de Bodin sont nombrca^es cl diverses. Parmi les sajcts qui , de son leiups, occopaient et passionnaient les esprits, il n'y en a pas un qq*il n'ait aliordè; mais sun œuvre capitale, celle qni le place an plus baut rang parmi les publicistra , c'est sa République , livre trop peu lu de nos jours, et qui cependant renferme un grand nombre des vues et des idées auxquelles les progrès de la science n'ont rien ùié de leur valeur originaire
« Nous ne suivrons pas M. Baudrillart dans 1 analyse ingénieuse et pénétrante qu'il fait du droit et des principes contenus dans les six livres de sa Répubiiqpe. Il faat lire l'ouvrage même pour en saisir tout le mérite.
« Il fallait une vaste érudition, une sagacité rare, pour démêler, à tra^rers l'abondance souvent verbeuse et diffuse de bodin, l'essence mémo de sa pensée. M. Raudrillart y a constamment réussi, et ses observations ont tiré la vérité des ombres qui la déUguraient. 11 fallait, peur fain' comprendre l'ordre, l'enchaînement et la valeur fondamentale d'idées parfois Isolées oi mal coordonnées, un cboix judicieux de citations et des commentaires habilement distribués. A cet égard, M. Baudrillart n'a rien laissé à déiirer, et c'est bien Bodin qui revit tout entier dans les pages qu'il lui a consacrées. Il fallait, en outre, un style i la fois vif et ferme, souple et nerveux, pour reprotluire et caractéri.«er distinctement des doctrines parmi lesquelles il eu est qni. sorties À peine de leur germe, ne s'offrent encore chez Bodin que sons des formules indécises. Ce style est naturel à M. Baudrillart et nulle part ne lui fait défaut. C'est un livre utile et sérieux que celui de M. Bajdrillart. Nul doute que les hommes de science n'en senttnt tout le mérite et qu'auprès d'eux le succès n'en soit sûr et certain. »
- HISTOIRE POLITIQUE DES ET ATS'UHlS.depuU les premiers essais de colonisatwn jusqu'à tadaplian de la Constitution fédérale, 1620-1789 , par Edouard Ladol- LATB, professeur de législation comparée au Collège de France, membre de l'Institut. Tome premier : Histàire des colonies. 1 vol. in-8. Prix 8 fr.
« M Baudrillart, en rendant compte de ce livre dans le Journal des Economistes du 15 avril 1856, après en avoir fait ressortir le mérite, termine en engageant le lecteur à lire en entier « le niAle et substantiel ouvrage de M. Laboulaye, » même après le livre célèbre de M. de Tocqnevillc sur la démocratie en Amérique; il y trouvera encore, dit-il, à élever son âme, ce qui est toujours une bonne chose, à instruire son esprit et à recliûer son jugement, ce qui n'a jamais été plus opportun, par le temps qui court. »
LECTURES SUR ^HISTOIRE ET LES PRINCIPES DU COMMERCE CHEZ LES ANCIENS» par M. J.-\V. Gilbari, administrateur général de ta Hanquedc Londres et Westiiiirislcr; traduit de l'anglais par M"' F. G. 1 vol. in-18. Prix. . 1 fr. 50 c.
Cette série de lectures fut faitr> a Watierford en 1853, l'auteur étant alors administrateur de la succursale de la banque provinciale d'Irlande. « L'onire judicieux, l'heureux esprit d'analyse, le cboix et la dassiûcaiion des faits, dit M. Wyse, la déduction raisonnée des principes, le style admiré de l'homme instruit et pourtant à la portée de l'ignorant, était, à mon sens, le meilleur exemple pratique que M. Gilbart pût présenter du charme et de l'utilité des institutions littéraires. * Voici la Table des MATiÈnEs, 1'* Leçon. Du commerce de l'Egypte ancienne. — 2* Leçon. Du
commerce de la Grèce ancienne. — 3* Leçon. Du commerce de Tyr et de Carthage. — A'Levon. ' Du commerce des anciens Bomains. — 5* Leçon. Du commerce des anciens avec les Indes
orientales.
DIPLOMATES ET PUBLICISTES, par M. Ch. Vergé, avocat, docteur en droit. 1 vol. in-8. Prix 4 fr.
H est difOcile d'isoler de l'étude du droit des gens la biographie des personnages qui ont pris part aux grands événements de notre siècle. Cette connaissance est même nécessaire pour en faire comprendre les vicissitudes et le développement. C'est cette pensée qui a inspiré les études réunies par M. Ch. Vergé. Maurice d'Hauterive, Ancillon, de Geniz, Pinheiro-Ferreira.d'Entraignes, Sieyès, Chateaubriand, Mignet, dont 11 fait connaître la vie et les ouvrages, par la dissemblance de leurs opinions, par la diversité des nationalités, par la variété des temps et des événements au milieu desquels ils ont vécu, sufQsent à nous montrer ce qu'est devenue la scieno* du droit des gens pendant les orages de la République et de l'Empire, pendant les temps plus filmes de la Restauration et de la royauté de 1830. La connaissance des faits et des doctrines, l'impartialité dans leur jugement, recommandent cette publication.
LE BRÉSIL, par M. Gu. Revbadd. 1 vol. in-8. Prix 4 fr.
Voici les titres des rhaplires qui composent ce volume : Iktiiodoctior. — Notions historiques et géographiques.— Constitution. — Situation Iniérieure. - Situation extérieure.— Colonisation.
Cet ouvrage donne sur la situation économique, financière et politique de l'empire snd-améri- •lin, des notions neuves, curieuses et puisées aux sources officielles. L'accroissement que prennent chaque jour nos relations de l'Europe avec le Brésil et le mouvement prononcé de civilisation et de progrès qui s'y manifeste donnent un vif intérêt à cette publicatioa.
« On trouve dans ce livre toutes les qualités dont M. Charles Reybaud a si longtemps donné des preuves anonymes diDs la presse quotidienne, dont il a été une des plumes les plus claires.
IM plii eorreetet ci les plus mesurées pendant la période consUtationnellc et parlementaire; U est écrit atec on grand sens polititiae des hommes et des choses politiques et {>conomiqars de TEurore. Les sentiments et les jagements politiqaes y sont formatés avec modération; les opinions économiques y sont fermement libérales , les faits y trat présentés dans une élégante simplicité, les théories débattues avec une grande supériorité, mais sans aucune prétention ; les éloges et les critiques formulés, avee eette retenue et ce bon goût qui conviennent aux esprits fins et délicats. » {Journal des ÈconomisleSy 9 mai 185G.)
LES PROVINCES ARGENTINES ET BUËNOS-AYRES, <f<7M» leur indépendance fiugu^à nos jours. Etade historique et économique au point de vue do l'état actuel des dioses dans ces contrées, par M. Th. Minreqcix. Hrochure grand in-8 Prix. 1 fr. 50 c.
' ÉTUDES CONTEMPORAINES SUR L'ALLEMAGNE ET LES PAYS SLAVES, par Edouard Laboulate, professeur de législation comparée au Co11é«:e de France, membre de l'Institut. 1 toI. grand in-18. Prix 3 fr. 50 c.
Liste des cbap>tiib.s : Le premier partage de la Pologne. — Georgei et Kossuth , ou la Hongrie en 1848. — Les Serbes. — L'Albanie. — Frédéric-ChaHes de Savigny. — M. ilc Rodowitz. — Gcrvinus.
' HISTOIRE DES CAUSES DE LA GRANDEUR DE L'ANGLETERRE depuis les origines jusqu'à la paix de 17(53, par Charles Gouracd. Paris, Durand. 1 vol. in-8. Prix 7 fr.
Cet ouvrage de N. Cb. Gourjud, le principal organe du parti protecteur, est divisé ainsi qu'il suit : •
Livre I. Les origines. — 11. La virilité. — lU. La prépondérance
* Esquisse sur le Canada, considéré sous le point de vue économiste, par J.-C. Taché, membre du parlement canadien et commissaire du Canada à TExposilion universelle . In- 18, avec une carte. Paris, Bossange et fils. Prix 1 fr. 50 c.
DE LA GUERRE ET DES ARMÉES PERMANENTES, parM.P Urroque, ancien recteur de l'Académie de Lyon. Ouvrage couronné par le comité du Congrès de la paix de Londres. 1 vol. in-8. Prix 5 fr.
Ce livre, qui vient d'être couronué par la Société de la Paix de Londres, appelle ratteniion de tous les h immes pensants. L'auteur s'est proposé la tVhe, difUcilc aujourd'hui plus que jamais, d'éclairer l'opinion sur tout ce qui se ratachc à l'institution de la force publique, rt de flxer les principes relatifs à cette grave matière. Son livre se divise en trois parties. Dar.s la première, qui est un Précis sur l'origine et l'accroissement des armées permanentes dans l'Europe moderne, il fait voir, en s'appuyant constamment sur les documents authentiques de l'histoire, qu'a de rares exceptions près, les princes n*ont combattu qjc pour la satisfaction de leu.' ambition personnelle, ou par des mutifN de vaine g1nir.>, ou pour imposer d'autorité des croyancei religieuses, ou pour vider des futiles contestations. Les jogcments qu'il porte sur les événements militaires des deux cents dernières i^nnécs, sans s? laisser jamais arrêter par la crainte de benrter le pr(>iugé français, si fivorab'e à la gloire d(s armes, doivent particulièrement exciter «n haut intérêt. Tans la deuxième partie, qui est un relevé statistique du personnel et du matériel des étabhSsements militaires de l'Europe, il démontre qu • 'a gne^rre, et a son défaut la paix armée, route infloiment p!ns qu'on ne le croit communément, et qu'en dévorant infructueusement la plus grande partie des ressources financières des États, elle empêche leur prospériU' présente en même temps qu'elle est un des plus grands obstacles an progrès de la civilisation. Dans la trjisième parti*; entin, qui est la plus impoi tante de son livre, M. Larroqoe, énu itérant les inconvénients politii|ues, moraux rt sociaux des établissements militaires, met à nu toutes li s plaies de la guerre, et ce spectacle est de nature à inspirer la plus prufonde horreur a tout espiit drottethonnête. Mais, si l'auteur s'était b>rné à cerdle.déj^si s )uvent rempli par d'autresécrivatns. il eût cru ne faire qu'une œuvre inutile; il a donc chtrcbé et il indique le remède an mal ou mieux le moyen de le prévenir. Ici l'utopie n'a rien a faire; la démonstration est rigoureuse etcomplèi« et aussitôt qu'une grande nation, comme la France et rAngleter''e, le voudra, la guerre sera désormais ioipossibc en Europe.
M. Joseph Carnier termine ainsi l'examen analytique qu'il a fait de cet ouvrage remarqoabke dans le numéro de juillet 185G du Journal des Economistes :
« En résumé, le livre de M. Larroqoe est l'œuvre d'un intelligent et chaud partisan de rbnmanité; il est écrit avec verve et passion , mais avec la passion du bien ; il est plein de faits et d'arguments en faveur de la thèse qu'il soutient, et nous ne saurions trop en recommander la lecture et en désirer la propagation. C'est un bon livre; c'est une bonne action. •
EXAMEN DU DROIT PËNAL DE M. ROSSI. Rapport à V Académie des sâencet moraleSf par M. Ooilou Barrot, membre de riuslitut. Broch. grand in-8 de 170 pages. Prix 5fr.
COURS DE COMMERCE OU GUIDE DU COMMERÇANT ET DU TENEUR DE LIVRES, ifft matière éP Arithmétique commerciale et tTOpérations de commerce, par Gustave Ûokcin, arbitre du Gonimerce, professeur de comptabilité, ex-lencur de livres à Nantes. 1 vol. in-8. Prix ^ 5 fr.
Cet ouvrage est divisé eu trois parties ; savoir : Premi&rk partie. Traité d* Arithmétique rédmite à aaplua simpte e/pression. — Skgo^ide PAhriK. Applicationii de l'arithmétique aux opérations du comnierce, telles que intérêts, négociations, escomptes, changes, arbitrage, ordres, échéances communes, factures, règlements simples et composée, comptes de ventes, comptes de courtage, comptes courants :i int/rMs, rompirs de navires, armements et désarmements. •— Troisièwk partis* Traité complet de Tenue de lares et de eomptabitUé générale en partie double et en partie simple^ suivi du compte de liquidation, des comptes en participation, de l'application des principes de la tenue des livres à plus de 600 opérations commerciales avec modèles de tons les registres do commerce, des moyens de paSvSer les écritures au Livre-Journal, par quinzaine, par mois, et terminé par la Tenue des livres en partie double, par un seul registre dit Journal-Grand-Livre.
Voir, page 50 du Catalogne généraU la liste des ouvrages sur la Tenue det livret et sur la ComptaùHiléea général, notamment ceux de MM. Courcllle-Semeqil, BnzEiiiT, Degrahge, Legiiet, etc.
'Compte rbxdd dd Banquet offert a Montpellier, le 13 septennbre 1856, par ragricuUnre, le commerce et l'industrie du département de TUérault, à M. B. Oliveira, membre du Parlement anglais, président* du comité pour la rédaction des droits d'entrée sur les vins en Anglcierrc. Broch. iii-8. Prix 50 c.
SODS PRESSE, POUR PARAITRE LE 1*' DÉCEMBRE
La 2« ÉDino."* augmentée et corrigée du
TRArrÉ THÉORIQUE ET PRATIQUE DES ENTREPRISES INDUSTRIELLES,
ou Manuel des affaires ipjr}li.CoxjKCELLE-SEKEmL. 1 fort vol. in-8. Prix. 7 fr. 50 c.
Le succès rapide de ce nouvel ouvrage de M. Courcelle-Seneuil sVxplique facilement par son mérite, son utilité et surtout par son à-propos. L'activité humaine, faute d*auire aliment, s*est portée avec nue ardeur sans pareille vers les affaires commerciales, industrielles ou agricoles. Si tout le monde y a pris part, tout le monde ne s'en e$t pas bien trouvé ; beaucoup n'y ont recueilli que d*amères déceptions. C'est que 4a connaissance des affaires ne s'improvise pas en un jour, et qu*à défaut d'expérience il est nécessaire de s'éclairer des conseils de la sagesse.
Le livre de M. Courcelle-Seneuil est un gaide éclairé et un conseiller désintéressé. C'est la première fois qu'un bomn:e d'un grand savoir, un économiste distingué, réunissant à une véritable connaissance pratique des affaires, un admirable lion sens et une profonde sagacité, n'a pas cru déroger eu écrivant un Manuel des affaires désormais indispensable à tout négociaut, commerçint, industriel, agriculteur, etc., cic.
Vo.r pag{> GS du Catalogue la table des matières.
DOUANES
LÉGISLATION INDUSTRIELLE, contenant le Code des Prud'hommes, avec le Recueil des lois, décrets, ordonnances et arrêtés concernant la justice industrielle, par A.-G -N. Li.NGÉE, anc. président deconseil de prud'hommes. 2* édit. 1 vol. gr. in-18. 5 fr.
Table des chapitres. Introduction. Livre premier. Oe la création desConse Is de prud'hommes. — Chap. 1. Origine des prud'hommes. — IL Création des Conseils de prud'hommes. — Livre deuxième. Attributions et organisation des Conseils de prud'hommes.— Chap. 1. Attributions des prud'hommes. — II. Organisation du Conseil. — III. De la constitution du Conseil. — IV. Dispositions diverses. — Livre troisième. De la manière dont fonctionnent les Conseils de prud'hommes. — Cbap. I. Du bureau particulier ou de conciliation. — II. Du bureau général on de jugement. — III. De la juridiction en matière de police. — lY. Notions diverses à l'u&ige des prud'hommes. — Livre quatrième. Du contrat d'apprentissage. — Chap. 1. Considérations générales. — II. Objet et conditions du contrat. — Livre cinquième. — Du contrat de louage,, d'ouvrage et d'industrie.— Cbap. I. Considérations générales. — 11. Nature et objet du contrat» — III. Règles et obligations du louage à temps, à façon, et du marchandage. — IV. Du livret, des avances aux ouvriers et du règlement de compte entre le fabricant et le chef d'atelier.
« La législation des prud'hommes, longtemps enfermée dans les limites étroites qui lui ont été tracées lors de son origine, s'élève progressivement au niveau des besoins de 1 industrie; il nen devient que pins urgent de connaître les lois sar lesquelles est fondée son existence, et de se
bien pénétrer du piM^v^^ilef mifermeiit, celai 4e YéqiUti, ^i doHétre la science primiiive des prud'hommes. Cm poor les préserver des écarts de rinexpérience, poar lear rendre facile rappiicaiioo des prescriptions législatives, que je me sais détermlBé i publier cet ouvrage, qui «oiiUent la nomcndature des hii^ décrets, ordotaumcett onUét et régiments qui constituent la juridiction des prud'hommes ! •
Ce livre, dans lequel sont encadrés les éléments de la juridiction des prud'hommes et de la procédure qu'elle comporte, est le résultat de l'expérience acquise par l'auteur pendant vingt années d*cxercice de .«^es fonctions de président.
Cest dans la pratique ei la solution des affaires soumises aux conseils des prud'hommes, c'est dans l'interprétation et Tapplication des lois, décrets et règlements qui régissent cette juridiction, que M. Lingée a puisé les éléments de son excellente publication, remarquable surtout par la précision des commentaires tendant à aplanir les difOcultés que présente la bonne administration de la justice.
'COMMENTAIRE DE LA LOI SUR LES SOCIÊTËS EN COMMANDITE par
actions, ou Droits, devoirs et obligations des gérants, conseils de surveiliaiice, actionnaires cl fondateurs de sociétés en commandite anciennes et nouvelles, par M. Eugène Paickor , ancien avocat au conseil d'Étnt et à la Cour de cassation. I roch. in-8 . 2 fr.
La loi du 17 juillet 1S56 sur les Sociétés en commandite par actions a inauguré une ère nouvelle pour l'esprit d*association. Elle a réglé son essor et l'a soumis à des restrictions nombreuses. Qael que soit l'avenir de cette loi, quelque atteinte qu'elle porte aux principes de liberté industrielle et conimerciale, il faut lui obéir. Aussi est ce un besoin pour chacun de ceux qu'elle intéresse, gérants, conseils de surveillance, actionnaires, d'en étudier les dispositions sévères. (Test dans ce but que M. Paignon a publié le Commentaire que nous annonçons, tout en réservant son opinion sur la valeur de la loi elle-même, qu'il croit susceptible de grandes améliorations. Le travail est précis, substantiel, comme tous ceux qui sortent de la plume de l'auteur, H i U portée de tous ceux qui, par état ou par position, sont obligés de connaître cette loi toute d'affaire, destinée à gouverner les intérêts les plus vivaces de notre époque.
M. Paignon est l'auteur de l'ouvrage ci-après, annoncé page 44 du Calalogue générai :
TnioBiB lie A LE DES op^RATioxs DE BARQUE. DroUs ct dôvotri dcê banquier S, cumatUre 4e commerce tfargeni.i y o\. in-8. Prix Tfr. 50 c.
' DICTIONNAIRE DES ASSURANCES TERRESTRES. Principe*, Dodrine, ' JuriMprudencej Statistique, Économie de t assurance, Concordance des poiices françaises avec les poUces et les codes étrangers. Analogie avec les assurances niariiimes et
fluviales, par M. Louis Poucet, avocat. 2 Tort vol. grand in-8 :24 fr.
M. Pouget a déjà publié (Voir page Ti du Catalogue, 1" Suppl,) :
AssoBARCES suB LA TiE. Brocharc grand in-8. Prix 2 fr. 50 c.
Nous avons en ontre l'ouvrage suivant omis dans notre Catalogue général :
COUP D*ŒIL SUR LES ASSURANCES SUR LA VIE DES HOMMES, suivi
de 1b comparaison des deux modes d'assurances, mutuelles et à primes, contre l'incende ; termine par une notice historique et critique sur la caisse Lafarge. 4' édition, revue, corrigée et conaidérablement augmentée, parJ.-B.JuviG!<T.l v. in-8. 2 fr. 50 c.
OBSERVATIONS sur les modifications proposées à la loi du ^Juillet 1844, relative aux brevets d'invention, par A.-F. Legertil. Brocb. in-8. Prix 1 fr. 50 c.
« Cet écrit est plein de raisons et annonce une parfaite connaissance de la ii.atièrc qui y est traitée.*
M. Legentil fait textuellement eonnuttre dans cette brochure les très-sérirasrs objections développées dans le parlement ang'ais contre les abus e4 les illusions des patentés pour invention.
Sa conclusion, après avoir discuté et approfondi touli'S les questions, est que le parti le plus sage consiste i s'en tenir à la loi existante.
sous PRESSE , POUR PARAITRE TVS KOVBIIBBE : La 3* édition du
TRAITE DES FAILLITES ET BANQUEROUTES, par M. A -G. Rerouard, conleiller à la Cour de cassation, ancien pair de France. 2 vol. iD-8. Prix 15 fr.
Cette Z* édition, entièrement refondue, est augmentée :
1* D'une analyse des travaux législatifs survenus en France et à rétranger, notamment en Angleterre et en Belgique;
et 2* d*un examen de toutes les questions, qui, depuis la publication de la 2* édition, ont été abordées on résolnes par les antearset surtout par la jurisprudence.
— Voir la noie, page U, dn Catalogwê général; à eeue même page se trouve annoncé le Traité des Brevets d'fnweution^ du même aniear. 1 fort vol. in-8. Prix : 7 fr. SO.
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AVIS DE L'ÉDITEUR
La collection des Economistes et publicistes contemporains comprend déjh les travaux de trois écrivains anglais justement renommés, John Stuart Mill, Mac Cnlloch et Banfield. Mais des productions d*une valeur non moins grande ont signalé le développement des études d*économie politique/au delà du Rhin : l'Allemagne n*a pas plus sur ce point que sur tant d'autres été infidèle à la réputation légitime de science et de profondeur qui lui est acquise pour les diverses branches des connaissances humaines.
Ces travaux remarquables sont peu répandus à l'étranger ; c'est h peine si les noms d'hommes aussi considérables que Rau ,. Robert Mohl , Hermann , Hoffmann , Roscher , Stein^ Kniesy Hannsen, Hildebrand, Fallati, Kosegarten^ HelferkK Nebenius, Zachariœ^ sans parler de/. Môser et d'il. Muller, sont connus dans le reste de l'Europe occidentale. — List a été plus heureux, parce qu'on a cru, par une erreur singulière, pouvoir se servir de son Economie politique natioîiale comme d'une arme de guerre, au profit du système prohibitif, et Thunen a rencontré également un traducteur, grâce à l'impulsion que reçoit aujourd'hui la science de l'agriculture.
M. Wolowski , membre de Tlnstitut (Académie des sciences morales et politiques), s'occupe d'un ouvrage qui permettra d'apprécier le caractère des services rendus à l'étude de l'économie politique par les savants distingués que nous venons de nommer. En attendant que ce travail puisse être pu-
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hlié, il a voulu faire conuailre, d'une mauière complète, Tœuvre la plus nouvelle et la plus remarquable qui ait paru de Tautre côté du Rhin, les Princij)€8 autonomie politique de M. Roscher, professeur à l'université de Leipzig.
Ce livre est un premier essai d'application de la méthode Imioriiiue (illustrée par Sàvigny, Eichhom, etc.» dans l'étude (le la jurisprudence) à l'étude de Téconomie politique. Les investigations approfondies auxquelles M. Roscher s'est livré, TiminenJe érliditlon dôHl il â fait prelivie , les curieux rapprochemetils historiques qui abondent dahs son ouvrage, en reudeiït la lecture pleiile d'intérêt et d*attrail, même pour les personnes étrangères attt travaux d'économie politique, sans parler dès aplBrçta!& nouveaux, remplis de finesse et de vigueur^ qui donnent un si haut t>Mx à ce travail. Il suffit de le connaître» pont* he l)as révoquer en doute ifue la ^vùnte Allemagne a, une fois de pitis, mëHté bette détlbknination , et qu'elle a rencontré un digne interprète.
La première édition de TôUVrage dé M. Roscher a paru vers la fin de 1854: deux îânnéeiottl suffi pour l'épuiser. — L'auteur s'est fretois à rtfittvrè^ et il â piiblié récemment la seconde iftfction, aUgtttetttéè dé ^cherchés hotivelles.
Celte publication, lPèvue,icorHgéeel augmentée, dans l'acceptiou la plus sérïeUse de tehnesdontbn fait trop souvent abus, ii'a paHi qu'h la fia de 1656; elle a donc retalrdé la traduction de M. WotofioM, itkMntéè de^Viiâ un an, mais, ayant plus de temps, celUî-ci à pu A* ^^ài profiter du fet)neours que lui aVâit d'abord oHferl uU économiste habile, M; Horn, et exécuter par lui-même tout le travail, àUqiiel il à ndàintetiu àihsi un caractère de complète Mité.
M. Wolû^o^ a vt^Alu profiter de toutes les modifications apportées par M. Roickèr Mx Principes d* économie politiqne, é\ il ne s'est pâ^ bortié ii ùUe simple traduction. Tout en s'attachant, avec une scm^ulfeuse fidélité, k reprod!ïire te texte^ kiôvi
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même que dans des cas peu nombreux, il est rrai, ses opinlouft n'éuient pas entièrement d'accord avec celles de M. Roithêt, il a rail un double tf àtail, dortt te lecteur pourra apprécier i*é^ tendue et l'importance.
La plupart des données statistiques fournies paf M. RùÈthêt remontaient k quelques années de date; M. WoUmsln les a soumises k une révision complète, éU substituant les chirfi'es de 1855, 1856 et 1857 aux chiffires antérieurs.
Il a ajouté aux annotations, déjà si pleines de faits et d'enseignements, deTœuvre originale, des annotations nouvelles, qui ont de beaucoup augmenté le volume de l'ouvrage. Quelques-unes de ces notes forment en réalité des chapitres étendus et complets, par exemple, celles sur la production de l'or, sur la répartition de la richesse publique et la division du sol, sur les derniers états de population, etc., etc.
Il a en même temps accru cette traduction de deux études, faites également d'après des travaux publiés en Allemagne, l'nue sur la politique de Vagriculture (d'après un article de M. Roscher) , et l'autre sur la rente des propriétaires (d'après un article de M. Schûtz^ professeur à l'Université de Tubingue).
Une table des matières par noms d'auteurs, et une table analytique^ faciliteront les recherches et l'étude.
Enfin, M. Wolowski fait précéder celte publication d'unepr^face étendue, dans laquelle il traite de V application de la méthode HISTORIQUE à f économie politique.
Cette application , dont Adam Smith et Malthus n'ont pas méconnu l'importance, a été faite d'une manière complète par M. Roscher ; c'est là ce qui donne un cachet particulier à son œuvre, et ce qui en augmente le mérite. Philologue éminent, M. Roscher s'est d'abord fait connaître par un beau volume sur la vie et les outrages de Thucydide, ouvrage devenu classique en Allemagne. Versé dans l'étude approfondie de l'his-
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toire et de la jurisprudence, et, comme, en général, tous les Allemands, initié aux spéculations les plus hautes des études philosophiques, M. Roscher réunit les qualités indispensables pour accomplir dignement l'œuvre à laquelle il s'est consacré, et qui réalise, dit M. WolowskU l'alliance féconde des quatre grandes sciences morales^ qui doivent se prêter un mutuel appui : la philosophie^ Yhistoiref la législation et Yéconome politique.
A L'ÉTUDE DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE
« Nunquam benë percipiemus usu ne- « cessariura nisi et noveriraiis jus illud usu « non necessarium. Nexum est et coUiga- « tum alterum alteri. Nulli sunl servi nobis, « cur qusstiones de servis vexamu8?Digna « imperito vox. » (Gui., YII, In tilul, Dig.
De jtAsHtidetjure.)
« Homo sum, humant nihil a me alienum
« pUtO.» (TêRERCB.)
Ista prspotens, ac gloriosa pbilosophia.» (GicEROR, De or.f I; 43 . )
Qu'on ne s'étonne point si au début de notre travail, destiné à signaler les résultats de l'application d'une méthode nouvelle à l'étude de l'économie politique, nous invoquons l'autorité d'un jurisconsulte, d'un poète moraliste et d'un philosophe, et surtout qu'on ne nous accuse pas de faire un vain étalage de citations. Dans ces paroles, en effet, se rencontre l'expression la plus haute de la pensée qui a dicté ces lignes; les recherches désintéressées de l'histoire, le sentiment profond des besoins divers, moraux et matériels de l'homme, et les lumières de la philosophie, doivent dominer les enseignements de la science dont le but est de nous apprendre comment
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les biens appelés à satisfaire nos besoins se forment, se répartissent, circulent et se consomment.
Le dix-neuvième siècle n'offre pas seulement l'admirable spectacle du développement fapide et fécond de la puissance mécanique et des forces naturelles. Ce n est là q^i'un (}ps AfipePts, nous pourrions même dire un des résultats du progrès général de l'esprit humain. La rénovation des études intellectuelles et morales a servi de point de départ à l'application des conquêtes de la pensée ; la science a précédé lart.
Au premier rang viennent se placer la philosophie^ qui ijous initie à la connaissance de la nature humaine, base du drqit, pt qui nous en traduit les aspirations légitimes; et Y histoire, cette prophétesse de la vérité, comme l'appelle un ancien, qui retrace le tableau fidèle des temps écoulés, en ne se bornant point à recomposer le squelette des faits, mais en suivant la progression vivante des événements et le développ^lnent organique des institutions.
TçUe a ét^é du moiqs l'œuvre das nobles esprits qi|i se sont consacrés à ressusciter la figura sincère des temps P98§és, tel à été l^ service qu'ils ont rendu, en accomplissant avec succès la réforme des études historiques, qu'ils ont tentée avec un rare dévouement et avec une mervcillense sagacité.
Catte rénovation de l'hisitoirc 8 exercé la plus fécqnde influence sur )a philosophie, sur le droit, et noni; pensons qu'elle ne sera pas moins utile à Téconopiie politique,
Elle nons a n)is en garde contre la facile séduction des idée^ cqnçne^ à priq^i.
En nous montrqiit je résultat dp Ift ^(ie çt de Vexpérience des siècles, ep pqus ftpp^pei]«m| par que]? degrég l'esprit bui^ain s est éleyé, pt qviPÎle é4uc§|iQn ij a reçue du passé, elle a permis de rep^pnter 4e§ phénonaènes a^x priupipes qui )ps gouvernent, pt de^ faits ^ la loi ; elle a substitué l'œuvre lente et progrpssiye du génie des peuples §ux cpuppptiqus ar|)itfftjre^, pt flux coustructions purenjput idéales-
Ce n'est pas qu'elle ^bdiquP l^s hautes leçons dp Ifl philosophie, ni qu'elle déiiie les rapp.orLs çtexj^el^ qiii résultent de Iq nature (les çho^ç^.
Loin de là, elle fournit uup hase solj^e aux iuvpstigations de la pensée, pt comme une fépqnse, po^r toutes les sciences morales, ^ cette ^pirit^pjle boiUade de Rœderer : « La politique est ufi cjjaiftp qui n a été parcouru qu'en aérostat, il pst teqf^ps (|p p^ettre pied à terre. »
Elle ne se borne p§s uon plus à 4écrire, elle juge ; si elle resteure le respect 4n ppss^, eu détruisant nombre d'appr^ciatiQps iuexflctes et passionnées, elle p'cn fait point une jdole ; elle Fintprroge et le regarde en face, au lieu de Tadorer en bflissaut }es yeux. Cpst ainsi qu en mettant au grand jour les Ijeus fipmbreux qui nous y rattachent, elle évite à la foi^ les impatiences téméraires et les langueurs de 1^ routine.
L'impartialifé qu elle npus enseigne n'est pas de rindiflTérence; la justice qu'elle rend aux siècles écoulés ne risque point de dégénérer en u!î vain scepticisme ou en uu pptijnisrae cpmnjpde.
L'étude de l'histoire, ainsi comprise, a encore un autre mérite : elle nous habitue à ces recherches p«i-
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tientes, désintéressées, à ces labeurs de longue haleine, dont le résultat positif nous échappe d'abord, pour éclater d'autant plus brillant à nos yeux, quand une investigation sévère est parvenue à le découvrir. Elle nous dégage de la mortelle étreinte de VutUité immédiate.
Rien de plus funeste à l'étude que cette impatience fébrile du résultat, qui ne domine que trop de nos jours, qui fait courir sans cesse au plus pressé et qui engendre les conclusions précipitées.
« Les recherches que l'on n'entreprend que par l'amour désintéressé de la science, dit le savant Hugo, un des maîtres de l'école historique du droit en Allemagne *, celles dont on ne peut, de prime abord, se promettre avec certitude d'autre avantage que celui de la vérité et de la culture de l'esprit, sont précisément celles dont on est le plus richement récompensé. Ne serait-on pas arriéré dans toutes les sciences, si Ton ne s'était attaché qu'aux propositions dont l'utilité pour la pratique était déjà connue ? Ne tirons-nous pas aujourd'hui de telle découverte, un parti auquel Son auteur n'avait jamais songé? »
Sans doute cette tendance, si elle n'est pas ellemême contenue par d'autres exigences, n'est pas exempte de danger. On peut se laisser entraîner, par l'attrait propre à ces nobles études, à se retirer dans l'antiquité et tomber dans le mysticisme historique, qui finit par affirmer que tout ce qui a été est vrai, d'une manière absolue, et qui, ne se bornant point à
* Introduction au CivUiHUches Magazin.
PRÉFACE. XIH
expliquer des phénomènes transitoires» les élève à la hauteur d'un principe. On doit éviter Fécueil signalé par Mallebranche :
a Les savants étudient plutôt pour acquérir une grandeur chimérique dans l'imagination des autres hommes, que pour donner à leur esprit plus de force et plus d'étendue. Ils font de leur tête une espèce de garde-meuble, dans lequel ils entassent sans discernement et sans ordre tout ce qui porte un certain caractère d'érudition; je veux dire tout ce qui peut paraître rare, extraordinaire et exciter l'admiration des autres hommes. Ils font gloire de rassembler dans ce cabinet d'antiquités, des antiques qui n'ont rien de riche et de solide, et dont le prix ne dépend que delà fantaisie, de la passion et du hasard. »
Un fastueux appareil d'érudition peut obscurcir la vérité, écrasée qu'elle est sous ce lourd attirail, au lieu de la mettre en relief ; il peut aussi, en concentrant l'esprit sur la contemplation des vestiges matériels du passé, éloigner du mouvement intellectuel des temps présents, et faire vivre des savants, très-méritants d'ailleurs, comme des étrangers au milieu de leurs contemporains.
Sans le sentiment pratique et sans l'élévation de vues, on peut être un érudit, on n'est pas un historien. Les arbres empêchent alors de voir la forêt y dit un proverbe allemand.
Il faut suivre une autre voie, pour faire porter à cette noble étude son fruit le plus utile, qui est de nous préserver des formules ambitieuses et des chimères destructives.
« Lô moQda wi iwpt^ à sa guarnr^ (iit )t«^tai^a ; i\ est ai impatient (le ce qui le presae, qu |1 ne vi^e qu'^ s en défaire, sans regarder à quel pcii. Noua ¥âydi)S par mille exemples, qu il se guarrit qrdinairpiQent à ses dépens. La déoharge du mal présent n>st pa§ guarrison, s'il n'y a en général amendement de pandition. Le bien ne succède pas immédiatement ^n mal : un autre mal peut lui supcéder» et pire. Comme il advint ftuï tueurs de César, qui jettèrent 1|^ c^PRe publique à tel point, qu ils eurent ^ sfi re$pentir de s en estre meslés. ^
Tel est trop anuvent le sort de œm qui, p abandonnant h leur imagination, «ang enn^nUep le p§?§é,
OQnfondent avec des prqme^ses de liberté» le despptisme des utopies, qu'ils prétendent imposer avjjf peuples, spus prétexte de les affranchir: Dédaigneux de l'œuyre des siècle?, ils croient ppuvpjr édifier sur un sol bouleversé par l-œuvre de 1^ desiructipn» et devenu tellement friable, quil ressemble à du sable mouvant.
Le mépris du passé se joint à la passion de^ réformes; onVoecupe de détruire, alor^ qu'il faudrait
transformer. On condamne sans réserve tqut ce qni a été, et Ton s'élance vers un autre ayenir : les souffrances qu PB a traveri^es aigrissent Fesprit et le troublent. Parce qu'on a tput renversé, on croit qu'il est facile de tout créer, et Ton construit des systèmes , oomme si le monde devait recommencer. L'orgueil de la liberté et des actions hum^l^^es devient le principe de la science, e^, ppmme tout principe nouveau, il prétend à une domination exclusive et absolue* Le ralio-
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Balisme domiBe, la philosophie abitpaito méeoQHaH les traditions ^t les eiigenees de la vie des peuples ; il n y a plus, comme en géométrie^ qu^ des principes et des déductions.
Le souvenir d'une oppression récente fait que Ton procède à la manière de Tarquin \ on veut nivaler les sommités, au lieu de songer à élever les classes inférieures. La liberté, l'égalité dominent alors parleur côté négatif, au lieu d'exercer Vinfluence pu&Uive et bienfaisante qu elles doivent avoir pour porter toutes les forces à leur plus haute puissance, pour eimqblir Tesprit, pour donner plus de ressort h Tâme et plus de vigueur à la pensée, pour créer ces former variées et cette énergie morale, qui doivent nous rapprocher de légalité finale dans le sein de Pi^u ^ I
On oublie que personne ne naît libre , que chacun doit apprendre à le devenir', et s en rendre digne par le sévère exercice des mâles vertus I Parce que la forme est changée, l'on croit avoir modifié la nature humaine.
Il est tout simple qu'qn néglige et qu'on dédaigne alors rétude du passé : on cherche à lui échapper, pourquoi réveiller des souvenirs 4 oppression et de misère. Le vieux monde a somhré, il est anéanti ; paix aux morts I
Ou bien on le cherche encore après qu'on l'a dé-
Peindlich ist des Mannes Streben l|it zemalmender Gewalt Gebt der wilde durcb das Leben Obne Rast und Aufentbalt.
(BcilLLIll) .
'* Duooyer, Dû (a iUierté du ifavaU,
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truit ; et, sous prétexte de le déraciner, on s attaque aux bases éternelles sur lesquelles repose la société humaine, aux lois que Thomme n'a pas faites et qu'il ne lui est pas donné de changer.
Le monde n'est plus qu'un vaste laboratoire dans lequel on se croit appelé à multiplier les expériences les plus téméraires : l'humanité n'est qu'une pâte flexible que chaque prétendu penseur veut pétrir à son gré, en la maniant arbitrairement, sous les faux dehors d'émancipation et d'indépendance.
Et, en effet, si la volonté humaine est toute-puissante, si les Etats ne se distinguent que par leurs frontières, si tout peut changer comme un décor d'opéra, sous la baguette magique d'un système , si l'homme constitue arbitrairement le droit, si l'on fait manœuvrer les peuples comme un régiment, quel champ immense pour l'application des rêves les plus audacieux, et quelle tentation pour s'emparer du gouvernement des choses humaines, si flexibles et si malléables! pour détruire et les droits du capital, et les droits de la propriété, afin de satisfaire sans peine d'ardentes convoitises et de fournir un aliment à la jouissance I Les Titans ont tenté d'escalader le ciel, et c'est pour aboutir au matérialisme le plus dégradant : le dogmatisme purement spéculatif s'abîme dans le naturalisme.
Tout a changé, hommes et choses ; cependant les mêmes déclamations continuent ; on veut encore retoutner ce sol, que la herse de la révolution a récemment labouré, et l'on croit marcher dans la voie du progrès! On ne s'aperçoit point que l'on se trompe d'é-
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poque, et que les anciennes hardiesses sont devenues un contre-sens. Sans s'inquiéter de savoir de quel côté penche le monde nouveau, on répète les mômes paroles, on jure in verba magistri, et Ton vogue en pleine routine de destruction, en croyant faire du nouveau !
Rien de plus naturel que de voir ces excès provoquer un excès contraire. Par haine et par crainte de Tabsolutisme révolutionnaire, on se réfugie dans l'absolutisme gouvernemental, ou bien on se rejette vers le moyen âge, et Von présente le lien mutuel de protection et de dépendance de cette époque, comme l'idéal et la réalisation de la vraie liberté. L'histoire n'est plus le développement organique de la vie sociale, et rhomme, auquel un caprice irréfléchi a fait dépasser son étape, doit rebrousser chemin. La réaction se dessine vigoureusement ; le passé est opposé au présent, non comme enseignement dont l'on doit profiter, mais comme modèle qu'il faut se hâter d'accepter, et l'on devient révolutionnaire à rebours.
Cependant l'histoire , sévèrement étudiée , ne connaît ni ces défaillances ni ces complaisances ; elle ne descend pas à l'apothéose d'un passé qui ne peut plus revivre. Le véritable esprit historique consiste à bien discerner ce qui appartient à chaque époque ; son but n'est nullement de rappeler les morts à la vie, mais d'expliquer pourquoi et comment ils ont vécu ; d'accord avec une saine philosophie , elle assigne aux écarts de la volonté arbitraire une limite que celle-ci ne peut pas dépasser. Elle ramène sans cesse, des hauteurs de l'abstraction, aux faits et aux choses positives.
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Dans les créations syâléniaiiques, on n'oubliait qu'uhe chose, les hotntiies, (JUe rôïi traitait eomtne des chiffres, car le despotisme ititelleetuel à cela de commun avec toute autorité despotique^ L'histoifè nous enseigne qu on n'àrriVe à riett dé grand ni de durable qu'en s adressant à Tâme; si celle-ci décline, il n'y a plus ni grandes pensées ni graudfes actions. Les sociétés né vivent que par l'esprit qui les pénètre. Elles peuvent, pour un moment, subir l'empire de la fbrce, mais elles n'obéissent à la longue qu à la Justice.
C'est aittsi que s^est accomplie la plus grande évolution dont le monde ail oflfert le spectacle, celle que le christianisme a accomplie. Il ne s'est adressé qu'à l'âme { cependant, en chattgeént les cœurs, il a trans* formé la société tout etitière.
La lutte ardente entre ûh dogmatisme impérieui et une tentative fausse et iflihtêlligehte de retour en arrière, se résout en uiie vue plus haute, qui permet d'unir la conservation au progrès. Les tentatives vio-* lentes et les essais téméraires risquaient d'ehVelopper dans tme répulsion et dans un dédain commun tes plus nobles enseignements de la philosophie» et, d'un autre côté, un respect aveugle pour les institutions consacrées par l'histoire menaçait de produire l'abdication de tout examen et de tout libre jugement.
Mais une doctrine plus saine a permis de comprendre que nous continuons toujours l'c^^uvre des géné^ rations précédentes; nous développons les germe» qu'elles ont successivement déposés^ nous perfection* nons ce qu'elles ont ébauché, et nouÉ laisnons tomber ce qui cesse de rencontrer un appui dans l'état socialt
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Tout se lie, tout il'iêHcJhaîiie et tlfen he se Wpètë ; les e^përatiËe^ de ("értOVAtion stibité ël t^tëlé, asâibéis SUr des ^ofittuleis ab^lùéS^ is'étbilouibiietit bû eidtatâct de cette ëtude rëfléëhte ; bh itp|)fëUd AU cohtMif ë cOAt^ bietl sout mMti et iilëbhltîlftblës le» réformes t|Ui t)ht ëbtutneUcé pat' si'ëmparer dëi eHpHts, et dont la nolion précise et déterthitiéé «iVàtt péhétfé ràiUe des î^opulatidh», ayant qtië d'éclbtër daUis lés faits.
Le drî)it ël l'^cOOttmië font partie de la tië des nations, éottittie la latigUë et les itiœurs^ La puissanëé de rhbtôitie Aë eoiltt'Arte en bUëUnë manière la su^ pîémhtie de ià raison.
Lëé deux tendaUeesi historique et rationaliste, se troUTënt partout en préMnee ; c'est une lutte éternelle (}Ui ^ fëilOuyëUe A toutes les périodes^ sous des noms différents et mus des formes diverses; le fait accompli et la pensée rénovatrice se partagent le mondé ; tantôt ils en modèrent et tantôt ils en précipitent la marchei Miis tes deux forces » loin de compromettre les destins de Thumanité, par leur action en sens inverse, les maltittfgnnedt et ies balanêënt, comme les impulsions contraires qui, sous la main du divin architecte, peuplent l'univers de mondes qui gravitent dans l'espace I
tii jugé eompétêûl, I4. COUsin, Ta dit, l'histoire de la philosophie est le flambeau de la philosophie même; on connaît les remarquables travaux qui l'ont
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enrichie dans cette direction ; Thistoire, de son côté, s'éclaire des lumières de la philosophie. C'est ainsi qu elle nous enseigne à ne pas dédaigner les faits, mais aussi à ne pas nous laisser asservir par les précédents; elle fait également bonne justice des incrédules et des fanatiques, des praticiens trop souples et des théoriciens intraitables.
Sans doute, dirons-nous avec le noble ami qui nous a été enlevé à la fleur de l'âge, avec Henri Klimrath qui, de concert avec Vuy et avec Championnière, morts jeunes comme lui, avait entrepris l'œuvre à laquelle MM. Troplong, Laboulaye, Giratid^ Laferrière, etc., ont pris une large part, celle de la rénovation des études historiques applicables au droit français, nous dirons qu'il existe un vrai, un beau, un bien, un juste absolus, ratio recta summi Jovis \ suprême raison, fondée sur la nature des choses *. Les vérités éternelles qu'enseigne la philosophie constituent la loi supérieure, qui ne commence point à être loi du jour où elle a été écrite, mais du jour où elle est née ; or, elle est née avec l'intelligence divine : « Qui non tùm denique incipit lex essCj cum scripta est^ sed tùm cum orta est. Or ta autem simul est cum mente divina '. » Et M. Troplong ajoute avec raison :
c II est des règles antérieures à toutes les lois posi-
^ Cicéron, DeLeg. i.
'' Discours préliminaire du Code civil.
> Gic, De kg., Il, 4. <c Legem neque hominum ingeniis excogitatam, u nec scitum aliquod esse populorum^ sed aeternuiq quiddam quod (( universum mundum regeret, imperandi, prohibendique sàpientia » (Ibid.).
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tives. Je ne saurais admettre que les mouvements de la conscience et Fidée du droit soient Touvrage du législateur. Ce n est pas la loi qui a fait la famille, la propriété, la liberté, l'égalité, la notion du bien et du mal. Elle peut sans doute organiser toutes ces choses, mais elle ne fait que travailler sur le fonds que la nature lui a donné, et elle est d autant plus parfaite qu elle se rapproche davantage de ces lois éternelles, immuables, que le Créateur a gravées dans nos cœurs... Ce qui change, ce n'est pas ce droit éternel, dont la révélation arrive à l'humanité par une action incessante et nécessaire; c'est la forme que Thumanité lui donne, ce sont les institutions qu'elle édifie sur sa base immuable \ »
Nous croyons donc au droit naturel, et nous regrettons que cet avis ne soit pas partagé par M. Roscher^ du moins qu'il n'y donne pas un assentiment assez explicite, ni une application assez large, dans le beau travail que nous sommes heureux de rendre accessible au public français. Nous y croyons dans le sens philosophique, et non simplement dans le sens juridique qu'y attachait Vlpien, « Ne confondons pas, fait observer Portalis, l'ordre physique de la nature , qui est commun à tous les êtres animés, avec le droit naturel, qui est particulier aux hommes ; nous appelons droit naturel les principes qui régissent l'homme considéré comme un être moral, c esl-à-dire comme un être intelligent et libre , et destiné à vivre avec
' Revue de lègUl, et dejurispr. (4841, Xlll, p. 39). Montesquieu a dit : « Les rapports de justice et d'équité sont antérieurs ù toutes his lois positiYes. »
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d'autres êtres intelligents et libres comme lui V.. » La fameuse division triparlite d'Ulpien en droit naturel, droit des gens et droit civil, témoigne, par le sens qu'il y attache, ou d'un malentendu, ou de l'idée imparfaite que les stoïciens avaient conçue de l'essence du droit naturel. C'est en vain que Cujas a développé pour l'expliquer les ressources de sa noble intelligence *.
> Et il £goute : a Les animaux, qui ne cèdent qu'à un mouvement ou à un instinct aveugle, n'ont que des rapprochements fortuits ou périodiques, dénués de toute moralité. Mais chez les hommes, la raison se mêle toujours plus ou moins à tous les actes de leur vie ; le sentiment est à côté du désir, et le droit succède à Tinstinct. Je découvre un véritable contrat dans l'union des deux sexes. »
On ne saurait présenter une réfutation plus complète et plus éloquente de la définition des jurls<?onsultes romains, qui rabaisse le mariage au niveau de la vague rencontre des animaux, et qui circonscrit le droit naturel dans le droit commun aux hommes et aux bètes (a).
" Comment, in tit, Dig.^ Dejust. et jure, VU, ii« édit., de Naples. L'argumentation ingénieuse du grand jurisconsulte échoue contre les belles paroles de Cicéron : « Ut justitia, ita jus sine ratione non con- 4 sistit ; soli ratione utentes jure ac lege vivunt (De natura dearum^ II, K 62). Virtus ratione constat, brutœ ratione non utuntur, cujus sunt (( expertia, ergo jure non vivunt, et ut rationis, sic juris sunt expertia. »
Du reste, Cujas reconnaît lui-même combien la définition qu'il défend est incomplète et fautive : « At ne jus quidem naturale, de quo « agimus, est commune omnium animalium quatenus rationale est, « sed quatenus sensibileest, sensui congruit. Tullius pariicipare homitt nem cum brûlis, eo quod sentit, sed ratione ab co differre. Et alio loco : <t Jus naturale esse commune omnium Quiritium, veluti ut se velint « tueri : sed hoc distare hominem a bellua, quod bellua sensu moa veatur„ homo etiam ratione. »
(a) c Jus naturale est quod natura oronia animalia docuit; namjus istud non « humant generis proprium, sed omnium animalium qu« in terra, qu» in mare < nascuntur, avium quoque commune est. Hinc descendit maris atque femins
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Il faut distinguer entre les lois physiques et le droit des êtres intelligents. Sans doute, les hommes, comme les animaux, ont une existence limitée par le temps ; ils naissent et ils meurent, les uns comme les autres; mais l'âme échappe à ces nécessités de la nature matérielle.
Du moment où il est question de droit f Fintelligence domine, la raison s'exerce, la science du bien et du mal est mise en mouvement. Le droit naturel de l'espèce humaine ne sera donc pas la loi physique à laquelle obéissent tous les êtres créés.
Nous avions besoin d'insister sur ces notions; nous avions besoin d'établir qu'il est un droit indépendant dé la loi positive et locale , qui n'est pas l'expression d'une volonté arbitraire , mais une émanation de la nature des choses *• De là viennent ces traits communs, que nous rencontrons partout, et puis ces formes variables, qui le développent en harmonie avec les conditions spéciales de chaque société civile.
Il faut descendre au plus profond de la nature humaine pour découvrir ces lois éternelles et permanentes; mais quand le seul effort de l'esprit ne les atteindrait pas directement , on les constaterait dans les phénomènes de la vie des peuples. L'histoire fournit la contre-épreuve et la confirmation de la doctrine philosophique.
' Hossi.
a conjunctio, quam nos matrimoniura appellamus, hiuc liberorum procreatio, c hinc edacatio; yidemus etenira estera quoque auimalia^ feras etiam, isUat € Jnrit peritia censeri p (D. L. 1, De jtut. et jure).
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Le développement de la société ne donne pas l'expression mathématique de ces vérités supérieures; il les recouvre d'une forme qui se modifie sans cesse dans la loi écrite. Celui qui n'y voit qu'une règle absolue considère ces changements comme une erreur ou comme un caprice. Celui-là seul comprend les révolutions des choses qui en connaît la cause et la nécessité.
Solon eut raison quand il donna aux Athéniens , non les lois les plus parfaites, mais les meilleures qu'ils pussent supporter.
Ce n'est pas dans les essais, voisins de l'enfance sociale, qu'il faut chercher la complète réalisation des préceptes du droit naturel, car les principes obéissent à la règle tracée par Arislote :
« La nature de chaque chose est précisément sa fin, et quand chacun des êtres est parvenu à son entier développement, on dit que c'est là sa nature propre*.»
Les notions du droit naturel s épurent , à mesure que la société avance en lumières et en liberté ; mais la vérité n'apparaît que successivement, dans les phases quelle traverse; elle laisse tour à tour saisir des aspects divers, sans se livrer tout entière, à un seul moment, aux investigations de Thistorien et du jurisconsulte.
Lhistoire et la philosophie se pénètrent et se complètent l'une l'autre.
* Politique, 1, ch. i, ii, traduction de Barthélein> Saint -Hilaire.
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Les deux écoles historique et philosophique se sont, de notre temps, rencontrées sur le terrain du droit. Qui ne connaît la belle et grande lutte, engagée au commencement de ce siècle , entre deux descendants de Français réfugiés en Allemagne, qui avaient réuni d'une manière si merveilleuse les aptitudes diverses de leur patrie d'origine et de leur sol natal , entre Thibaut et Savigny.
Il serait difficile de voir une question scientifique plus haute, débattue entre des champions plus dignes de l'éclairer.
Le Code Napoléon avait paru; il avait, suivant la belle expression de M. Rossi , fait passer dans la loi la révolution sociale, réalisée par la destruction du privilège.
C'était la formule pratique des conquêtes accomplies.
La philosophie du dix<huitième siècle avait déjà précédemment inspiré le Code prussien. Cependant, c'est sur le terrain même de la codification que § engagea cette controverse mémorable. Les deux principaux adversaires, tout en se combattant, ne cessèrent pas de s'estimer, et Tétude approfondie du droit se développa au milieu de cette mêlée.
Nous ne saurions nous y arrêter longtemps, ni
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analyser les arguments produits par Thibaut * et par Savigny \ Ce qui nous occupe en ce moment, ce n'est pas tant la question elle-même, objet du débat, que le mouvement scientifique qui se réveilla sous cette puissante impulsion. Savigny soutenait Tancien droit, Thibaut l'attaquait : de côté et d'autre se rangèrent des jurisconsultes nombreux et distingués ; une école nouvelle s'établit d'une manière éclatante , en éclairant l'histoire par les lois et les lois par l'histoire.
L'application de la méthode historique à l'étude du droit porta les plus heureux fruits.
Sans se l'avouer, les chefs obéissaient à une inspiration politique, Savigny, porté par sa naissance et par ses goûts dans le camp conservateur, et Thibaut , entraîné par ses convictions dans le camp libéral. Néanmoins l'élévation de leur génie sut les préserver de toute exagération : le glorieux défenseur de la tradition conservait un esprit libéral, et l'ardent promoteur de la réforme ne voulait d'aucun bouleversement.
En ce qui touche de plus près le problème que nous nous occupons de résoudre, tout en soutenant que le droit était chose contingente, humaine, nationale, et en faisant ressortir le caractère élevé et pratique à la fois de ce développement successif, qui introduit les réformes et préserve des révolutions; qui, au lieu de se fier à la lettre de la loi écrite, alimente sans cesse la loi vivante et crée , pour nous servir d'une expression énergique de nos vieux jurisconsul-
^ Ueber die JSfolhwendigkeii eines allgemeinen biirgerlichm RechU fur DeuUchland.
" Vom Berufunserer ZcH fur Ge$elzgebung,elc,
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tes, un droit écrit es cœurs des citoyens, Savigny est loin d'avoir méconnu Vimportance d une haute et saine philosophie, qui dirige Ihomme dans le travail non interrompu auquel il est appelé sur le terrain de la jurisprudence.
Les hommes ne pourraient pas plus renier le droit que la langue, dont ils ont peu à peu modifié les formes pour mieux traduire leur pensée. Le législateur est appelé à l'élaboration successive des prescriptions obligatoires. Quelquefois il entravera , quelquefois il secondera la marche naturelle du droit; mais il aura toujours besoin de remonter à la nature des choses et d en saisir les rapports, pour ne pas s'égarer dans les applications et dans les changements successifs et partiels, auxquels l'illustre professeur de Berlin bornait l'ambition légitime du pouvoir législatif. Aller au delà, dans un siècle tel que le nôtre, lui semblait une œuvre subversive. Cependant, loin de nier l'influence de la pensée , et par conséquent de l'idée philosophique s'exerçant dans ces limites, Savigny en invoque le concours fécond.
Thibaut, de son côté, plus confiant dans les forces de l'esprit moderne , ne croyait pas une bonne codification chose impossible; son point de départ avait été un cri d'indépendance nationale. Il savait ce que méritaient de vénération et ce que possédaient de puissance des institutions dues à l'œuvre lente et progressive du génie des peuples ; il voulait les réformer, et non pas les abolir ; il comprenait que la grandeur du Code Napoléon lui-même et le respect qu'il inspirait tenaient à ce que ses racines plongeaient dans le passé,
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alors que Fidée moderne brillait au faîte ; sans contester la valeur de l'histoire, il se refusait à lui reconnaître une domination presque exclusive ^
* Dans un des derniers écrits sortis de sa plume (a), le vétéran de récole philosophique, reprenant un débat entamé depuis un quart de siècle^ se défend énergiquement des fausses interprétations qu'on aurait voulu donner à sa pensée (b). « Parce qu'un homme désire des réformes, dit-il, en résulte-t-il qu'il abandonne l'étude du passé ? Et s'il y a des lois nouvelles à interpréter, comment son mauvais génie pourrait-il le détourner de la science nécessaire des lois anciennes? Y a-t-il un jurisconsulte qui, dans l'espoir d'un meilleur avenir, méprise le sens et l'esprit de ce qui existe encore? Je n'en connais pas un seul... Et lorsqu'on me représente comme passant plein de froideur et de haine devant les anciennes institutions, parce que j'appelai des premiers un meilleur avenir, on dit une chose qui serait incompréhensible.
« On me reproche de mépriser l'histoire du droit, c'est une calomnie. . . Quoique je n'aie guère fait que rire de ces bruits, l'erreur d'un homme me fit cependant un vif chagrin, parce que cet homme s'appelait Niebuhr. »
Et il raconte d'une manière touchante ses premières années, et la jeune amitié qui l'unit à ce grand historien.
« Lorsqu'il revint d'Italie pour se vouer tout entier aux sciences dans sa retraite de Bonn, il passa à Hcidelberg, où il séjourna cinq ou six jours. Pendant une grande partie de ce temps, il s'entretint avec moi. D'abord il était un peu froid, maisCicéron nous réconcilia; à un mot heureux qu'il médit de cet écrivain, il me demanda ce que j'en pensais. Je lui répondis laconiquement : cf Si Ton brûlait les auteurs latins et « qu'on me permît de demander grâce pour un seul d'enti'e eux, je « dirais sans hésiter : Épargnez les œuvres de Cicéron. » Il s'écria avec joie : tt Je trouve enfin un homme qui juge bien Cicéron ; je partage « ton admiration pour lui, et c'est pourquoi j'ai donné à mon fils le « nom de Marcus. » Ainsi la glace se brisa, et il me dit avec franchise qu'il ne pouvait comprendre que je fusse un ennemi acharné du droit
(a) Ceber die sogennante historische und nicht historische Hechtsschule, — [Archives du droit civil, Ileidelberg, XXI, 1838).
(6) Nous uous servirons ici de Texcellenle traduction de H. Vuy [Bévue de législ. et de jurisp., X, 4839).
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La vie, Tactivité de Tétude du droit, les brillants résultats qu'elle a récemment produits sont dus , en grande partie , aux illustres représentants de Técole historique. Qu'il nous soit permis d'ajouter que notre école historique française, digne héritière de l'esprit de Montesquieu, n'a pas moins fait, dans cette direction, que son aînée, l'école allemande. Elle a résumé en elle les tendances opposées , mais non hostiles, de Savigny et de Thibaut ; elle a scruté consciencieusement les faits pour en montrer l'enchaînement,
romain et de Thistoire du droit. Je lui fis entendre qu'on m'avait calomnié et j'sgoutai que pour rivre tout entier avec les classiques, je n'avais |)as donné une seule consultation^ quoique j>usse pu arriver à La fortune par des travaux de ce genre. Je lui dis que je devais en grande partie ma gaieté et ma vigueur à l'amour des classiques de tous les temps^ même en dehors de la jurisprudence, mais que je tenais, avant tout, aux bonnes qualités de la nation allemande, et que je ne renonçais pas à dire avec Faccioiatus * « Expedit omnes gentes Romanis le- « gibus operam dare, suis vivere. »
« A ces mots, il s'écria, avec sa vivacité et son énergie ordinaire : l^isque tu penses ainsi, « Habes me consentientem, habes me consen- « tientem ! » A partir de ce moment, toute froideur cessa, et nous abordâmes sans gêne une foule de sujets dans une conversation où je cherchai, comme autrefois, à m'instruire auprès de lui.
« Ainsi, j'accueille avec une sincère reconnaissance tous les travaux utiles et souvent profonds, qui ont paru de nos jours sur Thistoire du droit. Je serais un insensé si je voulais nier Télaii <]u'a pris Tétude du droit positif. De nouvelles sources ont été découvertes; elles ont, par leur importance et leur nouveauté, excite le zcle de beaucoup de savants qui en ont fait une étude approfondie ; ce qui obligea naturellement à revoir avec soin les anciennes sources, qui sont de beaucouf) les plus importantes. Ces deux circonstances firent bientôt sentir la nécessité de procéder à de scrupuleuses recherches dogmatiques. Ainsi, il règne maintenant parmi les jurisconsultes une nouvelle vie, une grande activité à laquelle je souhaite une bien longue durée, r*
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pour en faire saisir nettement le sens et la portée. Celui de nos jurisconsultes qui est Torgane le plus autorisé du droit naturel n'a-tr-il pas frayé la voie par ses belles études sur la nécessité de réformer les études historiques applicables au droit , sur Y influence des légistes sur la civilisation française^, etc., et par ses préfaces, qui valent des ouvrages, aux commentaires des hypothèques^ de la vente, du louage, du prêt, des sociétés, du nantissement, etc. N'a-t-il pas renoué l'ancienne et féconde alliance de Fhistoire et du droit?
Au lieu de poursuivre une pure abstraction, on s'est attaché à connaître la vie de l'homme, le développement de la société, et l'on a appliqué au droit, on sait avec quel succès, le principe qui a régénéré toutes les sciences sociales, philosophie, lettres, histoire, économie politique, ces sciences qui forment comme les diverses provinces d'un même empire intellectuel, qui se pénètrent sans se confondre, entre lesquelles il ne saurait exister de barrière jalouse, et dont on doit favoriser le mouvement réciproque d'échange, en supprimant des douanes factices, qui n'ont que trop du ré I
* Revue de législ. et de jurisprudence, 1 834-1 83o. Ce recueil, que nous avons eu le bonheur de fonder et de diriger avec nos savants amis, MM. Troplong, Laboulaye,Giraud, Klimrath.Championnière, Vuy, Laferrière, etc., s'est constamment attaché à faire ressortir l'importance et Futilité des investigations historiques^ pour Tétude de la législation et de réconomie politique.
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Nous n'avons pas besoin d'insister davantage sur les caractères et les services de la méthode historique appliquée à Télude du droit : c'est un procès gagné. S'il nous a paru nécessaire d'en évoquer le souvenir avec une étendue qui étonnera peut-être dans un ouvrage d'économie politique, c'est qu'il ne s'agissait pas seulement de rappeler un précédent instructif : les mêmes motifs, les mêmes tendances, les mêmes avantages rapprochent cette méthode des investigations économiques. En retraçant certaines phases de la question, en ce qui concerne le droit, nous avons accompli une partie notable de notre tâche pour la méthode qui nous occupe plus spécialement aujourd'hui.
C'est l'étude de l'histoire qui est le meilleur et le plus puissant antidote contre les romans sociaux et les fantaisies idéales. Si François Beaudouin avait raison de dire : Cceca sine historia jurisprudentia, nous en avons la conviction profonde , sans Vêlement historique, l'économie politique risque fort de marcher à l'aveugle.
L'esprit humain a besoin de se reconnaître au milieu de tant de directions diverses; il doit se rendre compte de ses progrès, de ses déviations et de ses erreurs*. L'histoire seule peut éclairer des questions qui ne sont pas une simple curiosité de notre pensée, qui plongent au plus profond des intérêts vivaces de la
^ Rossi.
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société. Elle confirme les nobles enseignements de la philosophie, en montrant de quel invariable tissu de rapports notre vie est faite, et comment Thomme, s'il peut nuancer les dessins et varier les couleurs, est impuissant pour renouveler la trame!
Elle nous apprend à ne rien admirer et à ne rien dédaigner outre mesure; elle nous éclaire sur les questions compliquées. En assistant aux évolutions de Thumanité, en suivant le développement intime des faits sociaux et des doctrines, on discerne mieux les principes, et surtout on se pénètre d'une légitime défiance vis-à-vis de ces alchimistes de la pensée, qui s'imaginent que la société peut se transformer du jour au lendemain.
Comme il est un droit naturel, il est des principes d'économie politique qui émanent de la philosophie, et qui peuvent être ramenés tous à un principe suprême, celui de la liberté et de la responsabilité.
Le domaine de l'économie politique, c'est le travail des générations : or, nous repoussons avec énergie la doctrine matérialiste qui, tombant dans une confusion inexplicable, essaie d'assimiler des idées aussi distinctes que celles de l'intelligence et des choses; qui descendrait jusqu'à employer le dynamomètre pour mesurer la force créatrice de l'homme et ses résultats; qui ne voit que des chiffres là où il y a une âmel
L'homme est une intelligence servie par des organes S organes personnels dont le Créateur la doué en lui
' M. de Bonald.
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donnant un corps pourvu de merveilleuses aptitudes, organes extérieurs, qu'il rencontre dans la nature, dévolue à sa puissance. L'homme a été créé à Timage de Dieu, dit rÉcriture, et cette parole renferme un sens profond : seul de toutes les créatures qui peuplent cette terre, l'homme a retenu dans l'esprit comme une étincelle de l'intelligence divine; seul il a été appelé à poursuivre l'œuvre magnifique de la création, en donnant une face nouvelle à ce monde, qu'il ne saurait enrichir d'un atome !
Le travail n'est pas autre chose que l'action de l'esprit sur lui-même ou sur la matière *. De là vient sa dignité et sa grandeur ; de là vient aussi la difficulté des études économiques : c^r c'est les abaisser et les mutiler singulièrement, que de n'y voir que de simples problèmes de production matérielle ; que d'oublier que les produits sont faits pour les hommes , et non pas les hommes pour les produits ' ; que de mérconnaître les liens intimes qui rattachent sans cesse ces investigations fécondes à l'ensemble des sciences morales.
Du moment où il ne s agit que de Thomme et de Faction de l'esprit ; du moment où le but n'est pas la jouissance matérielle, mais l'élévation morale, les questions deviennent plus complexes, mais aussi leur solution devient plus féconde. La richesse n'apparaît plus que comme une des forces de la civilisation ; d'autres intérêts que les intérêts purement matériels occupent
* M. Cousin a mis admirablement cette vérité en relief dans se^ leçons sur Adam Smith {Cours de philosophie moderne).
* Droz, Economie politique.
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le premier plan. Cette philosophie en matière de fait, matter of fact, comme la nomment les Anglais, qui, suivant le précepte de Bacon , cherche à améliorer les conditions de la vie, n'oublie pas que la source la plus féconde du djéveloppement matériel est dans le développement intellectuel; elle reconnaît humble^ ment qu'elle n'est pas V aînée de la maison, et puise dans cet aveu une force nouvelle. Du moment où c'est Fesprit qui produit et qui gouverne le monde, le per<fectionnement intellectuel et moral devient à la fois la cause et l'effet du progrès matériel : « Cherchez le royaume de Dieu et sa justice , le reste vous sera donné par surcroit ! »
L'accroissement de la production apparaît alors comme un levier d'élévation morale * : .c'est l'énergie de l'âme, ce sont les lumières de l'esprit, ce sont les mâles vertus, qui forment la source première de la richesse des nations, qui la créent, la développent et la maintiennent. Elle grandit , décline et disparaît avec ces nobles attributs de l'âme.
Le travail est fils de la pensée : rien ne surgit au dehors, sans avoir été d'abord conçu dans l'esprit; la main n'exécute que ses commandements, et l'œuvre est plus ou moins réussie, plus ou moins belle, plus ou moins utile, suivant que l'intelligence est plus ou moins active, plus ou moins développée, et que le sentiment du juste, du beau et du bien exerce son empire.
La production n'est donc pas une œuvre matérieUe,
* Chânning.
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c'est une œuvre spirituelle ; dès lors, comment séparer les actes de leur moralité? Gomment ne pas comprendre que le marché du travail {market of labour) a ses lois distinctes; que l'éducation devient, même au point de vue matériel, le plus grand intérêt et le premier devoir de la société, puisque c'est d'elle que dépend l'efficacité du travail {efficiency of labour)^
Du moment où, au bout d'une longue série de siècles, la bonne nouvelle apportée par le Christ, après avoir conquis les âmes, a pénétré dans les lois; du moment où la parole de saint Paul : c Souvenez-vous que vous êtes tous enfants du même Père, qui est au cielj » a pris un corps, et que l'égalité des âmes a rencontré pour complément naturel l'égalité civile, le peuple qui pense, qui réfléchit, cherche à savoir la raison de ce quil fait, de ce qu'il souffre : il demande des comptes au passé; il veut apprendre pourquoi il n'obtient qu'une part restreinte.
Il pense, donc il faut veiller à ce qu'il pense juste ; il faut le fortifier contre les fallacieuses promesses de l'utopie. Il n'y a plus de sécurité stable pour le monde que dans le contentement des âmes ; il n'y a plus de repos que si chacun comprend les conditions de sa destinée, que si, au lieu de courir.
Toujours insatiable et jamais assouvi
après la coupe enivrante des jouissances matérielles (car les besoins qui ne sont pas réglés par le cœur et par l'intelligence sont infinis : chaque besoin satisfait fait naître un besoin nouveau), on se plie à la loi du
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sacrifice , et si Ton exerce la plus noble des facultés dont le Créateur nous ait doté, lempire moral I
Mous rencontrerons , dans ce sentier rude à gravir, non-seulement la joie de Tâme, mais aussi des biens plus réels et plus nombreux que ceux que lès séductions de Terreur font miroiter devant nos yeux. Les plus grands obstacles à vaincre, ce ne sont pas les difficultés matérielles, ce sont les difficultés morales. « Celui qui vous dira que vous pouvez réussir autre* ment que parle travail et par l'économie , ne Fécoutez pas, c'est un empoisonneur \ »
Or, le travail est d'autant plus fécond qu'il est plus intelligent, queTesprit marche mieux avec la main, que de bonnes habitudes morales créent l'ordre et la discipline volontaire.
Léconomie, c'est le sacrifice qui lie le présent à l'avenir , qui étend l'horizon de la pensée, en lui inspirant la prévoyance, et qui allonge le levier de l'acti-. vite humaine, en l'armant de nouveaux instruments.
La vie cesse d'être le souci du maintien du corps ; le monde matériel devient l'ombre du monde spirituel ; il est créé pour le servir, et le libre effort de l'homme le porte à la fois dans une plus haute région de la pensée et dans une plus large sphère d'actiont Plus on met d'esprit dans son œuvre, mieux elle vaut *•
Nous assistons aujourd'hui à un merveilleux spectacle : l'industrie a pris un immense essor ; la vapeur sillonne l'univers; la mécanique assouplit les matériaux les plus rebelles ; la chimie , la physique , les
* Franklin. • Chajining.
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sciences naturelles découvrent un monde ; mais d'où vient ce mouvement? quel est le principe de cette vie nouvelle? Le progrès intellectuel et moral L'esprit s'est agrandi, en même temps que l'âme s'est élevée, et Dieu, en permettant à l'homme d'être libre, lui a fourni les moyens d'exercer la liberté I
L'homme devient ainsi t cette puissante créature à laquelle Dieu a donné la terre pour le vaste théâtre de son action, l'univers pour l'objet inépuisable de sa connaissance, les forces de la nature pour le service agrandi de ^es besoins, en lui permettant d'arriver sans cesse, par plus de savoir, à plus de bien-être*. »
L'homme est libre; 1789 a mis en action le sublime précepte de l'Evangile ; il tient sa destinée dans ses mains; mais aussi les droits dont il jouit lui imposent des devoirs nouveaux. Si V égalité est le sentiment qui domine aujourd'hui , qu'on se garde bien de la confondre avec le niveau ; ce n'est pas en dehors de nous, c'est en nous-mêmes qu'elle doit surtout se développer, par la culture intellectuelle et morale. "^ L'histoire préserve des égarements d'un vain esprit de système; elle met à nu les chimères du Contrat social et les rêves idylliques sur les avantages de la vie sauvage ; elle prouve que la nature, loin de prodiguer ses trésors, ne les distribue que d'une main avare, et qu'il faut la vaincre, à force de labeur, d'intelligence et de patience, pour qu'elle se laisse dominer.
Elle nous montre la liberté humaine qui se dégage, grâce au progrès moral et intellectuel , appuyée sur
* Mignet.
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ces deux leviers énergiques, la prdjîriété,- complet ment de rhomme, reflet matériel de sa puissance spirituelle» et le capital, fruit de 1 abstinente; signe de la force morale , en même temps que résultat de Taotivité éclairée.
Elle marche d'uri pas décidé, car elle repose sur la connaissance des lois de la nature humaine, et sut* Tetpérience des manifestations successives de la vie sociale. A la place du vague des conceptions idéales, elle permet de saisir et d'apprécier les réalités de Texistence. Elle ne se borne pas à étudier Vhommet elle fait connaître les hommes, dont les besoins s étendent et s'etinoblissent, en raison du perfectionnement de leurs facultés. La sensibilité et l'intelligence se dé^ veloppent simultanément; l'homme le plus égoïste^ c'est le sauvage.
Ainsi, pour nous, l'économie politique ne saurait se passer du concours de la philosophie , de la morale^ de l'histoire et du droit; ce sont les rameaux d'un tronc commun, dans lesquels doit circuler une même sève.
Visolement de la théorie économique est un phénomène contemporain. Si nous remontons à des époques plus éloignées, nous voyons cette étude confondue avec les autres sciences morales, dont elle faisait partie intégrante; et quand le génie d'Adam Smith a su la formuler d'une manière distincte, il n'a pas en-
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tendu la séparer des connaissances, à défaut desquelles elle ne pourrait que s'étioler.
Il faut abdiquer cette singulière idée \ que des milliers d'années aient pu s écouler sans laisser aucune trace de ce que les hommes éclairés ont pensé et élaboré en fait d'économie politique parmi tant de nations , et que les peuples eux-mêmes n'aient point songé à cultiyer ce riche domaine intellectuel , tandis que, dans toutes les autres directions ^ il nous est facile de remonter, par une voie toujours frayée , jusqu'à l'antiquité la plus reculée.
On a déjà reconnu combien le domaine classique, qui a été fécondé par les eflForts de la grande et de la petite culture intellectuelle, était riche en indications précieuses, bien qu'elles ne se présentent point sous la forme distincte, qu'ont affectée plus tard les direrses branches de la vie publique.
Quant à la prétendue simplicité primitive du moyen âge, à l'espèce de végétation économique, qui aurait dominé à cette époque, ceux qui en parlent oublient la longue* traînée des doctrines communistes qui, à des intervalles rapprochés, se traduisirent en luttes sanglantes, et qui exigèrent, pour être réprimées , les efforts réunis de l'Église et de l'État.
Sans doute, ce n'est pas sous la forme moderne qu'on rencontre dans le passé les éléments de la doctrine économique. Mais quand on parvient à réunir ces membres épars et morcelés; quand on pénètre
» Knies, Die politische OEkonomie vom Slandpunkte der geschichtlichen Méthode, Braunschweig, 1853.
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dans les coutumes, décrets, ordonnances, capitulaires, lois, règlements ; quand on surprend, pour ainsi dire, la vie des peuples, dans les documents les plus naïfs, les plus intimes, dans ceux surtout qui la traduisent de la manière la plus fidèle , parce qu ils en sont le simple jreflet, on est étonné des résultats. Là, où Ton ne croyait recueillir qu'une satisfaction d'érudit, on fait ample moisson de leçons, et cette moisson est d'autant plus belle, que la recherche a été plus désintéressée.
Les actes législatifs et administratifs développent fréquemment de véritables doctrines économiques: il est facile d y suivre la marche d'une théorie qui plonge immédiatement dans les applications pratiques.
Quel résultat ne pourrait-on pas attendre de ces efforts , si le génie d'investigation et de divination , qui a élevé si haut de notre temps les études historiques, dirigeait de ce côté un coup d'œil pénétrant? Combien n'était-il pas restreint, le champ sur lequel Guérard a élevé le monument scientifique qu'il nous a légué dans le Polyptique d'Irminon *, et quels enseignements précieux il nous fournit I car il ne s'agit pas ici de l'histoire des doctrines professées, ou des événements survenus, mais du développement historique de la société économique , qui nous montre la marche vivante des principes.
* ^845, in-4o, 2 vol.
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L'économie politique n'est point, nous venons de le dire, une science nouvelle; c'est depuis peu une ' science distincie. Elle était confondue jusqu'au dixhuitième siècle avec la philosophie , la politique, la morale, le droit et l'histoire ; mais, parce que son importance a suffisamment grandi pour qu'on lui fasse une place à part, ce n'est pas un motif pour qu'elle cesse d'avoir une affinité intime avec les nobles études qui l'avaient jusque-là absorbée dans leur sphère.
Il en résulte aussi une autre conséquence.
Du moment où elle cesse d'être une science nouvelle, où elle compte une longue série d'ancêtres, elle est obligée de scruter ce passé auquel mille liens divers la rattachent. Ce devoir peut agrandir la difficulté , mais il augmente aussi singulièrement l'attrait d'une étude qui, au lieu de ne présenter que les déductions arides du dogmatisme , se recouvre des fraîches couleurs de la vie.
Permis à ceux qui font de l'économie politique une simple exposition de calcul, de méconnaître l'importance de ces investigations rétrospectives; les mathématiques s'inquiètent peu de l'histoire; mais il en est autrement de la vie des nations ; cellesnei veulent savoir d'où elles viennent, pour découvrir où elles vont.
Elles n obéissent pas à un vain intérêt de curiosité, comme le supposait J.-B. Say, quand il disait, en esquissant une histoire abrégée du progrès de Técono-
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mie politique : « Cependant toute espèce d'histoire est en droit de flatter la curiosité. »
Cest chose regrettable que ce penseur éminent ait pu méconnaître ainsi un des éléments essentiels de l'étude à laquelle il a rendu d'ailleurs de grands et incontestables services : il manquait de sens historique.
« L'histoire d'une science , a-t-il écrit *, ne ressemble point à une narration d'événements. Que pourrions-nous gagner à recueillir des opinions absurdes, des doctrines décriées et qui méritent de l'être? Il serait à la fois inutile et fastidieux de les exhumer ainsi dans le cas où nous connaîtrions parfaitement l'économie des sociétés ; il nous inaporterait assez peu de savoir ce que nos prédécesseurs ont rêvé sur ce sujet, et de décrire cette suite de faux pas, qui ont toujours retardé la marche de l'homme dans la recherche de la vérité. Des erreurs ne sont pas ce qu'il s'agit d'apprendre, mais ce qu'il faudrait oublier. »
Comme si ce qui s'est rencontré- dans le temps ne se rencontrait pas encore aujourd'hui dans Tespace; comme si chaque institution n'avait pas eu sa raison d'être , et n'avait pas marqué une étape dans la recherche d'une vérité supérieure ou d'une application mieux conçue et plus féconde I Beaucoup de systèmes actuels , beaucoup de faits présents, ne peuvent être bien compris qu'à Taide de l'histoire, et combien de fois ne servira-t-elle pas à empêcher qu'on ne prenne
* Cours complet d'économie politique pratique ^ II, 540, édil. Guillaumin.
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pour des inventions merveilleusas des vieilleries, dont le seul avantage et le seul mérite sont d'être demeurées inconnues? Combien de prétendues hardiesses des novateurs étaient de la vieille friperie, que la sagesse des temps avait mise au rebut I
D un autre côté, Bacon Ta dit : « Yerumtamen sœpe necessarium est, quod non est optimum. »
Ce nest point par suite du hasard que les plus grands économistes ont été à la fois des historiens et des philosophes. Qu'il nous suffise de nommer ici Adam Smith, Turgot, Malthus, Sismondi, Droz, Rossî, Léon Faucher.
On oublie trop que le père de l'économie moderne, Adam Smith, n'avait compris cette étude que comme une des fractions du Cours de philosophie morale, qu'il professait à Glasgow, et qui comprenait quatre parties * :
1* Théologie universelle. — Existence et attributs de Dieu; principes ou facultés de l'esprit humain, sur lesquels se fonde la religion.
2* Ethique. — Théorie des sentiments moraux.
3*" Principes moraux qui se rapportent à la justice.
« n suivait dans cette matière un plan qui semble
* On ne connaît pas Adam Smith, quand on n'a pas étudié les belles le^rons que lui a consacrées M. Cousin (Cours de philosophie modemey 16«, \T et 18* leçons. — Morale^ Histoire et Eeof^omiepolitiqm).
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lui avoir été suggéré par Montesquieu ; il s'appliquait à tracer les progrès successifs de la jurisprudence, depuis les siècles les plus grossiers jusqu'aux siècles les plus polis ; il indiquait avec soin comment les arts, qui contribuent à la subsistance et a laccumulation de la propriété, agissent sur les lois et sur les gouvernements et y amènent des progrès et des changements analogues à ceux qu'ils éprouvent. » (Esquisse d'un des élèves de Smiih conservée par D. Stewart.)
« Dans la dernière partie de son cours, il examinait les divers règlements politiques qui ne sont pas fondés sur le principe de là justice {?) mais sur celui de la convenance (?) et dont l'objet est d'accroître les rtchesseSf le pouvoir et la prospérité de l'Etat. Sous ce point de vue, il considérait les institutions politiques, relatives au commerce, aux finances, aux établissements ecclésiastiques et militaires. Ce qu'il enseignait sur ces divers objets était la substance de l'ouvrage publié depuis sous le titre de : Recherches sur la nature et les causes de la richesse des nations. »
Élève de Hutcheson, Adam Smith appliquait toujours la méthode e:xpérimentale, qui « au lieu de se perdre en spéculations magnifiques et hasardées, s'attache aux faits certains et universels que nous découvrent notre propre conscience, les langues, les littératures, l'histoire et la société \ y»
Avant que de professer la philosophie, Adam Smith avait fait des leçons de belles-lettres et de rhétorique à Edimbourg, en 1748 ; il a écrit des Considérations sur
* Cousin, loc. cil.
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rorigine et la formation des langueSj et cest parce qu'il avait approfondi les sciences morales, qu'il lui a été donné d'inaugurer une science nouvelle et d'être un grand économiste.
M. Cousin a particulièrement insisté sur le goût et le. talent d'Adam Smith pour Thistoire.
« Quelque sujet qu'il traite, il reporte ses regards en arrière pour reconnaître la route avant lui parcourue, et il éclaire cette roule, ordinairement si obscure, à l'aide du flambeau que la méditation a mis dans sa main. Ainsi, dans l'économie politique, ses principes ne préparent pas seulement l'avenir, ils renouvellent le passé, ils découvrent la raison jusqu'alors inconnue de faits anciens que l'histoire avait recueillis sans les comprendre. Il ne suffit pas de remarquer que Smith a possédé une grande variété de connaissances historiques, il a possédé le véritable esprit de l'histoire. »
Grâce à cette éminente faculté, le philosophe de Glasgow a su conquérir une grande action sur les esprits. En 1810, au moment où la splendeur de l'em^ pereur avait atteint son apogée, Marwilz écrivait: « Il est un monarque aussi puissant que Napoléon, c'est Adam Smith. »
Avons-nous besoin de rappeler les recherches historiques de Turgot ?
Le plus beau titre de gloire de Malthus, le Prin-^ cipe de la population , est autant un livre d'histoire qu'un livre d'économie politique, et Ton ne sait peutêtre pas assez que Malthus fut professeur d!histoire et d'économie politique, au collège de la Compagnie des Indes orientales, à Aylesbury.
1[LVI PREFACR.
N'insistons pas davantage; les travaui des autres écrivains que nous avons mentionnés sont trop con* nus, pour qu'on puisse concevoir la pensée qu ils se soient confinés dans l'étude de l'économie politique, en s'isolant de l'histoire et dès sciences morales.
La jeune école, qui surgit en Allemagne, et qui as* pire à faire pour l'économie politique ce que Savigny, Eichhorn, Schrader , Mommsen , Rudorff et tant d'autres savants illustres ont fait pour la jurisprudence, ne saurait donc être accusée de témérité : elle ne fait que déployer le noble drapeau que portaient déjà les maîtres les plus vénérés de la science.
En tête de cette école , marche Guillaume Roscher , professeur d'économie politique à l'Université de Leipzig, dont nous venons de traduire le livre capital : les Principes d'économie politique , développés d'après la méthode historique ^
Guillaume Roscher est à peine âgé de quarante ans, (il est né à Hanovre, le 21 octobre 1817) ; son existence laborieuse, simple et modeste, est bien celle d'un digne représentant delà science! « Vous me demandez quelques indications sur les circonstances de ma vie, nous
f Le Utre Grundlageu der natianal OEkonomifi aurait été plus littéralement traduit par Bases ou Fondements de l'économie poliliquey et nous aurions conservé ainsi une nuance de la pensée de l'auteur. Nous avons préféré néanmmns éviter ce néologisme scientifique en maintenant les habitudes acceptées du langage.
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écriyait'il (lernièrement; Dieu merci, je ^ai que bien peu à vous en dire ; les vies intéressantes à raconter sont rarement heureuses 1 » Et il s'est borné à nous transmettre quelques dat^s, qui marquent en quelque sorte les jalons d'une carrière utilement remplie.
Guillaume Roscher a étudié, de 1835 à 1839, la jurisprudence et la philologie, aux universités de Gôttingue et de Berlin ; les savants maîtres qui ont exercé le plus dïnfluence sur son développement intellectuel sont les historiens Gervinus et Ranke, le philologue ^.-0. Muljer, et le germaniste Albrecht. On voit qu'il était à bonne école ; il en a brillamment profité. Reçu docteur en 1838, il fut admis, en 1840, comme Privat-docent à Gôttingue, nommé en 1843 professeur extraordinaire à la même université , et appelé en 1844 à remplir une chaire de professeur titulaire à Ërlapgen. Depuis 1848, il appartient en la même qualité à l'université de Leipzig, oii il a été pendant six ans membre du bureau de direction des pauvres, et où il siège au collège d'agriculture. Sa renommée a promptement grandi; beaucoup d'universités allemandes se sont disputé l'honneur de le compter dans leur sein, mais il n'a pas voulu quitter celle de Leipzig.
Son premier travail, fort remarqué, a été sa thèse de doctorat : De historicœ doclrinœ apud sophistas rnajo-^ re$ vesfigiis ; elle date de 1838. Il publia ensuite (1842) son bel ouvrage, devenu classique, intitulé : Vie, trorvail et siècle de Thucydide \ Depuis lors, des œuvres
* Leben, Werk und leiialUr d€» HiHkydide^,
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importantes, qui portent toutes le cachet d'une science aussi variée qu approfondie, et d une érudition à la fois sagace et élégante, se succèdent sans interruption. En 1843, il traite, de main de maître, la question du luxe S et il pose les bases de son grand ouvrage, dont la première partie a seule paru jusqu'ici, en traçant largement le Programme d'un cours .d'économie publique, d'après la méthode historique *. En 1844,' il donne son Etude historique sur le socialisme et le communisme ' ; et en 1845 et 1846, ses idées sur la politique et la statistique des systèmes de culture *. En outre, il est l'auteur d'un excellent livre sur le commerce des grains *, de remarquables Recherches sur les colonies ^ d'une esquisse sur la nature des trois formes de l'Etat'; d'un mémoire sur les rapports entre l'économie politique et l'antiquité classique * ; d'un travail du plus haut intérêt sur l'histoire des
* Àrchiv. de Rau (Heidelberg).
' Grundriss zu Vorlesungen ûber die SlaaUwirthschaft nach geschirh^ licher Méthode.
• Berliner Zeitschrift plr allgem. Geschichte.
* Archiv de Rau (Heidelberg). Nous avons fait un travail complet d'après cet écrit de Roscher, sous le titre : De la politique de Vagiiculture^ et nous Tavons joint à la présente traduction. (V. à VAppen^ dice, II, p. 379).
• Uber Kornhandel und Theuerungs politik, {^ édit., 1847; 3« édit., i852, traduit en français par M. Maurice Block.
* Untersuchungen ueber dos Kolonialtoesen. Archiv, de Rau, i847, i848; 2* édit., 1856.
' Umrisse zur Naturlehre der drei Slaatsformen (Berliner Zeitschrift, 1847-1848).
• Uber da$ VerhaUniss der national OEkonomie %um klassischen Alterthutne (K. Sachs Akademie der Wissenschaft, 1849).
PRÉFACE. XLIX
doctrines économiques en Angleterre, au seizième et au dix-septième siècle * , travail rempli des recherches les plus curieuses et les plus neuves; d'un mémoire sur le principe économique de l'administration forestière *, enfin, du grand ouvrage dont nous avons traduit la première partie, publiée sous le titre de : Principes d'économie politique ', et qui doit être successivement complétée par trois autres : sur l'économie de Tagriculture et des autres produits naturels ; sur
' Zur Geschichte dcr EnglUchen VolkswirthschafUlehre im i6 und 17 Jahrh. (/d., 1851).
* Einnationaloekonom, Princip der Forsiwirlhêchaft (Id.^ 1854).
• System der Volkswirthschafl Bd. I. Die Grundlagen der national OEkonomiey 1" édit., 1854; 2« cdit., 1857.— C'est l'ouvrage dont nous publions la traduction. Notre pensée avait été de l'entreprendre il y a déjà plus d'un an, et l'approche de l'ouverture de notre cours du Con* servatoire des arts et métiers nous ayant fait craindre de ne pas pouvoir y consacrer tout le temps nécessaire^ nous nous étions assuré le concours d'un jeune économiste allemand^ M. Horn, auteur d'un livre remarquable sur la statistique de la population.
Mais ayant eu occasion de voir M. Roscher à Leipzig^ et ayant appris qu'il préparait une nouvelle édition de son livre, dont la première avait été promptemeut épuisée , nous avons retardé la publication que nous nous proposions de faire, afin de la rendre la plus exacte et la plus complète possible. De cette manière, ayant plus de temps devant nous, nous avons préféré aussi, afm de conserver une entière unité dans l'œuvre, ne \)as profiter de l'offre obligeante de M. Horn, et accomplir nous-mèmo tout le travail.
Une traduction est une besogne ingrate et souvent difficile ; nous nous regarderons cdmmc pleinement récompensé, si nous contribuons à faire rendre en France, à M. Roscher, la justice qui est due à un homme d'un mérite éminent, et à propager une méthode qui nous semble appelée à produire d'heureux fruits et propre à popularis^T et à ff^ire aimer Tétude de l'économie politique.
Notre traduction a <'tc accrue de notes étendues et multipliées ; nous
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réconomie de Tinduitrie et du commerce; etifld, sur réconomie de TEtat et de la commune. Ce sera, on le voit, une véritable encyclopédie de la science.
A côté de Guillaume Roscher, nous devons citer un jeune économiste, Knies; ancien professeur à l'université de Marbourg, qu'une inqualifiable persécutiofa politique avait obligé d'accepter un poste secondaire au gymnase deSchaffouse, et qui occupeaujourd'hui, à l'université de Fribourg (en Brisgau), une position plu« digne de son talent élevé : nous espérons, dans un ouvrage que nous préparons sur l'économie politique en Allemagne, faire connaître les travaux de cet écrivain; ils méritent de fixer la plus sérieuse attention. Nous connaissons peu de livres qui égalent son Économie politique au point de vue de la méthode historique *, comme élévation de vue, profondeur de jugement et finesse d'aperçus.
Nous nous occuperons aussi d'un autre ancien proavons revu beaucoup de celles de Tauteur, et nous avons modifié un grand nombre de chiffres statistiques, en substituant les données les plus nouvelles à celles qui remontaient à plusieurs années.
Ce travail de révision, de modification et de supplément, est tellement entremêlé avec les notes primitives, qu'il aurait été fastidieux de le distinguer sans cesse par des signes particuliers. Nous avons donc préfété nous bornera ce simple avertissement.
Bien que nous nous soyons servi d'un texte compacte, surtout potil' les dotes, leur étendue s'est notablement accrue, et les trettte-quatre feuilles du texte original se sont transformées en près de cinquante feuilles de la traduction française.
Quant à la reproduction du texte lui-même, nous nous sortîmes attaché à le conserver avec une scrupuleuse fidéhté.
* Die polUUche OEkonomie vom Standpunkte der geichichtdehen Méthode, 1853.
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fesseur deMarbourg, également yictime de lombrageux pouvoir de Télecteur de Hesse, M. Hildebrand, maintenant professeur à TuniTersité de Zurich. Sa Natùn naUOEkonomie * , est un livre plein d'intérêt et de science de bon aloi; nulle part nous n'avons rencontré une meilleure critique du système de Proudhon.
Quand la nouvelle école n aurait produit que ces trois hommes, elle marquerait déjà dans l'histoire de la science.
D autres œuvres non moins sérieuses nous occuperont dans le livre à la préparation duquel nous nous consacrons depuis plusieurs années, et qui, si nos intentions se réalisent, permettra d'apprécier les services de savants du plus haut mérite, dont malheureusement le nom seul est connu en dehors de l'Allemagne. Les ouvrages de Rau, de Hermann^de Robert Mohl, de Uannsen, deHelferich, de Schutz, de Kosegarten, de Wirth, etc., seront une mine féconde, dont nous espérons tirer des enseignements précieux; nous ne négligerons pas non plus les productions originales de J. Môser, le Franklin de l'Allemagne, ni les conceptions bizarres, mais parfois éclatantes d'Adam Mtdler; enfin, notre savant ami, M. le professeur Stein, de Vienne, nous donnera l'occasion de faire ressortir le mérite de travaux importants et étendus, inspirés par l'esprit philosophique.
En ce moment, c'est à un rapide aperçu relatif à lapplication de la méthode historique à l'élude de l'économie politique, que nous devons nous borner.
* IHe naiianal OEkonomie der Gegenwarl uwiZukunft, \ vol., 4848.
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Il existe une préTention assez répandue contre cet ordre de travaux : certains souvenirs de la lutte enga-« gée jadis entre Savigny et Thibaut font supposer que l'école historique incline par sentiment vers les doctrines politiques du passé et qu'elle se montre hostile à l'esprit libéral des temps modernes. Rien de plus erroné qu'une pareille pensée: les noms de Roscherj de KnieSy de Hildebrand, suffisent pour l'écarter, et leurs travaux, inspirés par l'amour éclairé du progrès, ne permettent point un pareil malentendu.
Le point de vue historique ne consiste pas à se complaire dans le passé et à déprécier le présent, ni à voir dans la succession des faits une fluctuation d'événements, sans unité et sans but. Il concorde au contraire à merveille avec les besoins du progrès réel ; les changements accomplis montrent l'action libre et créatrice de l'homme qui s'exerce dans la mesure du développement des lumières, de l'idée morale et de l'indépendance d'action.
La philosophie de l'économie politique qui découle de cet enseignement calme, exempt des entraînements de parti, car la science n'en reconnaît aucun, est, comme celle du droit, uniquement opposée à des rêves plus ou moins ingénieux, plus ou moins téméraires, qui recomposent le monde par TefiFort de la pensée.
En montrant comment, à toutes les époques, l'humanité a compris et appliqué les principes qui dominent la production, elle peut dire avec le jurisconsulte romain iJuslitiam namque colimus... œquumab iniquo séparantes... veram nisi fallor philosophiam, non simin latam affectâmes.
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« L'esprit humain, cherchant à se connaître luimême, calculant ses forces, essayant d'une méthode, et rappliquant avec la conscience de ses procédés à la connaissance de toutes choses, c'est la philosophie ; sans elle il n'y a pas de science dans aucune branche des connaissances humaines \ »
C'est ainsi qu'on arrive, avec un esprit critique, un examen attentif et une grande sagacité, à s'élever aux vérités d'observations.
Il est une autre méthode qui, en partant de principes évidents par eux-mêmes, développe la science par voie de conséquences, à la manière des géomètres. Elle séduit à la fois par sa rigueur et par sa simplicité apparentes, mais elle présente un grave danger, lorsqu'il s'agit non pas de chiffres, mais d'hommes .lorsque les exigences si variées, si complexes, si délicates qui se pressent, du moment où Thumanité est en jeu, viennent se heurter contre la formule; du moment où, au lieu d'avoir simplement affaire aux abstractions, on se mesure avec les réalités.
Un de nos maîtres vénérés, l'illustre Rossi, a cru écarter la difficulté en distinguant l'économie politique pure, etréconomie appliquée, la science et lart.
Ce n'est pas sans une certaine hésitation que nous nous élevons contre une pareille autorité; mais, nous devons l'avouer, cette distinction est loin de nous sa^
* Roui,
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ti^faire ; c'ast surtout le doute qu'elle a laissé dans notre esprit qui oous fait ineliDer vers rapplication de la méthode historique*
L'économie politique rationnelle, dit Rossi, c'est la science qui recherche la nature, les causes et le mou-» vement de la richesse, en se fondant sur les faits gé^ néraux et constants delà nature humaine et du monde extérieur.
Dans réconomie politique appliquée, la science ^t prise comme moyen ; on lient compte des faits extérieurs : la nationalité, le temps, l'espace jouent un grand rôle.
Acceptons pour un moment ces définitions ; qu'en résulte-t-il? Qu'il y a deux sciences, dont Tune, purement spéculative, confine plus intimement k la philosophie qu'aux conflits permanents qui s'agitent en ce monde, et que l'autre pourra seule, non fournir des recettes pour la pratique ni un /ormu/afre pour les mesures à prendre dans un cas donné, car une pareille prétention serait aussi vaine que ridicule, mais former le sens pratique des hommes chargés de vider les innombrables questions, toutes épineuses et compliquées, qui se présentent chaque jour.
Si la science pure renonce à une intervention quelconque dans les affaires de ce monde ; si, comme le fait entendre le savant créateur de la doctrine que nous examinons en ce moment, elle risquait de compromettre les solutions par lenivrement de la logique et par l'ambition d'un système complet ; si, par conséquent, on l'adore comme une divinité immobile et inactive, cette satisfaction platonique peut-elle nous
suffire ? Les adversaires des doctrines économique« ne seront-ils pas disposés à reconnaître tous les prin* cipes, pourvu qu'on leur abandonne les conséquences, et ne viendront-ils pas, tout bardés d^arguments puisés dans la nationalité, dans le temps et dans lespacey récuser la possibilité d'appliquer la science pure?
On ne vaincra jamais les Romains que dans Rome.
C'est donc ce terrain qu'il faut explorer, c'est l'économie politique appliquée, qui tient compte des circonstances extérieures, qu'il importe de développer, et pour cela, personne ne saurait en disconvenir, la meilleure, la plus décisive des méthodes, est la méthode historique, qui se meut justement dans le temps, dans l'espace et dans la nationalité, et qui conduit aux réformes nécessaires.
D'ailleurs, les principes ne seront pas moins fermement établis par Yinduciion historique que par la déduction dogmatique, et la science sera inséparable de Yari. Car nous ne sommes pas de ceux qui nient les principes ou qui les récusent; ce que nous voulons, au contraire, c'est qu'on cesse de les encenser comme des idoles, et qu'on les fasse pénétrer dans la vie même des nations.
Nous dirons plus : les déductions abstraites de la science pure ne nous laissent point sans inquiétude, car elles traitent l'homme comme une force matérielle, beaucoup plus que comme une force morale; en contact avec les procédés rigoureux de la spéculation mathématique, l'homme devient une constante,
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pour touâ les temps et pour tous les pays, tandis qu'en réalité il est une variable.
Tous les éléments mis en jeu sont des entités idéales ; à rinverse de la poésie, où
Tout prend un corps, une àme, un esprit, un visage!
tout perd le caractère de la vie, pour se transformer en des unités inanimées I
L'homme est autre chose que la somme des services qu'on peut en tirer ou des jouissances qu'on peut lui procurer. Il ne faut pas risquer de le faire descendre au niveau d'un ouiil vivant, et du moment où Ton doit tenir compte de sa destinée morale, que devient le calcul abstrait?
On a eu tort, dit M. Rossi, de reprocher à Quesnay son fameux laissez faire^ laissez passer ; c est de la science pure.
Nous aussi, nous croyons que le reproche était mal fondé , car il venait d'une /ausse entente du principe lui-même ; mais il nous semble que, loin de condamner celui-ci dans son application sérieuse, la méthode historique pourrait conduire à l'expliquer et à le justifier.
Usant de moins de roideur et de sécheresse dans la forme , elle arrive à des conséquences qui cadrent mieux avec la vie sociale.
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Quon ne croie pas, en effet, que. dans cette voie nous ne rencontrions point d'antiques et glorieux précédents.
Les grands principes de la liberté industrielle sont originaires de France, aussi bien que les grands prin« cipes de la liberté commerciale. Forbonnais avait raison de le dire : « On doit s applaudir de trouver dans nos vieux livres et dans nos anciennes ordonnances de quoi revendiquer la lumière, que nous pensions communément avoir été révélée aux Anglais et aux Hollandais avant nous. » Plus Forbonnais est remonté dans nos annales, et plus il a trouvé des traces d'opposition à ces préjugés d'exclusif et de monopole dont on a fait, pendant longtemps, des principes d'administration ^
Ce fameux axiome du laissez faire et du laissez passer, dont on affecte de condamner ironiquement les tendances subversives, ne fut pas inventé par Quesnay; il sut donner une portée scientifique à l'inspiration d'un négociant nommé Legendre; celui-ci, consulté parColbert sur les meilleurs moyens de protéger le commerce, laissa le premier échapper ces paroles, devenues célèbres.
n ne faut pas les détourner de leur acception véritable, ni se méprendre sur l'intention qui les dictait.
Que disait Quesnay? < Laissons faire tout ce qui n'est nuisible ni aux bonnes mœurs, ni à la liberté, ni à la propriété , ni à la sûreté de personne. Laissons vendre tout ce qu'on a pu faire sans délit, o Et il ajou-
' Rerherrkfs tur ifs financen de France.
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tait : « Il n'y a que la liberté qui juge bien, et que la concurrence qui ne vende jamais trop cher et qui paye toujours au raisonnable et légitime prix. »
Loin d'être Tabsence de la règle, la liberté c'est la règle elle-même. Laisser faire le bien, c est empêcher le mal\
Il faut des institutions qui complètent Tex^rcice de Findépendance acquise au travail, et des lois qui régularisent cet exercice. Le laissez faire et le laissez passer des économistes ne ressemble nullement à cette formule absolue que Ton a voulu, d'une part, dénoncer et, d'autre part, utiliser, comme dispensant Tautorité de tout soin et de toute intervention.
Pour bien comprendre cette maxime, il faut se reporter au régime oppressif de l'ancienne société : la formule de Quesnay a surtout été une protestation contre les entraves qui gênaient le libre développement du travail; mais elle ne tendait point à faire abdiquer l'office du législateur, ni à retirer à la société et à l'individu l'appui de la force publique, qui veille sur l'accomplissement de nos destinées.
Il a pu paraître commode de trouver dans la solennité d'un prétendu principe d'économie politique une excuse pour les douceurs du far niente législatif et administratif; mais on est généralement arrivé à comprendre que le rôle de l'autorité s'est agrandi sous le régime de la liberté du travail, au lieu de s'effacer. La tâche est aujourd'hui rude pour tout le monde, pour le gouvernement comme pour les particuliers; car la
' Frédéric Passv, De hi contrainte et de lo Hberfë.
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liberté ne dispense ses bienfaits qu'aux mâles vertus d'un peuple laborieux et éclairé '. »
La liberté li est point la licence ; elle repousse le joug, mais elle se soumet à la règle.
La mission de lautorité n'est pas de contraindre mais de conseiller, de commander mais d'aider à faire, d'absorber l'activité individuelle mais de la dévelop* per *.
Il ne s'agit point de proclamer en principe une commode indifférence de la part du gouvernement, ni une indolente abstraction de toute influence protectrice.
Dire, d'un autre côté, que le laissez faire et le laissez passer des économistes signifie : Laissez commettre le vol, laissez plisser la fraude, c'est se livrer à un jeu desprit peu digne d'une discussion sérieuse; sous prétexte de tracer le tableau des doctrines économiques, on en crayonne la caricature.
Tel n'est pas, tel n'a jamais été le système à l'élaboration duquel ont contribué les plus nobles intelligences, les cœurs les plus purs et les plus dévoués; une négation ne constitue point la science de l'économie politique.
Il est commode de renfermer l'humanité dans nii cercle d'action rigoureusement tracé, et de régler des mouvements prévus à l'avance ; mais ces conceptions artificielles mutilent l'activité de l'homme. Lui garantir toute liberté et empêcher les abus, telle est la
* V. notre leçon sur ïOrganiêaiion du travail, noT. 1844.
• V. notre cours fie UgUtatinn induttrielle (Leçon d'ouTCTture : janvier 1840).
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donnée du problème. L*œuyre est grande et difficile ; loin de le céder en élévation aux systèmes idéalistes» elle l'emporte par retendue et la variété des combi- . naisons ; ceux qui en méconnaissent la portée cèdent peut-être à une certaine paresse d'intelligence ^
Maintenu dans ses limites naturelles, le fameux laissez faire et laissez passer des physiocrates mérite encore aujourd'hui notre respect et notre confiance ; il doit être conservé dans la mémoire reconnaissante des hommes, à côté de cette maxime que Quesnay par* vint à faire imprimer à Versailles, de la main même de Louis XV: a Pauvres paysans, pauvre royaume; pauvre royaume ^ pauvre souverain, y*
Mais revenons à la question de méthode.
Rossi s'est servi d'un exemple ingénieux pour expliquer sa pensée * :
« Ces déductions (de la science pure) sont-elles parfaitement légitimes , ces conséquences sont-elles toujours vraies? Il est incontestablement vrai qu'un projectile, lancé sous un certain angle, décrit une certaine courbe ; c'est une vérité mathématique. Il est également vrai que la résistance, opposée au projectile par le fluide qu'il traverse, modère plus ou moins, en pratique, la déduction spéculative ; c'est une vérité d'ob-
* i^es idées ont été développées dans notre mémoire sur les Marques de fabrique im^),
• Cours d'ècon, polit., 2« leçon, I, p. 33.
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servation. La déduction mathématique est-elle fausse? Nullement» mais elle suppose le vide. Je m'empresse de le reconnaître, l'économie spéculative néglige aussi certains faits, certaines résistances. »
Or, du moment où il est question d'intérêts humains, il n'est pas possible de supposer le vide, de négliger les faits les plus vulgaires et les résistances les plus communes, ni de s'égarer dans l'abstraction; les correctifs de l'économie politique appliquée peuvent nepas effacer ce péché originel, ou bien ils risquent fort de voiler les principes eux-mêmes.
Et encore dans la balistique vous pouvez mesurer la résistance qu'oppose le milieu où vous êtes appelé à fonctionner; la force d'impulsion et le but, tout obéit à la même loi, tout se plie aux mêmes procédés de calcul.
Mais en est-il ainsi quand vous touchez à ce qu'il y a de plus intime et de plus sensible dans l'homme? Ne craignez-vous pas que les hypothèses ne soient suspectes et qu'on ne vous accuse de vous démener dans le vide? Nous connaissons les bonnes raisons que vous pouvez opposer à ces sarcasmes, mais est-il opportun d'y prêter le flanc?
D'ailleurs le résultat n'est pas assez grand pour que l'on s'expose à ce danger. Les principes de la science ptiresonten trè^petit nombre; on pourrait facilement même les ramener à un seul, dont M. Cousin s'est fait l'éloquent interprête, la liberté humaine. Celle-ci n'a pas besoin de l'économie politique pour briller de l'éclat de l'évidence, rien ne vaut contre elle. On arrive à prouver qu'elle est aussi féconde que respec-
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table ; mais quand la science des richesses viendrait démontrer le contraire» ces bases primordiales de la société, la liberté, la propriété, la famille» n'en seraient pas moins sacrées ni moins nécessaires! car elles sont le droit de Thumanité. On ne saurait les écarter, même sous prétexte de nous ne savons quel mécanisme, qui afficherait la prétention de produire davantage ^
Ces principes suprêmes de l'économie découlent de la loi morale, et ils n'ont pas, Dieu merci, à redouter le contrôle des faits, car la prospérité des nations tient au respect dont on les entoure, et aux garanties qui les protègent.
Nous venons de nommer /a (oî mora/e; en effet, A notre sens, il est impossible de songer à la bannir de réconomie politique : tout point de vue contraire nous semble trop étroit, et quand nous voyons des hommes éminents s'égarer à la poursuite d'un idéal qui ne tient aucun compte de Tàme humaine et qui ne rencontre que des équations, là où il y a des idées et des sentiments, nous ne pouvons nous empêcher de penser qu'ils sont infidèles à la pensée du fondateur de la science, d'Adam Smith.
L'homme n'est pas un simple mécanisme, il ne subit pas aveuglément l'impulsion qui vient du dehors, il la donne; et, pour dominer les choses, il faut d'abord qu'il sache se dominer et se vaincre lui-même. L'intérêt personnel est le puissant mobile auquel il obéit ; mais l'homme ne vit pas seul, isolé dans ce monde ; vœsolil il vit en société, il profite des relations
* O seraU : « f^rdptdt vitam, vit» perdere causas. y>
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qu'il forme avec d'autres êtres, intelligents comme lui, ▼ers lesquels le porte un sentiment naturel de sympathie ; le bien qui leur arrive éveille en lui la satisfaction ; le mal qui les frappe Fémeut et le fait souffrir. Il ne saurait se replier tout entier sur lui-même ni s'isoler dans sa personnalité : outre son intérêt propre, il a donc un autre intérêt qu'il éprouve, auquel il participe, c'est l'intérêt général.
L'intérêt personnel est parfaitement légitime ; on ne saurait condamner Y amour de soi, et le Sauveur lui«même a dit : « Aimez votre prochain comme vous* même. » L'aimer plus que soi-même, c est une haute et belle vertu, c'est Tabnégation qui inspire les héros chrétiens ; mais l'héroïsme est rare , il ne saurait être imposé, ni pris pour règle.
L'intérêt personnel est un stimulant énergique, et l'harmonie supérieure des rapports sociaux le fait concourir au bien général.
Ce qu'il faut condamner et proscrire, c est une déviation fatale de ce sentiment, qui en mutile l'effet et qui en rétrécit l'action; ce qu'il faut empêcher, c'est que l'intérêt personnel ne dégénère en cgohyne, qui dessèche au lieu de féconder et qui compromet l'avenir par la recherche exclusive de l'avantage présent, car il a la vue courte.
D'autre part, le sentiment plus large, plus généreux qui nous porte A compatir aux maux de nos semblables et à nous unir à leur destinée, Vintérêt général a aussi une limite : il serait faussé, s'il absorbait l'individu, s'il tuait la force motrice la plus puissante en tarissant la source abondante de l'activité, s'il
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portait atteinte à Fénergie morale en énervant la responsabilité, et s'il étendait tellement le cercle des résultats obtenus que personne n en pourrait presque plus ressentir le contre-coup.
Le mal que fait Yégoïsme, cette triste déviation de l'intérêt personnel, se reproduit sous une forme tout aussi redoutable, quand Tintérêt général se transforme en communisme.
Le concours de l'intérêt personnel et de l'intérêt général est toujours nécessaire, pour le profit individuel et pour l'avantage social. Il y a autant de danger à annihiler l'individu qu'à l'exalter, l'histoire nous en fournit de mémorables exemples; elle ne permet point de s'égarer dans les sentiers étroits d'une personnalité mesquine et jalouse, ni de se perdre dans les vagues contours d'une communauté chimérique et fatale : c^Ue-ci tuerait ce qui fait la force de l'homme et sa dignité, elle effacerait les traits les plus saillants de sa noble nature, en détruisant ce qui entretient l'énergie de l'activité et ce qui alimente la force morale.
xn.
Mais, dit-on, l'économie politique n'est que la science de fégoïsme; Adam Smith est le prophète de l'individualisme ; enrichissez-vous, per fhs et nefas, tel est le dernier mot de sa doctrine.
Un pareil jugement dénote beaucoup de légèreté ou peu de lumières.
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Commeut I rhomiue éminent qui a conçu d'une manière si large Tétude des intérêts de l'humanité, le philosophe qui a reconnu Hutcheson pour maître, en donnant à ses idées un caractère plus expansif encore, serait Tapôtre de Tégoisme, et la science qu'il a fondée en formulerait Tévangile? Non, il y a ici erreur de fait, et erreur d'appréciation.
Hutcheson avait assis la philosophie morale sur le sentiment qui, suivant lui, engendre toutes les vertus, sur la bienveillance. Celle-ci est désintéressée, elle s'occupe du bonheur d'autrui, du bien public, 'de l'intérêt général.
Adam Smith a voulu aller au delà, et s appuyer sur un- sentiment plus énergique encore, sur la sympathie. La première phrase de sa théorie des sentiments moraux, qui résume cette théorie tout entière, la voici :
« Quelque degré d amour de soi qu'on puisse supposer à l'homme, il y a évidemment dans sa nature un principe d intérêt pour tout ce qui arrive aux autres qui lui rend leur bonheur nécessaire, lors même qu il n'en retire que le plaisir d'en être le témoin *. »
Et ce n'est pas là une vaine déclaration de sa part, cest la pensée la plus intime de son livre; aussi, attaque-t-il avec énergie ces philosophes, qui :
€ Regardant Yamour -propre et ses raffinements comme la cause universelle de tous nos sentiments, cherchent à expliquer la sympathie par l'amourpropre. »
La Rochefoucauld, Mandeville, Helvétius, n'ont pas rencontré d'adversaire plus décidé, plus énergique.
» !'• part., r» sect., chap. r'.
Nulle part les vertus aimables m douces, telles que la naive condescendance et Tindulgente humanité, et les vertus respectables et sévères, comme le désintéressement, la modération, Tempire sur nous-méme, qui soumet tous nos mouvements à ce qu'exige la dignité do notre nature, n'ont été mieux comprises, ni mieux interprétées.
« A. Smith est le philosophe de la sympathie \ Sa théorie triomphe du lâche et honteux égoïsme qui concentre la vie morale de l'individu en lui-même, et le sépare de la société du genre humain, et de ce stoïcisme outré qui refuse à la raison le secours du sentiment *. »
Suivant lui, la loi de la morale privée est la sympa* Ihie; la loi de la jurisprudence naturelle, la justice; la loi de la formation de la richesse, le travail libre. Mais s'il a énergiquement défendu ce principe, il ne s'est point rendu coupable d'une véritable palinodie, en adorant l'idole qu'il venait de renverser; il aurait commis la plus étrange contradiction, s'il avait fait du vice qu'il venait de flétrir le pivot même d'une autre partie de son enseignement!
Nous regrettons que ce travail, qui a singulièrement dépassé les limites primitives que nous voulions lui assigner, ait pris une étendue qui ne nous permet point de reproduire la belle démonstration de Knies. Il a éloquemment et savamment vengé Adam Smith de cette singulière imputation, et il a, par là même, re-
* Cousin, loc. cit., p, 276.
»/6irf., p. 274.
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placé réconomie politique sur sa base véritable, 2a morah, en écartant d'une manière décisive tout prétexte d'erreur et tout moyen de subterfuge. Cette partie est une de celles qui recommandent le plus son beau livre : r Economie politique du point de vue de la méthode historique \ Nous y reviendrons.
xin.
Que n'a-t-on pas reproché aux économistes! et avant tout cette sécheresse de cœur, cette sorte de cruauté, qui a fait résumer la sentence dont on les frappe dans ces paroles : « L'économie politique n*a pas d'entrailles! »
Certes,lereprésentantleplusattaqué de cette science, celui dont on a voulu faire un type d'impassible insensibilité, et sur lequel on a accumulé les plus sanglants outrages, c est Malihus. Écoutons-le cependant ' :
a Si un pays n avait d'autre moyen pour devenir riche que de demander le succès dans la lutte à la réduction des salaires, je dirais sans hésiter : périssent de telles richesses... Il est fort à désirer que les classes ouvrières soient bien payées, par une raison bien plus importante que toutes les considérations relatives àla richesse, je veux dire,pour le bonheur de la grande masse de la société... ^
« Je ne connais rien de plus détestable que Vidée de condamner sciemment les classes laborieuses è se
« Principes d'ècon. poliL, p. Ui, édit. Guillaumin.
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couvrir de haillons et à se loger dans xle misérables huttes, afin de vendre à l'étranger un peu plus de nos étoffes et de nos calicots. »
Certes, aucun des défenseurs les plus déterminés des classes laborieuses n a rien dit de plus fort ni dé mieux senti.
C est que rien n était plus étranger à Tesprit de Malthus que la roideur systématique des théories mathématiques de la richesse; c'est que, ministre de TÉvangile, il en avait médité les sublimes préceptes; toute sa doctrine ne repose que sur F idée morale.
« n avait la conviction profonde qu'il existe en économie politique des principes qui ne sont vrais qu'autant qu'ils sont renfermés dans certaines limites ; il voyait les principales difficultés de la science dans la combinaison fréquente de causes compliquées, dans l'action et la réaction des effets et des causes les unes sur les autres, et dans ta nécessité de mettre des bornes ou de faire des exceptions à un grand nombre de propositions importantes \ •>
Nous voici donc sans cesse ramenés sur le terrain onn doyant de la science vivante, au lieu d'avoir à suivre la route rectiligne tracée par la lettre morte; nous sommes toujours, quoi que l'on prétende, refoulés vers les réalités, dont l'histoire seule possède le secret. L'idée de la richesse ne saurait tout absorber quand il s'dgit de juger et d'éclairer les hommes. Il faut, pour y arriver, connaître les diverses phases du ménage social, savoir ce que les peuples ont pensé des intérêts
» Ch. Comte, Notice iur MaUhus, XXVII.
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économiques, qui n*ont jamais cessé de les toucher de près, ce qu'ils ont tenté et ce qu'ils ont obtenu.
Nous devons donc feuilleter le livre du passé, en étudier l'aspect économique, comme on en a étudié l'aspect politique, littéraire, etc. ; il faut suivre les diverses périodes de développement des nalions vivantes, et approfondir les causes de la destruction des nations mortes. Lorsqu'il s'agit de Tétude comparée des destinées économiques des peuples, les investigations ne peuvent se rattacher qu'à un petit nombre d'individualités nationales; raison de plus pour n'en laisser aucune de côté, et surtout pour scruter, comme le ferait le scalpel de l'anatomiste, le principe de la vie, dans celles qui ne sont plus.
On peut, en se rendant compte de l'immense variété des phénomènes qui relèvent de l'application, et pour lesquels rien n'est absolu ni permanent, tout est au contraire relatif et successif, acquérir ce tact sûr et ce coup d'oeil droit, qui sont la plus précieuse conquête de la science.
Ce serait se tromper fort que de croire que la doctrine simplifie les solutions pratiques ; loin de fournir une sorte de formulaire, elle fait mettre le doigt sur nombre de difficultés, elle fait surgir ces aspects multiples, ces considérations fécondes et variées, dont l'examen est la mission du véritable homme d'Etat et du législateur.
De cette manière se révèlent avec le plus d'éclat l'action de la pensée, la puissance de l'idée morale.
L'homme cesse d'être un élément inerte, il se manifeste comme un être sensible; et l'on constate à
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Tœuyre la sublime pensée de Pascal : « L'humanité est comme un seul hqinme, qui vil et qui apprend toujours. »
C'est une yaine et téméraire tentative que de vouloir violemment abdiquer le passé; les leçons qu'il nous transmet sont aussi instructives, que le tableau qu'il déroule à nos yeux est attachant. Nous n'avons plus quù voir et à entendre, pour nous guérir des plus généreuses impatiences et pour revenir des plus périlleuses méprises.
Le témoignage inaltérable des siècles affirme l'affranchissement continu de l'homme et Tamélioration graduelle de l'humanité par l'énergie individuelle et par la pensée morale \ Le besoin, la douleur l'ont poussée en avant ; la prévoyance, l'effort, le sacrifice, la vertu l'ont rachetée en partie. Aucun droit n'a été amoindri ni usurpé, et chaque pas dans la civilisation a été un pas dans la liberté.
Au lieu de rendre celle-ci responsable d'une misère matérielle et morale, qu'elle est appelée à guérir, nous pouvons constater qu'à mesure que la liberté véritable et les garanties légales grandissent, le mal diminue.
Ce n'est pas nous qui voudrions obéir à un optimisme commode et nier les souffrances qui ne pèsent que trop sur le monde. Le but assigné à nos efforts,
' Frédéric Passy, De la Contrainte et de (a Liberté.
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noHd sommes loin de lavoir atteint ^ ; mais que le$ vœux formés pour un progrès nouveau ne nous rendent point injustes pour lesf progrès déjà accomplis. Ceux-ci prouvent que nous sommes dans la bonne voie, que nous n avons pas fait fausse route en donnant un libre essor aux facultés humaines. Les changements à vue ne s exécutent qu à VOpéra; sur la scène du monde réel, la marche du progrès est lente et laborieuse : on peut l'accélérer par des dispositions habiles; on essayerait vainement de la brusquer *.
L'homme souffre encore; il ne s agit pas de nier le mal, mais de le mesurer, et Ton reconnaît, sans contradiction possible, que Tempire fatal qu'il exerce se restreint au lieu de s étendre.
Ce sont surtout les progrès accomplis dans les régions supérieures de Fesprit et du sentiment qui exercent ici leur bienfaisante influence. Cest de notre grandeur morale que dépend notre puissance matérielle : l'élévation ou rabaissement du caractère, l'énergie ou l'affaissement de la volonté, telle est la source première du bien et du mal. « Le monde est ainsi constitué, que si nous étions moralement bons nous serions matériellement heureux, » â dit avec raison Chalmers.
Les progrès de Findustrié aident, avons-nous dit, au perfectionnement moral ; ils en sont, non pas la source, mais l'instrument, car la misère et l'ignotance, sa com-
• V. notre Caun de têgiêlalim {industrielle; !$• année, i"* leçon, 22 nov. 1843.
' « Dans la voie de la justice et du protgrès sensé, la perspective est immense et la lenteur ettrtifie. » (Gvtîàr, sur tir Robert feeL)
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pagae habituelle, sont mauvaises conseillères. L'économie politique montre comment les biens de cette terre se multiplient ; elle indique de quelle manière ils peuvent contribuer à généraliser de plus en plus une honnête aisance, qui donne Tessor aux plus nobles vertus, sans susciter la passion aveugle des richesses; elle enseigne la modération, au lieu de réveiller les convoitises, et ne contredit point ces sublimes paroles de saint Augustin \
a La famille des^ hommes, vivant de la foi, n'use des biens de la terre que comme étrangère, non pour se laisser prendre par eux et détourner du but où elle tend. Dieu même, mais afin d y trouver un appui, qui, loin d'aggraver, allège le fardeau de ce corps périssable, dont notre âme est appesantie. »
Vu de bas, tout diverge ; vu de haut, tout se lie : c'est le grand mérite de la méthode historique d'élever le point auquel se place l'observateur, de lui donner pour appui la tradition et le bon sens, ce maître de la vie ', d'empêcher le divorce entre des connaissances du même ordre, qui forment comme une seule famille intellectuelle, et qu'il s'agit aussi peu de confondre, qu'il serait dangereux de les isoler.
Aristote, ce génie universel, avait découvert^ l'éco-
• au de Dieu, XlX,ch. xvn.
' Bossuet, Discours sur rhistoire universelle.
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nomie politique \ et cest la méthode historique qui la lui avait révélée*. Hâtons-nous d'ajouter que le grand philosophe n avait entrevu qu'une des faces de la science, la chrématis tique, et que ses idées portent singulièrement Tempreinte du temps où il a vécu ; toujours est-il qu Aristote distingue cette science de toutes les autres, et de l'économie domestique qui lui est si voisine. Sans doute, il n'a pas fondé l'étude moderne de réconomie politique, mais il l'a pressentie, avec sa puissante intelligence de philosophe.
C'est au dix-huitième siècle que dcvaitappartenir l'honneur de produire à la fois Adam Smith^ Quesnay et Turgol ; c'est dans le Cours de philosophie de Glas-gow que cette étude nouvelle devait définitivement marquer sa place.
L'illustre fondateur de la science de l'économie politique n'a point entendu briser Tantiquc alliance qui la rattachait aux sciences morales : histoire, philosophie, jurisprudence, belles-lettres, il avait tout exploré, tout approfondi. Que ceux qui ont l'ambition de marcher, même de loin, sur les traces d'Adam Smith n'oublient pas quel a été le berceau de la noble étude à laquelle ils consacrent leur intelligence.
AVANT-PROPOS DE L'AUTEUB
Avec l'aide de Dieu, cet ouvrage comprendra quatre parties. La seconde sera consacrée à Téconomie de Tagriculture et des autres productions naturelles, la troisième à l'économie de l'industrie et du commerce, la quatrième enfin traitera de l'économie de l'Etat et de la commune.
Quoique l'ensemble de l'ouvrage constitue un système complet, chaque partie portera un titre particulier, et formera une œuvre distincte, que l'on pourra acquérir et étudier séparément.
Je me suis suffisamment expliqué, aux paragraphes 26 et suivants, sur la méthode qui sert de base à cet ouvrage, et qui portera particulièrement ses fruits dans les volumes suivants. Je n'ajouterai que quelques mots au sujet de la relation qui existe entre les notes et le texte. Tout lecteur attentif se convaincra facilement que dans aucune de mes nombreuses citations, je n'ai voulu faire parade d'une vaine science.
Parmi ces citations, les unes servent de pièces justificatives à certains faits peu connus» que j'ai signalés.
D'autres invitent le lecteur à étudier certaines questions, qui se rapprochent de celles dont traite le texte, sans se confondre avec elles. La plupart des notes ont pour but de faire connaître l'histoire des doctrines économiques.
Je me suis efforcé, autant que le permettaient les ressources dont jo disposais, d'indiquer le premier germe, les principales phases et le point actuel de développement de toutes les théories importantes.
LXXVI AVANT-PROPOS DE L'AUTEUR
Dans ce travail, j'ai dû plus d'une fois me combattre et me vaincre moi-même, lorsque, avec la conscience d'avoir découvert certaines notions économiques, il m'arrivait de rencontrer des observations analogues dans quelque vieil auteur, presque oublié.
J'ai l'intention de donner, à la suite de l'ouvrage, une notice historique des anciens auteurs, avec l'indication des citations que j'y ai puisées.
Mon livre sera donc à la fois un manuel d'économie politique et une histoire de la liitéralure de cette branche d'élude. On sait que j'ai rencontré peu de devanciers sur ce terrain. Aussi, serai-je fort reconnaissant envers les personnes qui s'occupent des mêmes travaux, de vouloir bien me faire connaître les méprises que j'ai pu commettre, en attribuant à tel ou tel auteur l'origine de quelque vérité ou de quelque erreur économique.
Je ne destine pas seulement mon ouvrage aux savants» mais à tous les hommes sérieux, qui veulent, sans parti pris, connaître la vérité et la science ; de même que cet historien de l'antiquité, dont je m'honore de me dire le disciple, je désire que mon travail soit utile à ceux * : oaoi PouXt^ot)VTai Tibv xe yevojjivcov to o-açèç (jxoitsTv xal xwv usXXivrcuv izo'zi a'jôtç xaTot to avôpcoTtstov toioutiov xal irapa-reXTiTitov eTSoôai
(Thucydide, I, 22).
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BESOIN. Utile, 213.
BESOINS, 1, 224, 225. — Plus délicats, 110. — Degrés, 102. — Développent riodustrie, 213. — S'élendeot, 162, 163.
' Un économiste distingué, M. fjeymariê, dont TAcadémiedes sciences morales et politiques a récemment récompensé le travail dans le concours ouvert pour un Manuel d'économie politique et de morcUe^ a bien voulu nous prêter sa coopération pour la prépanilion de cette table analytique des matières.
XCII TABLK ANALYTIQUE
BIENS. Tout ce qui est reconnu propre é satisfeire les besoins, 4. —La science ne traite que des biens qui sont susceptibles de commerce, ou qui peuvent lui profiter, c*est-à-dire des biens économiques, » A mesure que la civilisation s*ctend, un nombre de plus en plus considérable de biens participent à cette qualité, 2. — Leur division, 3. — Faculté d'accumulation, 61. — Circulation, 95. — Répartition, 144.
BLÉ
BOURGEOISIE. Peuple, 204.
CAISSE D'ÉPARGNE. 43, 90, 168, 178, 181, 205, 238 his.
CAPITAL. Tout produit conservé peut servira la production. — Capital d*une nation, 42. — Partagé en deux classes : Capitaux de production^ et capitaux de consommation^ 43. — Capitaux morts, n. 3. — Capitaux fixes et circulants, 44. — Les capitaux naissent surtout de Vépargne. — Le capital ne peut pas se produire là où n'existent pas des garanties légales. — Les progrés de la civilisation peuvent augmenter la valeur des capitaux, 45. — Le capital ne peut développer pleinement sa force productive sans la liberté de la propriété privée, 11.
CENTRAUSATION. Liberté, 11 .
CIRCULATION DES RIENS. On entend par circulation des biens leur passage des mains d'un propriétaire dans celles d'un autre. — Le bien destiné n réchange s'appelle marchandise. — Les diverses marchandises possèdent, û des degrés divers, la faculté de circulation. — A mesure que la civilisation se développe, la fortune des nations se mobilise davantage, 95. — Aux progrés de ré<!Onoroie publique se relie d'ordinaire une rapidité de circulation toujours croissante. — Le mouvement régulier de la circulation suit également les progrés de Véconomie publique, 96. — C'est surtout la liberté de circulation qui se développe avec la civilisation. — La libre concurrence dégage de (ont lien les forces économiques, les bonnes comme les mauvaises. — En l'absence d'une classe moyenne, énergique et capable, la libre concurrence est pleine de périls. — Le contraire de la concurrence est le monopole^ 97. — Les biens ne peuvent être payés qu'au moyen d'autres biens. — Il suit de là que plus on produit de valeurs et plus on peut acheter, 98. — heoom'' merce international, comme tout commerce, repose sur la dépendance mutuelle des contractants. — Néanmoins, cette dépendance n'est pas toujours égale des deux côtés; car il est des biens dont ou peut se passer plus facilement que d'autres, 98 bis.
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CLASSE. Disponible, 459. — Salariée, 60. —Stérile, 60, U7. — Moyenne, 47, 78, 132, i9S, 204, 235, 259.
COLONIES
COMMERCE. Série des relations développées par des services mutuels, 4. — Extérieur, 499. — Balance du commerce, 254. — Crédit, 89. --CapiUl, 482.' — Crises, 215. — Politique, 126 et 11, '42, 49, 123,130,134,220.
COMMUNAUTÉ DE BIENS. La communauté des biens pourrait exister sa nsdommagejparmi les animaux etlesanges. — Hors de la vie de famille, chacun des membres de la communauté voudrait travailler le moins et jouir le plus possible. — La œmmunauté diminuerait la production et augmenterait la consommation, 81 . — La communauté des biens, parmi les premiers chrétiens, produisit une misère profonde, n. 3. — Dans la Nouvelle-Angleterre elle fut accompagnée d'une afTreuse disette. — Les phalanstères ont été obligés de se dissoudre, n. 4. — La plupart des théoriciens de la communauté des biens ont été obligés d'y ajouter l'organisation du travail. — La communauté fonderait un despotisme comme il n'en a jamais existé, sans voir diminuer les maux signalés.— D'ailleurs, il n'est pas douteux qu'en dépit de toutes les lois, la diversité des talents et des besoins amènerait bientôt une différence dans les fortunes, 82. — La communauté des biens existe, d'une manière plus ou moins complète, au milieu d'une civilisation primitive et dénuée de richesse, 83. — De nos jours, partout, avec les progrès de la civilisation, Faction de l'État étend son domaine, et nous nous sommes progressivement rapprochés de la communauté des biens. — Les progrès de cette communauté d*avoir et d'action ne sont favorables qu'autant qu'ils correspondentaux progrès faits par le sentimentdes intérêts communs, 84.
COMMUNISME, 77, 79, 204. — V. Socialisme.^
CONSCRIPTION
CONSOMMATION. On entend par consommation la destruction de la valeur, 206.«-La consommation s'exerce le plus habituellement par l'usage que l'homme fait de la chose, qu'il s'agisse d'oc^u^rtr ou de jouir, 207. — Certains biens perdent de leur valeur par la consommation Active, 208 — La consommation la plus redoutable est Tœuvre de la nature, 209. — Toutes les fois qu'il est question de consommation on doit examiner ce qui a été réellement consommé. — L'habitude de
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parler de consommateurs et de producteurs, comme s*iîs formaient deux classes distinctes, occasionne de grossières méprises, 210. — Aucune production n'est possible sans consommation. — Si la consommation est réellement la base d'une production, on Tappelle consommation pro» ductive ou reproductive,i{i, — Toute dépense superflue, même faite dans un but utile, est une consommation improductive, 212. — Toute production économique est un moyen d'arriver à une consommation économique quelconque, 2i3. — La production ne se développe qu'avec Textension des besoins, 214. — Le développement proportionné de It production et de la consommation est la condition essentielle d'une économie prospère, 215. — Il n'est pas vrai que la faculté d'acquérir double parce que la production a doublé, 216, 217.
CONSTROCTIONS. Signe d'aisance, 10, 220, 222, 234, 254. — En Orient, 57, 208.
COOPÉRATION. Simple, 5. — Complexe. 56. — V. Division du travaiL
COUVENTS
CRÉDIT, 57. — Faculté librement acquise de disposer des biens qui ne nous appartiennent pas, contre la simple promesse d^une contre-valeur. — Lorsque la confiance sur laquelle repose le crédit tient é la personne du débiteur, le crédit est personnel, par opposition au crédit réelf qui s^appuie sur la chose donnée en garantie. — La prédominance du crédit réel ou du crédit personnel est en raison du développement de la civilisation, 89.— Le crédit ne peut accroître absolument la somme des capitaux, maïs il en facilite la transmission. — Chez les peuples en décadence, le crédit est aux oisifs, tandis que chez les nations vigoureuses, il est acquis â ceux qui emploient le capital d'une manière productive. — Le crédit, en concentrant les capitaux, les élève à une plus haute puissance. — Le crédit seul peut attirer les capitaux étrangers et en faire les auxiliaires de la production indigène. — Les puissants demandent crédit aux faibles, aussi souvent qu'ils les créditent à leur tour. — Le crédit est un encouragement à l'épargne, 90. — La condition essentielle du crédit, c'est la certitude de Tintervention de l'autorité pour obtenir par la contrainte ce qui pourrait manquer du côté de la bonne volonté du débiteur. — Plus les lois sur les dettes se montrent rigoureuses vis-â-vis du débiteur peu scrupuleux, plus elles profitent au débiteur honnête, 9).— II y a trois périodes dans l'histoire des lois sur les dettes : elles sont d'abord d^une rigueur extrême; le droit canonique inaugure des principes plus doux ,* avec les progrès de la ci-
tttes MATièiliM. xcv
▼Slisation on voit reparaître la sévérité première, 9Î.— On rèïéve le crédit en tarissant la source des mauvaises dettes et des exigèncfes usuraiVes, 93. — On appelle lettres spéciales de rejet la suspension des lois relatives aux dettes, prononcée par faveur individuelle. — On né doit jamais oublier qu*une Taveur pareille , accordée au débiteur, contribue probablement A précipiter la ruine du créancier^ 94.
DESPOTISME
DÉPENDANCE, 67. — Mutuelle, 98 bis.
DETTES (Loi* sur /es), 91 , 93, 94, 186,190, 191. --y. Crédit.
DISSIPATION. — V. Épargne.
DIVISION DU TRAVAIL. La division du travail s'est accrue avec le développement de ta société humaine, 48. — La distinction ^ classes repose sur la division du travail, 49. —^ Tonte division rationnelle du travail dérive de la diversité des facultés et des dispositions. — Elle a pôar avantages : le perfectionnement du travail des ouvriers ; une grande ééonùmie de temps et de peine ; la facilité des échanges, 50. — La division du travail exerce, dans chaque industrie, une intuence d'autant plus grande qne le travail y prédomine davantage comme facteur. — Plus le travail est divisé, plus il exige un capital considérable, 51 . — C'est surtout rétehdne du marché qui détermine les limites de la division du travail, 52. — L*exlension du marché s'obtient surtout par l'amélioration des voies de communication. — Avantage et inconvénients des grandes voles de communication maritime, 53. — Une divisiou du travail trésdéveloppée n'est pas exempte d'inconvénients. — Néanmoins, elle n'accrott point l'inégalité qui régne entre les hommes, 54. — Le plus grand mal de la division extrême du travail, c^est de fflire dégénérer l'individu, dans certaines circonstances, 55. — La coopération doit correspondre é la division du travail, 56. — La coopération dans le temps, c'est-à-dire la fixité ou la continuité de Toeuvre, a une grande importance, 57. — C'est de la division du travail et de la coopération que proviennent les avantages considérables des grandes entreprises, 58. — Les lois de la division du travail s'appliquent aussi d la vie intellectuelle, n. 2.
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DOCTRINE. Relative à la produetivité des divers genres de travaux. — Histoire critique des doctrines. — Elle a une grande importance^ car elle fait voir le rapport intime qui relie les idées fondamentales aux manifestations principales de la vie pratique. — Système mercantile, —Le vide de ce système tient au sens beaucoup trop restreint qu*il attache é la richesse publique,' 59. — La doctrine des physiocrates s'explique par une méprise au sujet de la théorie de la r6nf«. «- Quand même, l'industrie n^ajouterait â la matière première qu'une valeur égale à la consommation des ouvriers^ elle ne cesserait pas d^ètre productive. — Tonte opération de commerce, régulièrement faite, améliore la situation desdeux contractants, 60. — La doctrine de Smith, qui regarde les services fm^ rement personnels comme improductifs est fausse, en ce sens que ces services contribuent immédiatement â la production^ qn^ils ont une Jfir^6 parfois plus longue que celle des productions matérielles, et qu'ils sont aussi indispensables que ceux-ci, 61 .
ÉCONOMIE. Tout emploi continu d'activité, dans le but d'acquérir ou d'utiliser la fortune, s'appelle une économie. — Deux mobiles intellectuels y président d^habitude : Tintérèt personnel et l'aspiration ven on monde supérieur. — Vintérét commun nait de l'intérêt personnel et de Pamour de Dieu, if. — L'intérêt commun se résout en' un oi|[anisme supérieur et bien agencé, Véconomie publique, 12. — En économie publique^ tous les phénomènes simultanés réagissent les uns sur les autres, sans que l'on puisse distinguer avec précision la cause de l'effet, id. — L'économie publique est le produit naturel des facultés et des impulsions qui constituent l'homme. — Elle nait, grandit et décline avec la nation, 44. — L'économie publique étant un organisme, les perturbations qu'elle éprouve doivent offrir certaine analogie avec les maladies du corps. — L'intervention thérapeutique sera donc utile : pour fortifier l'action curative de la nature, quand celle-ci est trop faible; pour la modérer, quand elle intervient avec trop d'énergie ; pour la diriger, si elle s'écarte de la bonne voie, 15.
ÉCONOMIE D'ÉTAT, 17. — Sociale, 16. — MonéUire, 70, 103, 117, 123, 185. — Naturelle, 69, 76.
ÉCONOMIE POLITIQUE. Véconomie politique est l'étude des lois du développement de l'économie publiaue, de la vie économique d'une nation.— Le I>rot<, VEtat et l'Économie sont trois cléments étroitement
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unis, trois sciences qui tiennent de plus prés à Téconoinie politique, i6 et 17. — La science de la police se rattache aussi à Téconomie politique, en ce sens que son action se fait surtout sentir en ce qui concerne le Droit, TEtat et FEconomie, 17. — La statisiique, qui embrasse la vie publique sous tousses aspects, a aussi des relations intimes avec l'économie politique, 18. — L'étude de la science camérale, c'est-à-dire de Yéeonomie privée^ est nécessaire a Téconomiste, 19 et 20. — L'économie politique a surtout en vue les intérêts matériels des populations.
— Gomme l'homme, les nations n'atteignent d'ordinaire le point culminant de la richesse qu'après avoir dépassé les plus belles années de leur vie, 21. — Si aucune économie publique ne peut se développer é l'infini, il est difficile d'assigner la limite infranchissable dans chaque cas particulier. — Il faut distinguer l'économie politique appliquée, la seule pratique^ de l'économie politique pure, 263. — 11 est aussi difficile de démontrer que de contredire que les nations vieillissent comme les individus. ^ Aucun peuple n'est tombé tant qu'il a su conserver le culte des idées morales et du sentiment religieux, 264.
ÉCONOMIE PRIVÉE. La science de V économie privée est née de la âdence eamérale, 19. ^ Elle se compose des réglés qui régissent les branches principales de la production privée, 20.
ÉMIGRATION, 259, 262. — Inlluence sur le salaire, 140, 160, 183;
— sur la population, 241 , 259. — Libre, 259. — Colonisatrice, 260. — Périodique, 177, 260. — Politique, 261. ^ Dépenses, 256. — Y. Population.
ENFANTS (Travail des), 50, 55, 161, 173, 174, 186, 255. —Mortalité, 242. — Nombre, 93, 248.
ÉPARGNE, DIS^PATION. Une économie bien entendue évite égalelemeoi Vavarice et la dissipation^ 218. — La dissipation élève pour un temps rintérét et le prix de certaines marchandises, 219. — L'épargne qui résulte de la restriction d'une consommation improductive sera Doisible ou utile suivant son emploi, 220. — La simple épargne de capitaux, lorsqu'elle doit réellement enrichir un peuple, a des limites qu'elle ne saurait franchir, 221. -* Il est des peuples comme des indiridns, dissipateurs ou économes , 222. — On doit éviter les prodigalités qui ne procurent de véritable jouissance à personne, telles que l'excessive solidité des constructions, 223.
ÉQUIUfiRE d'offre et demande, 111. — De prix, 101. — De U production et de la consommation, 215.
ESCLAVAGE, 3, 45, 47. 55, 67, 68, 69, 70. 72, 171, 174, 304. - Abolition, 70, 73, 78.
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FEMMES (Émancipation des), 468, 280.
FOIRES
FORGES NATURELLES. II importe de savoir si les forces de h nature peuvent servir à obtenir une valeur d'échange. — H est des forces naturelles, inépuisables, qui échappent à l'appropriation individuelle, 31.
— Le climat exerce une grande action sur la production^ 32. — Beaucoup de forces naturelles ne sont capables d'appropriation et de traosmission qu'autant qu'elles peuvent se combiner avec des substances mobiles et appropriables, 33. — Elles se multiplient au moins autant que les corps auxquels elles viennent s'adjoindre, 33. — D'autres forces naturelles, intimement unies avec certaines fractions du sol, peuvent être épuisées, 34. — Pour juger avec exactitude la fertilité 'naturelle de la terre, il faut avoir égard à la composition chimique du soi, A h nature physique de sa couche arable et à sa configuration verticale, 35.
— Les dons de la^iature se classent eu moyens naturels de jonâtsance, ceux qui peuvent élre employés â une consommation immédiat»; et eu moyens d'acquisition, ceux qui servent d^aui^iliair^s p^ur faciliter la production^ 36. — Le caractère géographique d'un pi^ys a une étroite liaison avec le caractère national des populations^ 37.
FORCES PRODUCTIVES. Les forces productives sont les forces naêrnrelies^ 3\\ — le travail, 38; — el le capital^ 42.
FORMULES MATHÉMATIQUES, 22, 106, iiO, 120, 127, 151, 164. 173, 238, 246.
FORfUNE. La fortune est la somme de tous les biens économiqitm possédés par une personne physique ou juridique, 7. -* L'accFolssegiMi de la valeur ef\ échange d'une partie quelconque de la foriuae nationale ne cootriliue réettement à enrichir la nation qu'autant qu'il repMa aar tfi dévetopp^meqt de l'utilité usuelle, 8.
FRADDB COMMERCIALE, 97.
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HÉRÉDITÉ. L'idée de famille, rapprochée de Tidée de propriété, produit l'A^r^dit^, 85. ~ L'utilité économique de rtiéritage se fonde sur le sentiment paternel. — La liberté de tester se généralise à mesure que la personnalité humaine gagne du terrain. — Aux époques de décadence morale, la liberté trop absolue de tester peuldé^énérer^SC.
INDUSTRIE, 59, 60. 65. 66, 98, 214. — Association, 107, 137. — Liberté, 97.
INTÉRÊT DU CAPITAL. Il ne faut pas confondre l'tnl^^^ du capital avec \e prix de Vargent, — L'intérêt pur et simple du capital se rencontre aussi rarement que la véritable et pure rente foncière, 179. — Dans le même domaine économique, les diverses applications du capital tendent vers un taux d'intérêt uniforme, 180. — Les exceptions i cette règle proviennent des obstacles qui empêchent les capitaux de prendre leur niveau. — Le taux de l'intérêt des petits capitaux est d'o^ dinaire au-dessous de celui des grands capitaux, 181. — Le taux de riotèrêl des capitaux placés à court délai dans le commerce est sujet é des fluctuations considérables, tandis que l'intérêt ordinaire ne varie guère. 182. — L'intérêt repose sur le rapport de Toffre ei la demande en particulier des capitaux circulants. — Quel sera, dans Tenseiphleda revenu public, défalcation faite de la rente foncière, la part du travail, et celle du capital ? 183. — A l'origine de la civilisation le taux de l'intérêt doit être très-élevé, 184. — Etant donnée une somme déterminée de revenu général et de rente foncière, il faut nécessairement que chaque diminution de salaire élève le taux de Tintérêt, et vice versa^ 184. — Le progrès de la civilisation amène ordinairement l'abaissement du taux de l'intérêt, 185. — Il est certains obstacles qui peuvent arrêter, ajourner et faire rétrograder la réduction du taux de Tintérêt, 186. — Entre antres, le transport des capitaux d'un pays dans un autre où le taux de l'intérêt est plus élevé, 187. — L'abaissement du taux de l'intérêt a des conséquences fâcheuses pour les peuples stationnaires. — Chez les peuples en décadence, le taux de Pintérêt se relève d'ordinaire, 188. — La légitimité de l'intérêt repose sur la puissance productive du capital et le sacriûce qu'on s'impose en s'abstenant d'en jouir, 189. — Cependant chez les peuples arriérés, la perception de l'intérêt est l'objet d*une répulsion générale, 190. — Le droit canonique a essayé d'empêcher la
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sUpulaiioD de rintérél.— La traDsition au nouveau système économique de rintérét est marquée par le nantissement. — Le contrat de constitution de rente fut un noUble progrés, 191. — Dans les Éuts modernes la prohibition du prêt à intérêt a été remplacée par la fixation d'un intérét légal^ 192. — En réglant le Uux de l'intérêt légal sur le taux ordinaire admis dans le pays, on n'évite pas les inconvénients de la réglementation, 193. — Cependant, l'abolition Complète des lois d'usure n'a pas toujours réussi, 494.
LOTERIE
LUXE. L'idée de /tiare est essentiellement relative, 224. — Il est une limite au delà de laquelle le besoin qu'on éprouve n'est plus un ftigne de progrés, mais une marque de décadence, 225. — Quand un peuple n'est pas vicié, le luxe ne Test pas non plus ; il constitue même un élément essentiel de Thygiéne générale, n. 4. — Histoire du luxe, 226 à
228. — Le luxe des époques où fleurit la civilisation vise à rendre l'existence douce et facile ; il ne cherche guère un faste incommode,
229. — Le luxe, dans cette phase, pénétre toute la vie et toutes les classes de la nation, 230. — Le luxe porte dans tout son caractère social quelque chose d'égalitaire, 23i.— Le» résultats favorables dont certains écrivains font honneur au luxe en général ne se rencontrent que dans cette période, 232.— Chez les nations en décadence le luxe a coutume d'emprunter un singulier caractère de déraison et d'immoralité, 233.
— Alors apparaît la débauche grossière des temps anciens, 234. — Plus un gouvernement est despotique, et plus le luxe se développe, 234. — Chez la plupart des peuples, la police du luxe commence à s'exercer lors de la transition à la seconde période, 235.— Histoire des loissomp" tuaires, 236.— Elles ont été remplacées par les tfiip<^ sur le /uxf,237.
— Pour savoir jusqu'à quel point les lois somptuaires ont été utiles, il faut distinguer entre les périodes où elles ont été appliquées, 238.
DES MATIÈRES. CI
MÉTHODES DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE. L'économie politique a, dans sa partie générale, certaines analof^iesavec les sciences mathématiques.
— Mais plus les faits se multiplient et perdent leur caractère primitif de simplicité, moins Papplication des formules mathématiques offre d'avantages réels. — Deux questions doivent être posées : Qu^y a-t-il ? qu^eM-cequi doit être? Elles donnent naissance à la méthode physà)lO' gique ou historique, et à la méthode idéaliste^ 22. — La méthode idéaliste a donné lieu d d'énormes divergences et à de grandes contradictions. — Si la science économique n'éprouve pas plus de varinlions que les sciences naturelles sur les questions fondamentales, c'est en ce qui touche l'exposition de Télat des choses lel qu'il est, mais non tel qu'il devrait èlre^ 23. —Les constructions idéales, célèbres par leur iniluence. répondent aux besoins de leur temps, 24. — Toutes les lois et toutes les institutions économiques se modèlent sur le peuple, et non le peuple sur elles. — Pour former le meilleur idéal économique il faudrait, pour ne pas s'écarter de la vérité et de la pratique, multiplier les conceptions suivant le nombre des caractères particuliers que présentent les peuples.
— Il faudrait de plus revoir fréquemment ces conceptions, atin de répoudre aux besoins nouveaux, 25. — Il faut donc s'arrêter à la descrip- ' tion de la nillure économique et des besoins des peuples, ainsi que des lois et des institutions destinées à procurer la satisfaction de ces besoins; c'est là l'objet'de la méthode historique o\i physiologique, 26.— Si les lois de l'économie publique étaient suffisamment étudiées et connues, il ne faudrait^ dans chaque cas particulier des controverses les plus graves, qu'une statistique exacte des faits dominants^ pour mettre un terme au débat, 27. — La méthode physiologique, par l'étude comparée d'ini grand nombre de nations, permet d'apprécier la valeur des diverses civilisationsp 28. — L'économie politique historique ne prétend pas être une science dont les* principes puissent être immédiatement appliqués.
— Peut-être n'existe-l-il pas une science pour laquelle une exposition pratique soit chose possible en ce sens, 29. — Si l'ot^ ne peut se ilatter d'embrasser l'humanité comme un seul tout, ilesl certains faitsqui permettent de rechercher quelle a été la mission spéciale d*un peuple, 255.
MÉTIERS, i42, 195, 207, 258.
MODE
MONàRGUIE, 24, 203, 238.
MONNAIE. Le troc pur ne saurait exister avec une division du travail très-développée. — Avantages que présente la monnaie^ marchandise universelle, 116. — L'invention de la monnaie a divisé les opérations d'échange en deux contrats, ïachat et la vente. — Le développement de la monnaie, comme instrument de commerce, correspond au développement de la liberté personnelle. — Il est vrai que les mauvais 1. 1. g
cil TABLE ÀNALYTIQUB
côtés de la richesse peuvent recevoir, par suite de l'intervention dt la monnaie, un plus grand développement. — La substitution de Tt^* nomie monétaire u l'économie naturelle doit être rangée parmi les progrès les plus considérables et les plus utiles, 117. — Différentes espèces de monnaie, 118. — On ne saurait dire exactement si le^ métaux ont été empU)yés partout comme monnaie et s'ils sont venus les derniers, 119. — A quoi tient la préférence donnée aux métaux précieux comme monnaie) 120. — La valeur en usage des métaux précieux se maintient telle qu'elle étaità Torigine. — La monnaie appartient^ au point de vue de 4'écononiic privée, au capital cir calant ^ et, an point de vue de l'économie publique, au capital fixe^ 121. — On dit que la valeur en échange de !a monnaie baisse ou s'élève, lorsque toutes les autres marchandises sont chères ou à bon marchis 122. — On ne peut préciser la quotité de monnaie nécessaire au ménage d'un Elat.— Elle résulte du concours des circonstances suivantes : Quantité et étendue des transaclions ; rapidité de la circulation monétaire; quotité et rapidité de circulation des valeurs destinées à suppléer à l'argent, 123. — Un pays dont l'économie publique esta moitié développée a plus besoin de numéraire qu'un Etat arrivé au dernier degré de culture, 124. — Les métaux précieux tendent^ dans le monde entier, au même niveau de prix. — Néanmoins, une aug*neulation de la quantité d'argent en circulation, dans un pays, n'eu traîne pas nécessairement une diminution proportionnelle du prix de l'argent, et, par conséquent, une exportation correspondante. -> Toutefois» il peut arriver que le prix de l'argent diffère d'une manière durable, de pays d pays, lorsque des obstacles permanents s'opposent au mouvement de va-et-vient. — Des mesures gouvernementales ou administratives peuvent amener le même résultat, 125. — Un pays isolé pourrait, à la rigueur, se contenter d'une quantité quelcon<(uc d'or et d'argent, qui suffirait aux besoins de la circulation, une fois que le*s habitudes seraient prises; il ne saurait en être ainsi d'un pays engagé dans le commerce universel, 126. — > On ne peut donner qu'un aperçu de l'histoire des métaux précieux dans l'antiquité et le moyen âge, 135. — Inlluence exercée par la découverte de l'Amérique sur le marché des capitaux, 13(5. — La simple découverte de n.ines nouvelles d'une grande richesse ne saurait suffire pour faire baisser d'une manière sensible le prix de l'or et de l'argent; cela dépend surtout des frais de production, 137. — Pourquoi un accroissement notable dans la production des métaux précieux n'a causé qu'une baisse relativement faible de leur prix, 138. — Une baisse considérable dans la valeur des métaux précieux parait devoir se réaliser diflicilement^ 139. — Une révolution dans les prix entraiue un brus(|ue revirement dans la répartition de la fortune publique, 140. — On a un immeuse avantagea détenir les métaux, de première main, car U dépréciation ue se produitque progressivement, 140. — Un rçu-
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chérissement nolablc des métaux précieux pèserait surtout sur les classes productives, en ne proGlanl qu'à ceux qui se reposent sur les produits d'un travail antérieur, 14i . — Le prix de Tor, relativement à celui de l'argent, dépend bien plus des frais de production que du rapport de quantité qui existe entre ces deux métaux. — Il est impossible de savoir exactement lequel de Tor ou de Targenl est le plus exposé aux variations de prix, 142. — Une dépréciation de l'or atteindrait l'argent dans certaines proportions, 143.
MOYEN AGE
OFFRE ET DEMANDE. La demande de Tacheteur a pour principe la valeur en usage, suivant que celle-ci répond A h nécessité, à la convenance ou au luxe, 102. — Résultat de l'accroissement et do la diminution de l'offre, pour les objets de luxe ; — pour les biens d'une tnc/tjpensablc nécessité; — nolannnent sur le blé, 103. — La demande faite dans ties conditions de solvabilité peut seule agir sur le prix, 104. — Quant à Voffre, dans un état économique rcgulieri le vendeur porte presque exclusivement son attention sur la valeur en échange, 105. — La notion des frais de production répond à des idées différentes, selon qu'on se place au point de vue de l'économie politique ou de l'économie privée» 106. — Equilibre, 111. — Quand la libre concurrence n'existe pas, le prix est uniquement réglé d'après le rapport entre l'offre et les besoins qu'éprouvent ou les moyens dont disposent les acheteurs. — Alors on a tantôt des prix du monopole^ tanlôt des prix* forcés^ 112. — Les rapports sociaux créent divers obstacles à la libre concurrence. — Le mot usure ne devrait être employé (|ue dans le cas d'un prix forcé, produit ou exagéré à dessein et frauduleusement, 113. — Aucun pouvoir uq saurait agir, à la longue, sur le prix d'une marchandise, s'il ne lui est pas possible de fixer le rapport entre Voffre et la demande, — Avec certaines restrictions, les taxes imposées par raulorilé peuvent, en l'absence d'une concurrence sérieuse, être utiles aux deux parties. — Elles peuvent être indispensables, en cas de privilèges, 114. — V. Prix,
ORGANISATION DU TRAVAIL
OUVRIERS. 21)1. —Resoins, 162, 163. —Distinctions socialçs, 170. — Coalitions, 177.
Cl y TABLR ANALYTIQUE
PAPIER (Monnaie de), 123, 125, 137, 141, 185, 194, 221.
PAYSANS. Emancipation, 73.-* Guerre des paysans, 73, 79.— Ordre de paysans, 201. ^ Biens, 246, 249.
PBALANSTÈRE, 58, 81 .
PHYSÏOCRATES {Doetnne des).^\. Doctrine ,
POLITIQUE. La politique, ou la science de l'Étal en général , est la doctrine des lois de développement de la vie publique, 16.
POLYANDRIE. 250. —Polygamie, 245.
POPULATION. Lois de la propagation, 238 bis. — L'accroissement des élres organisés ne saurait dépasser la limite des moyens nécessaires d'entretien, 239. — Documents sur le mouvement delà population, n.2.
— Une augmentation des moyens d'entretien amène un accroissement de la population, 240. — La guerre n'affaiblit le total de la population que si elle tarit quelques-unes des sources qui fournissent les moyens d'entretien, 241. — On ne saurait dire d'une manière absolue que l'émigration empêche TaugmentAlion de la population, 241. —Loi de Malthus. La première partie de cette loi paraît inattaquable ;— la seconde peut sou- ^ lever plus de doutes, 242. ^Malthus n'est pas le premier qui ait entrevu la loi qui portesonnom, n. 13.— Critique des adversairesde cette loi, 243.
— Histoire de la population. — Les populations sauvages ne peuvent subsister que clair-semées, 244. — La plupart des peuples barbares vivent d'une manière déréglée qui restreint^a fécondité naturelle, 245. -—Chez les peuples civilisés, Vobstacle préventif (\\\\ provient de l'empire de la raison et de la morale se place en première ligne. — La mortalité diminue et la vie moyenne devient plus longue, 246. — A cette diminution de mortalité correspond. ordinairement une diminution dans les naissances, 247 — L'obstacle répressif engendre l'immoralité, 218 — Chez les nations en décadence, on voit reparaître sur le premier plan les obstacles répressifs, ainsi que les plus coupables obstacles préventifs, 249. — L'accroissement de la population est aussi altat|ué par toutes les inlluences qui diminuent la sainteté du lien ronjn<*al, 250. — Dans certaines contrées, les obstacles immoraux existent à l'état d'institutions légales, 251. — Lorsque les coupables obstacles dirigés contre l'augmentation de la population se sont développés, ils ne su bornent pas à la limiter, ils la font décroître, 252. — Fournir à la population la plus nombreuse les moyens d'existence les plus favorables, tel est le but suprême du progrès économique, 253. — Il est d'une bonne politique d'encourager le développement de la population an début de la civilis.i-
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tion et de le modérer quand elle est avancée, 254. — Moyens de ftYOrîserraccroissement delà population, 255. — Appel fait à Pimmigration et défense d'émigrer, 256. — Mesure d'hygiène, 257. — Moyens de modérer Taccroissement de la population, 258. — Inconvénients de Témigration, 259. — Plusieurs dangers disparaissent lorsque les émigraots conservent des relations, au point de vue économique, avec la mère pairie, 260. — Pour une colonisation véritable, l'Etat doit faire des sacriflces, et s'en abstenir en faveur d'une émigration négative, 261. — Il peut arriver exceptionnellement que l'émigration , rapidement entreprise, cicatrise la plaie du paupérisme, 262.
PRIVILÈGES
PRIX. On appelle prix d'une marchandise sa valeur en échange, exprimée au moyen d'une certaine quotité d'une autre marchandise déterminée, contre laquelle elle doit être échangée. — Il ne sufQt pas de connaître que la relation de prix de deux marchandises a changé pour juger de quel côté provient le changement. — On appelle coûteuse la marchandise dont le prix est élevé, si on le compare à d'autres marchandises de la même natufe ; et chère, quand ou la compare avec ellemême et avec le prix moyen qu'elle a en d'autres lieux ou en d'autres temps ,99. — On entend par prix courant le prix en argent obtenu pour une marchandise quelconque par suite de la concurrence, n. 2. — La fixation des prix est le résultat régulier d'une lutte entre des intérêts opposés. — S'il convient aux deux parties de conclure l'affaire , il en résulte un juste prix ou prix moyetiy dans lequel chacun trouve son compte. - Au point de vue de l'économie publique ou de l'économie universelle, les valeurs échangées sont égales, 100; — pourvu que la libre concurrence existe, 112. — En règle générale, le rapport de prix entre deux espèces de marchandises dépend du rapport de Voffre et de la demande. — Pour l'acheteur, la valeur en usage de la marchandise et les moyens dont il dispose établissent la limite du maocimum de prix ; de la part du vendeur, la liAitedu prix minimum est fixée par les frais de| roduction, 101. — Peu d'auteurs ont reconnu que tout acheteur est en même temps vendeur, n. 3. — Les biens dont les frais de production sont égaux ont régulièrement une valeur en échange égale, 107; — dans les limites du même domaine économique, 126. — Toute diminution de frais de production profite aux producteurs d'abord, et ensuite aux consommateurs. — Quanta la réalisation d'un gros bénéfice sur-une pt tite quantité de marchandises, ou d'un bénéfice moindre en vendant davantage, les nations arriérées s'arrêtent au premier, et les nations civilisées au second de ces deux partis. — Le second est plus conforme à l'intérêt général de l'humanité, et, à la longue, plus avantageux à l'entrepreneur, 108. — Effets de la diminution du prix courant au-dessous
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des frais de producUon, i09. -« La plupart des biens sont produits en Béme temps aveo des frais très-différents. — Il faut distinguer les marébandises dont le mode de production au meilleur compte peut être accru à volonté, et celles pour lesquelles on est obligé de recourir à un mode de production plus coûleui, 110. — Le prix d*uiie msrchandise et le rapport qui s'établit bntre TofTre et la demande agissent réciproquement Fun sur Tautre, iil. — Somme toute, les prix s*élablissent d*une manière de plus en plus régulière à mesure que In culture économique se développe et que la civilisation rapproche Facheteur du vendeur. — Chez les peuples en décadence, on remarque une marche rétrograde et des fluctuations de prix considérables. — La plus grande stabilité dansics prix est fort avantageuse à Tcconomie publique, 1i5. — Une mesure de prix invariable et universelle serait d'une grande importance en économie politique. — Si Ton entend par là un bien de telle nature qu'il conserve constamment une valeur en échange uniforme vis-à-vis des autres biens, on poursuit une chimère. — I) faut trouver un bien sur lequel les éléments qui influent sur la fixation du prix agiraient de même en tout temps, 127. — Critique de la doctrine de Smith et de celle de Ricardo, qui prennent le travail humain comme mesure du prix, 128. — Lorsque les valeurs à comparer sont de la même époque, les métaux précieux sont la véritable mesure du prix. — Si les valeurs à comparer appartiennent à des époques différentes, il faut recourir au prix courant de toutes les choses nécessaires ou utiles à la vie durant les mêmes époques.— Le salaire et le prix du 6/^ exercent une grande influence dans oette appréciation, 120. — Plus Téconomie publique se développe et plus renchérissent les biens pour la production desquels la nature remplit le rôle d'agent principal; on voit baisser au contraire le prix des objets que le capital et le travail concourent à créer, i30. — Marche progressive que suivent beaucoup de produits bruts, 131. — Les prix Rendent ^ s'élever d'abord pour les biens qui sont placés dans les conditions les plus favorables à la recherche d'un marché, 132. — Les produits qui, dès Je principe, n'ont pu être (fttenus que par le travail, conservent une uniformité de prix plus régulière. — Quant aux matières premières qui ne sont qu'un objet d*occupalion et non de production^ le progrès économique ne peut rien changer à leur valeur, 133. — - Les produits de l'industrie diminuent de prix proportionnellement au progrès de la culture économique. — Chez les peuples d'une culture avancée, le prix des marchandises baisse surtout lorsqu'il dépend des relations commerciales. — Ce principe ne s'applique guèreaux^frvice^ personnels^ 134. ~ Toute variation importante dans le rapport établi entre les trois branches de revenu entraîne une variation du prix des marchandises, 107. — Lorsqu'une des trois branches de revenu s*est i^latiVemenl Accrue, il est de l'intérêt de l'eRtrepreneur aussi bien que
du public de la remplacer par une autre sorte moins coûteuse, 198. -^ Le commerce extérieur fournit de grandes ressources d^^e genre. — BJiUS elles ne doivent être employées que si des considérations puisées dans un intérêt national ne commandent point une exceplioUy 199. — - En ce qui concerne le commerce extérieur, il ne faut pas craindre qu'une nation puisse être vaincue par une nalion rivale, ÎOO.
PRODUCTION DES BIENS. Sous la dénomination de production, on entend la création de valeurs. — La production économique n'a pas pour but unique la création à* utilités' nouvelles ; car plus In production s'améliore et plus s'accroît la snlîsraction que le producteur rencontre dans son œuvre, 30. — Tonte production économi(|ne exige ordinnireilîenl l'action simultanée des trois facteurs^ la nature, le travail et le capital. — La nature ne jiroduit guère ({ue la valeur en échange, 46, — Le rapport qui s'établit entre les trois facteurs se modiOc suivant la nature des diverses branches de la production. — L'histoire de presque toute Véconomie publique se divise en trois grandes périodes qui correspondent â l'emploi successivement prédominant de chacun des trois facteurs, 47.
PRODUCTIVITE des divers genres de travaux. — Points de vue différents auxquels on se place pour apprécier la productivité. — Il faut distinguer la productivité économique de In productivité technique, 62, n. 1. — Tout ouvrier dont les services sont convenablement employés et rétribués a fait un travail productif. — Ce n'est point le travail luimême qu'où utilise et (|u'on paye, mais bien le produit, 63. — Il existe sur ce point une différence importante entre V économie privée et l'économie générale ; celle-là mesure le caractère productif à la valeur en échan<je, et celle-ci à la valeur en usage. — L'économie nationale lient le milieu entre l'économie générale et l'économie privée. — On ne devrait, à la rigueur, appeler pro/iuc/î/« que les travaux qui contribuent à raccroîsscmenl de la richesse universelle. — Pour qu'un travail soit productif, il ne faut pas qu'il ait lieu au détriment d'autres travaux encore plus indispensables, et il importe beaucoup (|u'il existe une juste proportion entre les diverses branches du travail, 65. — Proportion entre les ouvriers de diverses professions en Europe, n. 4. — En ce qui concerne le degré de productivité, le travail le plus productif est celui qui donne le plus de satisfaction aux besoins économiques avec la plus petite dépense de forces, 66. — V. Doctrines relatives à la productivité.
PRODUIT NET, 147, 254. - Préféré, 116.
PROFIT DK L'ENTREPRENEUR. L'essence d'une entreprise consiste à produire pour le commerce, à ses propres risques et périls. — Le profit de l'entrepreneur obéit aux mêmes lois que le salaire du Ira- ▼ail, 195. — Et il dépend des mêmes circonstances. — Au milieu d'une
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civilisation Deu avancée, le profit de rentrepreoeur tend, comme le taux derinRrèt, à décroître, 196. — Le profit de Tentrepreneur est, de toutes les branches du revenu national, celle qui crée le plus de fortunes nouvelles, i96 bis.
PROLÉTARIAT, 71 , 78, 143, H5, 154, 163, 174, 204, 239, 253, 258, 259, 262.
PROPRIÉTÉ FONCIÈRE. La propriété foncière individuelle est d'origine plus récente que la propriété du capital.— Sans la propriété foncière, chacun n'obtiendrait les produits indispensables pour ses besoins quotidiens qu*en qualité inférieure, avec infiniment plus de peme, et avec une certitude beaucoup moins fondée, «87. — Partout où la terre Mt peu mélangée de capital et de travail, la propriété foncière est peu dé* veloppée. — Cependant, le sentiment absolu de la propriété n'est pu aussi énergique pour les terres labourables^ etc., que pour les capitaux. — L'appropriation des forces de la nature repose plus encore sur des motifs d*ulilité générale que sur des raisons de droite 88. — Importance politique, 151, 155, 159, 199,200,202. —Sécurité, 152.
PROPRIÉTÉ PRIVÉE. Repose sur le travail, 177 et n. 2.
RENTE FONCIERE. La rente foncière est le prix payé pour utiliser les forces naturelles que leur union avec le sol rend susceptibles d^appropriation, 149. — Tout fermage comprend presque toujours, outre la rente foncière proprement dite, Tintérét des capitaux, plus ou moins étroitement unis au sol, n. 1 .— La rente foncière est d'autant plus élevée que la différence de fertilité est plus grande entre les meilleures terres et les plus mauvaises. — Le fermier peut laisser la rente foncière au propriétaire ; il lui reste la rémunération de son capital et de son travail, 150. — Il se forme réellement une rente foncière lorsque, pour répondre au besoin général, on doit appliquer sur le même terrain des capitaux et des efforts d'un rendement différent. — La différence dans l'avantage de la situation des (erres agit de la même manière que la différence de fertilité, 151. — La rente foncière d'un pays égale au moins la somme de toutes les différences entre le rendement des capitaux le moins productifs, consacrés à la culture, et le rendement des capitaux le mieux employés. — La rente normale n'est point la conséquence du droit de propriété et ne saurait s'expliquer par une mystérieuse faculté de production, inhérente à la terre, 152. — La rente ne constitue pas un élément de prix pour la totalité de Tapprovisionnemont, 153. ^ Le prix d'achat d'une terre dépend de Télévation de la rente qu'on en retire, comparée avec l'iniorét du ctpital employé à Tac-
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quérir, 154. — Chez les peuples pauvres et peu civilisés^ la rente est peu élevée, 155. — Les progrés de la civilisation contribuent de trois manières à Télévation de la rente foncière. — On ne saurait assigner à la rente ni un moxtmtim ni un minimum, 156. — Il n*est pas exact de prétendre, en thèse générale, que le renchérissement des produits agricoles puisse seul élever le taux de la rente. — Par suite du développement régulier de l'économie des nations, la rente grandit sans cesse d'une manière absolue^ et décroît, d'une manière relative, par rapport u l'ensemble du revenu public, 157. — La rente constitue une sorte de fonds de réserve dont l'importance augmente à mesure que la diminution du salaire et de Tintérét se produit, 159.
RENTES PERPÉTUELLES
REVENU. Le revenu ne comprend que les résultats de Vactioité économique, — Tout revenu consiste en produits, 144. — Distinction entre le revenu brut, le revenu net et le revenu libre, 145. — Un des objets les plus importants de la statistique, c'est le revenu public. — Pour Tapprécier on peut adopter pour base de calcul, soit les biens recueillis, soit les personnes qui les obtiennent, 146. — Au moyen de la division tripartile du revenu il est facile de résoudre la question de savoir s'il y a plus d'avantage pour un peuple à l'accroissement du revenu net ou du revenu brut, 147. — La justice exige que chacun retire du revenu public la part dont il a enrichi la masse. — Mais la justice, pure et simple, ne sufQrait pas pour assurer l'existence humaine, il faut y joindre Tanumr, c'est-à-dire la charité, 148. — Avec le progrés de la culture économique, la différence individuelle des trois branches de revenus, rente, intérêt, salaire, se dessine d'une manière tranchée, 201. — Toute classe dans laquelle se personniGe une branche du revenu doit avoir conscience que son intérêt marche avec celui de l'économie publique tout entière, 202. — Raisons économiques qui s'opposent a une égale réparti- Uon du revenu naturel, 203. — Quels maux produit l'état contraire, Voligarchie émargent, 204.— La coexistence \\^ la grande, de la moyenne et de la petite fortune, est la condition nécessaire de la prospérité des nations. Ce qui vaut le mieux, c'est que les fortunes moyennes s'y rencontrent en plus grand nombre, 205. — Documents sur le mouvement de la fortune moyenne, n. 8.
RÉVOLUTIONS ET RÉFORMES, 4. — Révolution française, 79, 112, il9, 124, 128, 163, 165,217, 229.
RICHESSE. On appelle richesse la possession d'une grande fortune, quelquefois au.ssi la grande fortune elle-même. — Avoir assez ne sufQt pas pour être riche -, il faut encore avoir plus que les autres, 9. — A quels signes on peut reconnaître approximativement la valeur en usage
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TEMPÉRANCE
TRAVAIL. Ne pas le confondre avec Vaction^ 38, n. 1. — Ou peut classer les travaux économiques en : découvertes et inventions ; occupation des dons sponlanés de la nature ; production de substance, par une direction donnée à la nature; transformation de matières premières ; distribution des biens ; services, 38. — Le goût pour le travail est en raison de la sécurité avec laquelle on jouit de ses fruits, 39. — Il existe deux mobiles puissants de Taclivitè humaine, qui l'emportent sur tous les autres, Vespérance et la crainte; celle-ci s'adresse à Tesclave, celle* lé détermine Faction de Thomme libre, 39, n. i . --Travail à la lâche^ 39.
— La puissance du travail individuel varie de nation d nation, 40. — Plus la civilisation s'élève, plus le travail est honoré, 41 . — Coûteux, 167. —Histoire, i71, 174.— Organisation, 76, 82.— Etendue de valeur, 128.
— Productivité, 166. — V. Division du travail; Salaire.
TRAVAUX IMPRODUCTIFS (Doctrine relative aux). - V. Doctrine.
U USURE
VALEUR. Nous nommons valeur le degré d'utilité qui élève un objet quelconque au rang des biens. — Envisagé au point de vue de celui qui veut s'en servir directement, le6i>n aftparail comme valeur en usage^ 4. — La valeur en échange d'un bien, ou la faculté qu'il possède d'être échangé contre d'autres biens, dérive de la valeur en usage, sans lui être parallèle. — II est beaucoup de biens, même les plus indispensables, qui ne sont pas .susceptibles d^échanges^ 5. — La valeur abstraite ou d'espèce repose sur le rapport existant entre tout un genre de biens^ et les besoins des hommes^ en général. — La valeur concrète ou quantitative est la valeur que présente une certaine quantité d'une espèce de biens, pour une certaine individualité, dans des circonstances données, 6. —La valeur en échange importe beaucoup plus pour l'évaluation de la fortune privée que de la fortune publique, 8.
CHAPITRE I
BIRNS.
Nous appelons biens tout ce qui est reconnu propre a satisfaire les besoins de Thomme. Il est permis en ce sens de dire : a Si l'homme ne peut ni créer ni anéantir la substance des choses, et si leur forme ne dépend qu'en partie de son travail, c'est pourtant son génie, et la faculté qu'il possède de diseerner les moyens et le but,^ qui leur communiquent la qualité de biens (1). »
L'idée de biens est donc essentiellement relative ; chaque variation de nos besoins et de nos vues déplace les limites et les proportions de ce domaine (2). La plante du tabac a existé de tout temps ; mais elle n'est devenue un bien qu'à partir du moment où Ton a connu le moyen et éprouvé le besoin de priser, de fumer, etc. Cette qualité de bien, acquise par le tabac, devint le point de départ, non-seulement d'une branche importante de l'agriculture, de Tindustrie et du commerce, mais encore de plusieurs branches accessoires, telles que la fabrication de tabatières, de pipes, ainsi que de grands revenus pQblics, etc.
De même les carrières de Solenhofen ont singulièrement vu
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grandir leur qualité de biens depuis la découverte de la lithographie, le caoutchouc à peu près depuis 18^25, la gutta-percha depuis 1844. D'autre part, les talismans (3), les philtres, les amulettes ont perdu leur qualiié de biens lorsque s*est perdue la foi dans leur efficacité. Si, par une évolution subite, la somme totale du revenu venait h être également distribuée entre tous les hommes, les diamants perdraient de leur valeur, car ils la doivent principalement à la vanité, au besoin de briller plus que les autres ; la bière, le tabac, etc., augmenteraient au contraire de prix, parce que le nombre de ceux auxquels ils servent se serait grandement accru.
En général, les progrès de la civilisation ont pour effet constant d'accroître la masse des biens, parce qu'ils augmentent les besoins et les connaissances des hommes. L'idéal serait atteint, si tousMes hommes, n'éprouvant que des besoins légitimes, les ressentaient dans leur plénitude, et pouvaient percevoir clairement et posséder librement les moyens de les satisfaire.
(i) Hufelaiid, Neue Grundle^ungder Slaalswirlhschaflskunsl,i807, 1, |). 47; livre d'une grande valeur, surtout en ce i|uicoDcerue les doctrines générales.
(à) Un Arabe, ayant participé au pillage d'une caravane^ s'empara d'une caisse de perles II j.rit celles-ci pour du riz^ les donna à bouillir à sa Icnune, et comme elles ne cuisaient pas, il les jeta (Nicbuhr, Beschreibung von Arabien, p. .383). Ammien Marcellin racouie une anecdote tout à fait semblable (XXII). — V. aussi Slrabon^ VIII, p. 381.
(3) Aussitôt qu ou aura renoncé en Perse au prt^ugé qui attache à la vue journalière d'une tnn|uoise la vertu de défendre du mauvais œil (c/i. RtUer, Krdkunde, VIII, p. 3î27), celle pierre précieuse ne pourra que descendre considérablement sur l'échelle des biens.
Plus les besoins des hommes sont nombreux, plus leurs facultés varient, et moins chacun est en état de se procurer lui-
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même toul ce qui lui est nécessaire. Telle est la ))ase naturelle de l'échange (i). Si tous les biens empruntent leur caractère à une destination humaine, la possibilité de l-échange doit étendre considérablement l'aptitude des choses à devenir des biepsf qu'il nous suffise de songer aux instruments produits par le mécanicien, qui ne peuvent être utilisés que par l'astronome, sans que celui-ci soit en état de les fabriqner lui-même (Hufeland). — Nous appelons commerce la série des relations développées par des services mutuels: «un réseau vivant de rapports que le besoin et le service lient et dénouent constamment (Hermann). » Tous les biens ne peuvent faire l'objet du commerce, qui repose sur une satisfaction à charge de retour. La jouissance de la plupart des biens personnels (bon estomac, etc.) ne peut pas être transmise; beaucoup d'autres s'obtiennent d'ordinaire sans retour aucun, par exemple le plaisir que cause la vertu, ou l'agrément que procure la vue d'une personne douée des avantages extérieurs (2). Notre science ne traite que des biens qui sont susceptibles de, commerce on qui du moins peuvent lui profiter, c'est-à-dire des biens économiques (3). Règle générale : à mesure que la civilisation s'étend, un nombre ie plus en plus considérable de biens participe à celte qualité (4). On ne saurait considérer ce changement comme un progrès, que si Ton obtient quelque chose de mieux qu'auparavant, par suite de la spécialité d'occupation et d'une plus grande division du travail (§48). Quand un petit vagabond exige un salaire de l'étranger auquel il indique le chemin, nous pouvons le tancer, niais personne ne sera choqué de le voir se former pour devenir un guide et vivre de cette profession.
(1) Ad. Smith envisage la possibilité de l'échnnge comme un de$ prJDcipaiix caractères qui distinguent Tliomme de Tanimal (Wealth of nations, 1776, 1, ch. 11). V. pourtant BUsch (Geldumlauf, 1780, 1, g 29), awVrchang^ chez les animaux.
(3) I^es tableaux vivants, les modèles académiques, etc., ue M )ilH#Qt pas voir gratuitentent.
(3) Suivant Bastiat (Eurmome^ cconomiqiies, 1850), réconomie politique a pour domaine tout efTorl susceptible de satisfaire, à charge de retour, les besoins d'une personne autre que celle qui Ta accompli. L'acte ordinaire delà respiration ne lui appartient donc pas, mais il en est autrement du plongeur qui se fait payer, etc. — On a qualifié celte exclusion d*é(roitesse et de matérialisme, f Cependant personne ne blâme l'écrivain qui traite de la tactique de limiter ses observations aux choses militaires ; on ne lui reproche pas non plus de vouloir ainsi prêcher la guerre éternelle. » (Senior.) — Slorch (18i5), au contraire, a consacré un chapitre particulier à Tétude des biens intérieurs (santé, savoir, moralité, religion, etc.). V. encore Gioja (Nuovo prospetto délie science economiche, 1815, VIII) ; BiUau (Handbuch der Staatswirtschaflhslehre, 1835;.
(4) Cette remarque a déjà été faite par Arisiote (Polit., I, p. 0).
Tous les biens économiques se divisent en trois classes :
A. Personnes ou services personnels. Il répugne à toute idée supérieure de Thumanité d'envisager la personne tout entière uniquement comuQe un instrument destiné à servir aux besoins d'autrui. Cela se réalise néanmoins partout où existe Tesclavage, et sous la forme la plus sauvage chez les cannibales. Nous ne saurions parler ici que de certains services ou de certaines facultés de riudividu, ou iien de Tensemble des services employés pour un temps limité (1).
B. Choses, immobilières aussi bien que mobilières (2).
C. Relations personnelles ou réelles. Elles peuvent parfois être évaluées aussi exactement que les biens matériels (res incorporâtes du droit romain ). Que Ton songe, par exemple, à la clientèle attachée, quoique librement et par suite d'un avantage propre, mais pourtant assez fidèlement, à certaines localités, et pour laquelle les débitants payent quelquefois des loyers si élevés dans les théâtres, dans les gares des cheminsde fer, dans les clubs (3). Quand un journal est aliéné,^ Tacquéreur n'achète souvent pas autre chose que les relations établies avec les collaborateurs, les abonnés, etc. Une impor-
tante raison sociale puise de la valeur dans la confiance qu'elle inspire, et qui épargne à tous ceux qui traitent avec elle beaucoup de soucis et d'embarras (4). Tel chef peut rendre d'éminents services avec une année qu'il a contribué à former lui-même, tandis qu'avec d'autres troupes, ou comme transfuge chez un autre peuple, il ne saurait être employé avec succès (5).
(1) Beaucoup d'auteurs se refusent à voir dans les services personnels et dans Taplitude à rendre ces services des éléments de la richesse : V. Kaufmann ( Unlersuchungeii im Gebiele der polil. OEkonomie, 1830, II. livr. V^); mais les raisons qu'ils donnent prouvent seulement que celte classe de biens a beaucoup de carnclères parliculiers. C'est ainsi que Maltfius (Princ. of polit. Econ., 1820, ch. i, sect. i) objecte qu'ils ne peuvent pas êlre inventoriés et évalués ; mais les biens matériels peuvent- ils être complètement inventoriés, et toutes les parties de la fortune publique peuvent-elles être évaluées? — Rau (Lehrbuch der polit. OEkon., 1826, 1, $ 46, A) rappelle entre autres que l'aptitude personnelle à certains services s'éteint avec la personne elle-même, et que les services individuels ne peuvent pas être emmagasinés, etc. Nons renverrons simplement à notre déCnition des biens économiques, qui s'applique aussi bien aux services de Phomme, qu'aux aptitudes qui leur servent de base et qui sont susceptibles d'échange. Ceux qui ne partagent pas cette opinion sont hors d'état d'expliquer parfaitement les phénoménesdu commerce entre les hommes. — Il est essentiel, il est vrai, surtout pour les services personnels, afin de les marquer du caractère de biens, qu'ils soient reconnus utiles. Jenny Lind ou un médecin célèbre, jetés par le naufrage sur les côtes de l'Amérique du Nord, ne seraient-ils pas plus riches, une fois qu'on les aurait reconnus, qu'un mendiant aveugle, leur compagnon de voyage?— Comp. encore Stordh (Cours, II, et son livre : Considérations sur la nature du revenu national).
(2) Ad. Minier (Nothwendigkeit einer theolog. Grundlageder Staatswissenschaft,1819, p. 48) compare les personnes, en tant qu'elles servent^ à des choses , et les choses, en tant qu'on doit les maintenir dans leur individualité, â des personnes. Chez un gentilhomme de campagne, par exemple, les enfants sont traités comme des personnes, et la domesticité est envisagée plutôt comme une chose ; on reconnaît une certaine, personnalité aux terre<i, mais non aux instruments de labour.
(3) Le droit de vendre des rafraîchissements au jardin du Palais-Royal est, dit-on, affermé à raison de 38^000 fr. par an.
(4) Voir des exemples cités par Hemiann (Slaalswirthschaft; Unter-
sdéftùHgéfi, iéai, p. B etsui^.); BêrHbnilli (Schw^îi. Afchit. Wr Slut. Ui)d Nat, OEk., V, p. 55). — Qu'on songe â In maison J. M. Fama! — D'imporlaples raisons commerciales, même sans capital propre, s'affermâiêlii a Atliénés à très-haut prix, d'après Dcmosth. (Prô PHorm.)
(5) Oès relations qui enlétenl à Turi ce qu'elles rapportent à Tiiliilrë ont bien .leur Taleur pour la fortune privée, mais non pas pour la fortune publique. A cette classe appartiennent les créances sur les personnes ou les choses, les clientèles forcées de toute nature, par exemple : les soixante places d^agents de change à Paris , dont chacune vaut plus d'un million de francs, ou les privilèges de navigation sur l'Elbe, à Mfgdebourg, qui se payaient, au commencement de ce siècle, iO,OOb thalers (Krug. Abriss der St. Œkonomie, p. 62).
YALBrM.
Nous nommons taleur le degré d'utilité qui élève un objet qtielcoriqùé au rang des biens (i).
Envisagé au point de vue de celui qui veut s'en servir directement (point de vue, sans contredit, le plus ancien), le bien apparaît comihe valeiir en usage; celle-ci se présente, suivant la destination qu'elle reçoit, comiue valeur de phduclion ou de' jouissance. Sous cette dernière forme, elle pçuiétre utilisée ou consoihitiée. D'après la diversité des emplois qu'on peut lui dôniier, le bien comporte une valeur de matière, de forme ou de/teu(2).
La valeur en usage des biens est d'autant plus élevée, que les besoins auxquels ils répondent sont plus nombreux, plus généralement ressèiitis et plus pressants, et que la satisfaction qu'ils procurent est plus complète, plus certaine, plus durable, plus facile et plus agréable (3). On parvient rarement à exprimer avec une précision numérique les rapports qui existent entre la valeur en usage de plusieurs biens (4). Ainsi l'on peut calculer la puissance nutritive de diverses substances, mais non leur goût, l'attrait qu'exerce leur aspect, etc. S'il se produit un nouveau bitn qui donné satisfaction aiix înémes besoins d'une manière plus
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complète (Jù'iin autre, celùl-cî, quoiqu'il fi'âit éprottté auclitt changement, pefd d*ofdLnai<*e dé valeur, surtout si le tioUvèdd produit peut être itiuliiplié à volonté ; c'est ce ()ui a en lieu poih* le pastel, vis-à-vis de Tindigo. Les objets (Jui existent éti quantité supérieure aux besoins ne conservent leur pleine valeur en usage que jusqu'à la limite du besoin ; au delà, ils soht l'élë* ment d'ilne valeur future qui peut naître de l'auginfétitatiotl du besoin ; mais ils n'olitpas de tâleur propre pour la consommation présente (5). Le meilleur livre, tiré à un beaucoup trop grand nombre d'exemplaires, fournit, en partie, des macu* latùres.
(i) Notre langue désigne au moyen du même terme rdtilité ellemême, et aussi les objets utiles (les valeurs). On devrait cependant faire une distinction notable entre la valeur en usùge, et Vutilitt', et la valeur en échange et la faculté échangeable. V. Knies (Revue des sciences politiques de Tubingue, 1855, p. 42f).
(2) A cette division correspondent les occupations de la prdduclîdn brute, de l'industrie et du commerce. Rnies (Ib., p. 468).
(3) Genovesi (Economia civile, 1769, II, p. 1,7). L. Say (De la richesse individueUe et de la richesse publique, 18S7, p. 29) mesure la valeur des biens d'après le degré d'incommodité qu'enlraîne leur privation.
(4) Un essai généra] a néanmoins été fait en ce sens par Friedlandet (Théorie des Werlhes. Dorpalt, 1852).
(5) Friedlander (p. 50).
La valeur en échange d*un frien, ou la faculté qu'il possède d'être échangé contre d'autres biens, dérive naturellement de la valeur en usage, mais elle ne lui est nullement parallèle (1). 11 est beaucoup de biens, même les plus indispensables, qui ne sont pas susceptibles d'échange, par exemple : la lumière et la chaleur du soleil, Tair, la mer ouverte, etc. D'autres biens manquent de valeur en échange, parce qu'ils existent en quantité surabondante et peuvent être acquis par chacun sans compensation et sans peine; tels sont: I eau potable dans la
plupart des contrées, la glace en hiver, le bois dans quelques foréls vierges, etc. (2). a La valeur en échange ne dépend pas de la richesse de la production, mais de la difficulté ou de la facilité qu'elle présente » (Ricardo). — Pour acquérir une valeur en échange, il faut qu'un bien d'une valeur en usage reconnue (3) puisse être possédé exclusivement, et qu'il soit susceptible d'acquisition; il faut aussi que cette acquisition soit recherchée à cause de la difficulté d'obtenir ce bien d une autre manière (4).
(i) L*interinédiaire ne peut donner de valeur en échange â un bien qu'autant que celui-ci possède de la valeur enusage pour le dernier acquéreur. Aussi Storch appelle- t-il la valeur en uscige valeur directe, et la valeur en échange valeur indirecte.
{% Â Ravenne, une citerne possédait plus de valeur en échange qu'une vigne, Martial (III, p. 56). A Paris, Teau transportée avec peine coule â peu prés 3 fr. le kilolitre. Citons aussi la neige et la glace en été, vendues i grano la livre dans les villes principales du midi de l'Europe.
(3) C'est pour cela que Ad, MiUler donne à la valeur en usage le nom de valeur individuelle, et à la valeur en échange celui de valeur sociale. Une valeur en usage qui n*est appréciée que par une seule personne s'appelle valeur d'affeclion ; elle ue peut influer sur la valeur en échange que quand celui qui éprouve ce sentiment n'est pas en même temps possesseur de l'objet, ^ous choisirons pour exemple un papier couvert de notes intelligibles seulement pour celui qui les a tracées.
(4) La distinction importanle entre In valeur en usage et la valeur en échange n'avait pas échappé à Aristote (Polit., I, p. 9), ni parmi les modernes, â Locke (1691, Works, éd. in-fol., II, p. 16, 20 et suiv.). Les physiocrates parlent fort souvent de valeur usuelle et vénale, et Duponl (Physiocratie, p. cxviii) établit sur celte base la diftérenre entre biens ei richesses. — Ad. Smith (W. of Nat., I, ch. iv) admet également la distinction entre les value in use et m exchange, sans apporter ensuite une grande attention â la première. Il n*a eu sous ce rapport, parmi ses compalrioles, que trop de successeurs à vues incomplètes, à ce point que Uicardo, par exemple (Prinriples, 1817, ch. xxviii), demande tout simplement: « Que peut-il y avoir de commun entre la valeur en échange et la faculté d'habiller et de nourrir? » (Comp. par contre le chap xix). Tel libre-échangiste ne trouverait rien é redire si un peuple voulait abandonner sa culture de froment, etc., pour s*a* donner exclusivement à la fabrication de la dentelle, à supposer que
celle-ci eût ane valeur en échange supérieure. Les deux aspects de ridée de la valeur ont par contre été examinés avec profondeur par Hufeland (Neue Grundlegung, I^ p. ii8 et suiv.) ; Lotz (Revision der GrundbegriCTe, 1811, 1, p. 31 et sniv.); Storch (Cours, I); Rau (Lehrbuch, I, § 56 et suiv.); Thomas (Théorie des Verkehrs, I, p. llj; Basliat (Harmonies économiques); Knies^ etc. Li définition de Bastiat : La valeur (et il n*entend sous ce mot que la valeur en échange) , est le rapport de deux services échangés (Y. Wirth Grundziîge der N. OEkouoniie, 1856) est doublement fautive, à cause de Téquivoque qui règne dans le terme service et de Terreur qui découle de Tidée que le travail nécessaire pour la production d*un objet en détermine seul la valeur en échange (Y. plus bas^ §$ 47, 107, 110, 150, et Enies^ hc. cit., p. 644).
Rau a distingué, le premier, la valeur abstraite et la valeur concrète (LebrbuchI, §61). La valeur abstraite, ou la valeur i^espèce, repose sur le rapport existant entre tout un genre de biens et les besoins des bomines en général. Ainsi le hêtre a, comme combustible, une valeur d'espèce supérieure à celle du sapin. Par contre, la valeur concrète, ou quantitative, est la valeur que présente une certaine quantité d'une espèce de biens, pour une certaine personne, pour un Etat, etc., dans des circonstances données; elle dépend donc du rapport entre le besoin et l'approvisionnement, etc. Ainsi, l'or trouvé par Robinson n'avait pour lui aucune valeur concrète; il en est ainsi aux exemplaires doubles d'une bibliothèque particulière, etc.
Les socialistes ont récemment insisté sur la « contradiction d qui existerait entre la valeur en usage et la valeur en échange(i), « Une livre d*or, dit-on, a une valeur en échange bien supérieure à celle d'une livre de fer ; et cependant la valeur en usage d'une livre de fer est infiniment plus grande. » Je le nie. Le fer a, sans contredit, en usage, une valeur d'espèce de beaucoup supérieure à celle de Tor : en d'autres termes, le besoin du fer est beaucoup plus pressant et plus général que celui de
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Tor. Par contre, une livré H'or cloniié sàtlsfacliôn à une sômnië de besoin de ce métal, de beaucoup plus grande qu'une livre de fer en ce qui concerne le besoin du feh Tel cultivateur emploie annuellement lOO livres de fer, tandis qiie durant tohte sk vie il n'emploiera qu'une fraction d'once d*or sous la forme de deux alliances. Mais tes deux alliances lui importent autant qu'un outil de fer d*uri voltniié mille fois plus considérsible. Supposons qu'un peuple emploie, par an, 20 quintaux d'or et 500,000 quintaux de fer : chaque quintal répondra ici k ;^, là 4 77^ du besoin général; admettons en outre comme possible M fixation précise de la valeur A'espèce des deux métaux, et que celle du fer soit décuple de celle de Tor, chaque livre d'or n'en aura pas moins vingt-cinq mille fois autant de valeur concrète que chaque livré ée fer, et tel es( à' peu près le Hppbti àcbxel de leur valeur en échange. On rie pourrait p^Hét d'uHë cohtfâdicliôh entré la valeur en usage et U valeur en échangé ({uè si la masse existante du biet^ dont 6ri peut se (>asser pins facilement n'était pas estimée relativement plus has ifie la ihâissë existante d'un bien indispensable. Mais ce sera rarement le feas, ainsi que le montre par exemple chaqiie renchérissement du blé, car on préfère payer beaucoup plus cher les mofyens de subsistaiîcè, que d'en retrancher une pahie. Avec les progrès de Tintelligence économique, chaque peuple apprend à mieux mettre eh rapport la valeur en usagé et là vafeuf eri échange.
On s'est surtout étonné de voir que lé produit exigu d'tine mauvaise récolte obtienne une valeur en échange b peu près équivalente el môme supérieure k celle du ()roduît beaucoup plus considérable des bonnes atiùées, qui fournissent par conséquent plus de substance nutritive ; mais la valeur en ùsd^e de chaque mesure dé blé, si on l'envisage d'ùhé manière cMcrèle, est plus grande dans un cas que dansTautfe. On nesàiifait envisager la valeur en tt^àgé comme une qualité îhhérelite ùni(|uéme<ii àixk objets eux-mêmes ; ellèf refaite dû rJr))p6ri de
ces qualités avec les besoins de Thomme. Il en résulte donc, comme conséquence régulière , qu'en présence d'un besoin constant, la diminution de rapjirovisionnement entraîne une augmentation de valeur spécifique.
Plus une organisation économique est grossière, et notamment plus chaque économie domestique se meut dans Tisolement, et plus la valeur eu usuage remporte sur la valeur eu échange, la valeur concrète sur la valeur abstraite, ce qui rend aussi plus difficile l'évaluation objective de la richesse (2).
(i) Proudhon (Système des contradictions économiques, 1846, ch. u)* Entre autres faits qui montrent combien la valeur en échange remporte dans Tesprit de tous sur la valeur en usage, bornons-nous à rappeieiç que dans le commerce celui qu'on nomme acheteur, c*est-à-dire celui qui possède la marchandise courante (l'argent), occupe souvent, vÎ8-Â* vis de celui qu'on appelle le vendeur, la position du patron vis-à-vis du client.
(S) V. Hildebrand (OEkonomie der Gegenwart und Zukunft, 1848^ I, p. 316); Knies. En France la récolte du froment s'est élevée : En i817, à 48 millions d'hect. ayant une Valeur de S,046mil!ionsdefr. En 1818, à 53 — 1,442 —
En 1819, à 64 — 1,170 —
Cordier (Mémoire sur Tagriculiure de la Flandre française). Le problème est facile à résoudre , quand on se rappelle qu'une bâtisse sur la valeur échangeable du blé, comme celle de 1817, équivaut à la diminution de la valeur échangeable de l'argent et de tous les biens dont le prix en numéraire n'a pas augmenté. Mais personne ne saurait niéconnaitre que dans les temps de grande disette on éprouve moins la nécessité d'acquérir des vêtements, du mobilier ou des objets de lUxe ; par conséquent, les provisions de ces divers biens perdent de leur valeur en usage et réciproquement. Si la compagnie hollandaise des Indes Orientales fil arracher en 1652 une grande partie des plants d'épices (Saalfeld, G^schichtedeshollandischenCdloninIwesens,p.272),sidepuisilest arrivé qu'on ait brûlé aux Indes de grandes masses d'épices {Huysers, Beschryving der Oostindischen Etablissementen, 1789; p. 2â)^ et si de pareils procédés ont été également mis en œuvre pour le tabac américain (Douglass, Summary, II, p. 372), ces spéculations d'agiolagp, destinées •i faire monter la valeur en échange de la partie conservée, au delà de ce qu'aurait valu la totalité, ne peuvent, même au cas le plus favorable, réussir que pour une période trés-courte.
FORTUHB.
La fortune [Yavoir) est la somme de tous les biens économiques possédés par une personne physique ou juridique. On distingue donc celle des particuliers, des corporations, des communes, de TEtat, de la nation, du monde. Pour établir le total de la fortune nationale, il faut naturellement défalquer le montant des créances des étrangers, sans s'inquiéter de celles que les indigènes ont à réclamer les uns vis-à-vis des autres.
(i)Slorch (Considérations sur la nature du revenu national, 1824^ p. 8) définit la fortune : une source Iransmissible et permanente de revenus, dont le possesseur est dispensé de travail; aussi n'admet-il pas Texpression fortune nationale.
On a beaucoup discuté pour savoir si Tévaluation de la fortune doit être basée sur la valeur en usage ou sur la valeur en échange (1). Celle-ci n*importe évidemment qu'autant qu'il s'agit de la possibilité de disposer de certaines parties de la fortune d' autrui, moyennant Tabandon de nos propres biens. Ce point est naturellement de la plus haute importance pour la fortune privée, qui ne peut d'ordinaire s'isoler, et qui a continuellement besoin de recourir à l'échange. Si quelques-unes des fractions qui la composent (des terres, par exemple, faisant partie d'un fidéicommis) ne peuvent pas entrer dans le commerce, on a néanmoins l'habitude d'évaluer leur rendement d'après leur valeur en échange. — 11 en est tout autrement pour la fortune nationale. Celle-là possède évidemment plus d'indépendance ; elle a beaucoup moins besoin que la fortune privée de recourir à l'échange. Chez les nations les plus grandes et les plus avancées, le commerce extérieur n'équivaut qu'à
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une fraction assez faible du commerce intérieur (2). Une évaluation basée sur la valeur en échange, quelque intéressante qu'elle puisse être pour connaître la répartition de la fortune parmi les diverses classes et les diverses individualités de la nation, ne nous initierait point d'une manière complète à la connaissance absolue de la fortune nationale. Gela s'applique d'autant plus à la richesse du monde entier.
En estimant la fortune nationale ou universelle d'après le total de la valeur en échange des portions qui la composent, on négligerait des éléments d'une haute importance : par exemple, les ports, les fleuves navigables et tant d'autres relations fécondes pour l'économie publique, bien que dépourvues de valeur en échange ; il en est de même des voies perfectionnées de toute sorte, dont la valeur économique peut être de beaucoup supérieure à la valeur en échange des titres qui les représentent, des frais de production, etc. L'accroissement de la valeur en échange d'une partie quelconque de la fortune nationale ne contribue réellement à enrichir la nation qu'autant qu'il repose sur le développement (en quantité ou en qualité) de l'utilité usuelle. Si un tremblement de terre faisait subitement disparaître la plupart de nos sources, et donnait par conséquent une valeur en échange au reste de l'eau potable, un nouvel objet viendrait se ranger dans la catégorie des biens échangeablesy et les possesseurs des sources obtiendraient la faculté de disposer d'une portion plus large de la richesse nationale, aux dépens du reste de la population ; mais rMlemagne entière serait appauvrie. Quant à la valeur en échange de la fortune nationale allemande, elle ne s'étendraK pas; caries autres biens auraient perdu à Tégard de l'eau tout ce que celle-ci aurait gagné à leur égard. Mais que Ton découvre une nouvelle source d'eau minérale dont l'utilité supérieure devienne la matière d'une valeur en échange : la richesse nationale aura effectivement augmenté, sous le double rapport de la valeur en
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usage ef de la valeur eu échange ; et aucun autre bien antérieur n'aura perdu de sa puissance d'échange. Le ZoUverein a importé, en moyenne, 689,000 quintaux de café de 1840 il 1842^ 844,000 quintaux de 1 845 à 1848, et §32,000 quintaux de |849 à i85p. Le prix moyen du quintal dépassait de 9 thalers, dans la première période, et d'au moins 5 thalers, dans la dernière, celui de la seconde période ; il en résulte que la somme de la valeur en échange dépassait de 3 millions et demi à peu près, dans la première, e( d'au moins 4 millions de thalers, dans la dernière période, celle de la seconde. Personne ne contestera cependant qu'en passant de la première période à la seconde on |[i*ait fait un progrès, ni qu'on ait rétrogradé ensuite (3).
(1) y. surtout lord Lauderdale (Inquiry into ihe nature and origjn of public Wealth, 1804, eh. ii), et Storch (Considérations sur la nature du revenu national, 1824, p. 25).
(2) Suîyani Moreau de Jonnès (Le commerce au dix-neuvième siècle, I, |). 114 et suiv.), les Étals Unis importent de l'étranger 9,6, la France 6,0, la Grande-Bretagne 5,8 pour 100 de la consommation annuelle; d'autre part, ces pays exportent 10^4, 6,2 et 9,8 pour 100 de leur production annueUe. D'après d'autres données (/. B. Say}^ le commerce extérieur de la France ne s'élèverait qu'à 5 pour 100 , voire même à 2,5 pour 100 du commerce intérieur. Les communications, récemment améliorées, augmentent l'importance relative du commerce extérieur.
(5) La valeur en éc/ian^e n'est pas une propriété inhérente aux biens, mais seulement un rapport de ces bieus avec d'autres. Il est donc absurde d'imaginer la baisse ou la hausse de toutes les valeurs en échange. Si le bien A perd en faculté de s*échanj^er contre le bien B, il faut que le bien B gagne dans la même proportion, et réciproquement. Il ne faut pas nous laisser induire en erreur par Tinterveution de l^arger^, c'est-à-dire par l'habitude des hommes d'eniployer un certain bien comme moyen d'échange entre tous les autres. Et pourtant beaucoup s*y sont trompés, principalement Galiuni (Délia moneta, 1750, II, p. 2), qui envisage une hausse constante du pri^ de toutes les marchau4is€ft comme le signe infaillible de la prospérité nationale. Le dicton des physiocrates : Abondance et cherté cest opulence ^ exprime quelque chose d'annlogue. Verri pense au contraire (Meditazioni suU. econ. polit.. 1771^ cap. S) que le nombre d'acheteurs devrait être aussi restreint, et celui de vendeurs au^i grand que possible dans {e pays, pour
obtenir de Us prîx (comme si chaque acheteur o'était pas eo ipso en même temps vei^deur).
Nous appelons richesse la possession d'une grande fortune, quelquefois aussila grande fortune elle-même (1). Mais celle-ci doi^ étrie grandie sous un double rapport : non-seulement par rapport aux besoins raisonnables de sou possesseur, mais encore comparativement à la fortune des autres personnes, et spécialement de celles de la même condition. « Avoir assez » (côté subjectif) ne suflii pas pour être riche ; jl faut jsqcore « avoir plus que les autres. » Si tous les hommes possédaient beaucoup de biens, mais tous en égale quantité, chacun devrait accomplir les travaux les plus vulgaires, et les joifissances de ia vanité seraient pour la plupart impossibles. Le point de vue social influe donc essentiellement sur Fidée de richesse (2) ! On peut, avec la mén^e fortui{ep être riche dans une petite ville deproviuce, et ne jouir que d'une aisance médiocre dans la capitale (3).
(Ij Kaufmann (Uulersuchungen, J, p. 165 et suiv.), Verri (Meditazioni, XVII, p. 2J.
. (2) Les différences qui caractérisent la pauvreté, Tindigence, l'aisance, la fortune, la richesse, sont habilement indiquées par Justi (8taatswirthschaft, I, p. 449 et suiv.). Rau (Lehrbuch, I, $ 76 et suiv.) établit la gradation suivante : privation et misère, pauvreté, indigence, aisance^ bien-être, richesse, abondance. L. Say appelle opulentes les familles qui peuvent satisfaire les besoins de Tuxe, aisées celles auxquels les objets d'agrément sont accessibles^ et misérables celles qui u'ont pas de uuoi fournir aux besoins de première nécessité. — En France (1827), les limites de ces situations étaient marquées par un revenu de 60,000, de 6,000 et de 900 fr. pour une famille^ de sorte qu'une famille qui n'avait qu'un revenu de 300 fr. par an était misérable. (Traité de la richesse, p. i, 20.)
(5) Palmieri (Richezza nazionale, Introd.). La plupart des déûnitions de la richesse sont plutôt incomplètes que fausses. Socrale, par exemple.
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n*envisage (|iie le rnpport de la fortune avec les besoins de celai qui la |)ossède (JTenop^., Memor.ylV, p. 2, 57 et suiv.;OEconom., II, p.Setsuiv.); Platofif au contraire^ s'attache surtout, comme les socialistes, à Pexcédant sur ce que possèdent les autres (Legg. V, p. 742 et suiv.). Les observations de Xenophon (Uiero, 4) sur la nature et la richesse sont larges et belles. V. aussi Cieero (Parad., VI) . L'idée dominante du système mercantile rencontre son organe dans Schrëder (Fûrstl. Schatz und Rentenkammer, 1686, ch. xxix). aLe pays devient d'autant plus riche qu'il est tiré plus d'argent ou d'or de la terre, ou qu'il en est plus importé d'ailleurs, etd^autant plus pauvre qu'il en sort plus d'argent. La richesse d'un pays se mesure d'après la quantité d'or et d'argent qui s'y trouve, t — Boisguillebert (Dissert, sur la nature des richesses, entre 1697 et 1714) et Berkeley (Querist, 1735, num. 542, 562) ont vivement combattu celle idée. Les Anglais ont admis le principe véritable longtemps auparavant ; il dominait notamment chez les fondateurs de leur empire colonial de l'Amérique, V. Hackluyt (Voyages, 1600, III, p. 22, 42, 152, 165, 182, 266) et surtout l'écrit : Virginias verger, dans PurchasPilgrimSyiy, p. 1809, 1625). En même temps quelques Espagnols furent amenés par une rude expérience à réagir contre les appétits de Midas qui entraînaient les premiers ex|»lorateurs de l'Amérique. V. GarciUuso de la Vega (1609, Gomment, reaies, II, p. 6); Saavedr^ Faxardo (Idea principisGhristiani, 1640, symb. 69) : aPotissimœ divitis ac opes terrae fructus sunt, nec ditiores in regnis fodina;, quam agricultura ; plus emolumenti acclivia montisVesuvii Ialeraadferuut,quam Potosus mons.t L'Italien Giov, Boléro signale (Délia ragion di Stato, 1592, p. 88) avec énergie l'Italie et la France comme les pays les plus riches de l'Europe en or et en argent, sans qu'elles possèdent de mines de métaux précieux. — Sully disait dans le même sens : d Labourage et pâ« turage sont les deux mamelles de l'Etat et les vraies mines et trésors du Pérou (Economies royales, I, ch. lxxxi). » Suivant sir North (Discourses upon trade, 1691), être riche c'est être à l'abri de la privation et jouir de beaucoup de choses d'agrément. Tandis que Temple (+ 1700 ; Works, I, p. 141 et suiv.) ne s'occupe que du côté subjectif de la richesse, Po/^ex/en (Eoglandand East-liidia inconsislent in their manufactures, 1797) regarde l'or et Targent comme la seule vraie richesse. Davenant (-{- 1714, Works, I, p. 381 et suiv.) lui oppose la définition : «Tout ce qui procure au souverain et au peuple abondance , repos et sécurité. ïi II comprend même les forces immatérielles, les relations, les alliances, etc., parmi les éléments de la richesse nationale (V. W. Aîosc/ipr zurGcschichtederengl. Volkswirlhschaftslehre, 1851, dans les Mémoires de l'Académie royale des sciences de Saxe, vol. III;. -> Vauban (Dime royale, 1707, p. 49, édit. Daire) dit : « La vraie richesse d'un royaume consiste dans l'abondance des denrées, .dont l'usage est
LJ
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si nécessaire au soutien de la vie des hommes qu'ils uc sauraionl s*en passer, f — Galiani (Délia moneta, II, p. 2) entend par riche^^se d'un peuple l'ensemble des terres, des maisons, des meubles, de l'argent, etc., qui lui appartiennent ; mais la richesse principale et la condition des autres, ce sont les hommes eux-mêmes. Aussi Tappauvrissement d^un peuple en décadence suit-il cette marche : l'argent s'en va d'abord, puis la population diminue, ensuite les maisons tombent en ruines, enfin la terre elle-même est abandonnée. — Suivant Broggia (Délie monete, i743, IV, p. 307, 314, collection Gustodi),la richesse est a un avanzo osia valore di tutto cio che ayanza al proprio consumo e bisogno. « De même, Palmieri (+ 1794} pense que : a II superiluo conslituisce la richezza, » (Publicca félicita).— D'après Turgot (Formation et distribution des richesses, 1771, $90), la richesse totale d'une nation est composée '.1** du revenu net de tous les biens fonds multiplié par le taux du prix des terres; ^ de la somme de toutes les richesses mobilières existantes dans la nation. — Busch (Geldumlauf^ III, $ â7) considère une certaine durée de revenu comme un élément essentiel de Tidée de richesse. — Lauderdale (Inquiry, ch. ii) distingue la richesse publique et la richesse privée : celle-là embrasse tout ce que l'homme désire comme utile ou agréable , tandis que celle-ci se compose d'objets qui n^existent pas en abondance indéfinie. — Plusieurs écrivains modernes de l'Angleterre n'appellent richesses que les biens dont la production a exigé le travail de l'homme. Y. MaUhus (Définitions, 1827, p. 234} et Torrens (Production of Wealth, 1821, ch. i). Quand Rossi (Cours d'économie politique, 1839) dit : a Toute chose propre à satisfaire aux besoins de l'homme est richesse, » il prouve combien Tabsence de rigueur dans le langage nuit à une analyse exacte.
On ne se rendrait donc que très-imparfaitement compte de la richesse d'un peuple (§ 8), en totalisant les valeurs en échange qui composent l'avoir national (1); mais les signes suivants pourraient servir pour donner du moins ime idée approximative de la valeur en usage de la fortune publique.
A. Une situation aisée et digne, même des classes inférieures, qui forment partout la grande majorité. C'est ainsi que Ch. Dupin s'étonne de la grande quantité de viande, de beurre, de fromage, de thé, qui figure dans les comptes des maisons des
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pauvres en Angleterre, et du soin mis à ce que toutes ces denrées soient delà noeilleure qualité (2). Le symptôme le plus remarquable d*un pareil étal de choses, c'est la durée de la fie moyenne (§ 240). Ainsi, par million d'habitants, les décès annuels montaient à 33,773, dans la période la plus favorable du dernier siècle» 1774 à 1778, et ce chiffre s'est réduit k 27,977 dans la plus mauvaise année du dix-neuvième siècle, en 18r»2 (Ch. Dupin) ; preuve manifeste que la masse du peuple a conquis plus d'aisance.
B. Une grande dépense consacrée à satisfaire des be- * soins plus délicats; bien entendu, il faut qu'elle soit faite librement, et par des hommes qui ne sont pas dépourvus d'une sage économie. Les diverses sociétés de missions bibliques, consacrées à la publication de petits ouvrages religieux en Angleterre, possédaient, en 1841, un revenu de plus de 630,000 livres sterl. Les expéditions tentées à la recherche de Franklin ont coûté au delà d'un million de livres sterl. Les dépenses publiques appartiennent également à cette catégorie, si les impôts, les emprunts , etc. , rentrent au Trésor sans emban'as. La somme de 20 millions de livres sterl., que le parlement a votée en 1835 pour fabolition de l'esclavage, est une des plus belles manifestaiions de la richesse nationale de l'Angleterre.
C Un grand nombre de bâtiments de valeur, et d'améliorations foncières permanentes, par exemple les voies de communication multipliées, les travaux d^rrigation et de dessèchement, etc. On a construit à Londres, de septembre 1843 jusqu'à pareille époque de 1845, de nouvelles mes et des squares d'une longueur de cinquante-deux milles anglais; le nombre des nouvelles maisons élevées à Londres, de 1843 à 1847, est de 27,000. On compte, en Angleterre et dans le pays de Galles, 4(1,300 milles anglais de canaux navigables, tandis que la navigation fluviale n'en comporte que 2,100. Il y avait en Angleterre, a la fin de 1850, 0.620 milles anglais de chemins de
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fer, qui avaient coulé h peu près 220 millions de livres sterl. (3).
D. La fréquence d'importants payements dans le commerce,' ce qui se manifeste notamment par l'importance et le prix des moyens d'échange les plus usuels. Ainsi, presque tous les payements sont effectués» en Angleterre, en papier (par coupures de 5 livres sterl. ali moin^) ou en monnaie d'or; rargeiîi sert de monnaie de billon, comme le cuivré dans la plupart des autrek pays (4).
E. Des prêts fréquents faits h des peuples étrangers ; àîissi Storch, par exemple, divise-t-il lotis les pays en emprunteurs (pauvres), préteurs (riches), et en pays indépendants, qui tiennent le milieu entre ces deux extrêmes (5).
(1) ROckh (SfJinlshnnshalt. der Alhetier, !. p. 636, 2« édîl.) cVjJllfe Ift fortune piiblif|ue d'Athènes, vers li G« olyrnpinde, de 30 ;) 40,000 taleiilSf non compris les domaines non imposables doTËtat. Ln fortune publiiiue de Bâleville s'élèverait) selon BurckharJt (i)er Caut. Basel, I, p. 65), en Mttments, terres, mobiliers et argent, ^ t\0 millions de ffancs f;ulsseâ, et ou double à peu prés en capital d'exploitation des commerçants et industriels, en terres situées à l'étranger, hypothèques, actions et fonds publics étrangers. La fortune de la Grande-Bretagne était estimée n 8 milliards délivres stet-liug (Athencpum, 5 mars 185.1).
(2) Ch, Z>tipin (Forces productives, p. 82). V. plus loin, $ 23^.
(3) Meidinger (Das bril. Reich. in Europa, p. 79, 338, 261).
(4) Davenant (Works, I, p. 354 et suiv., II, p. 283) regarde l'accroi.s*;enierit du nombre des maisons, des vaisseaux et celui des approvisionnements en marchandises comme l'indice le plus sûr de l'accroissement de la riches.se publique, tandis que le taux élevé de Tintérèt, et par contre le bas prix des terres et du salaire, une population décroissante, l'augmentation des (erres incultes, seraient les indices de Tappauyrîssement national. Sir A/. Decket (Essay oû the caiises of déclin of Toreign trade, 1744, p. 3) mentionne les signes suivants de l'appauvrissement : « La mauvaise situation des pauvres et des fabricant.s, le bas prix des laines, le long crédit accordé aux détaillants, le fréquence des faillites, rexporlAtion des métaux précienx, le cours défevofable du change, peu de nouvelles monnaies, beaucoup de baux arriérés, TéléTation de la taxe des pauvres. ^
(5) Storch (Manuel, I, ). V. plus loin, $ 188.
KCOZfOMIR.
Tout emploi continu d'activité (§11) dans le but d'acquérir ou d'utiliser la fortune s'appelle économie (\).
Deux mobiles intellectuels y président d'habitude :
L'intérêt personnel d'abord (^e/^n^^r^^^ on le nomme égoîsme quand il dégénère en un excès coupable), qui se manifeste d'une manière positive dans la tendance d'acquérir le plus de biens possible, et d'une manière négative dans la tendance d'en conserver autant que possible : esprit industrieux — épargne. Cette tendance à améliorer la situation économique est commune à tous les hommes, quelle que soit la diiïérence de forme et d'intensité qui sert à la manifester ; elle nous guide tous du berceau jusqu'à la tombe ; elle peut être comprimée, mais jamais entièrement étouffée ; elle agit dans le domaine économique, comme l'instinct de conservation pour la vie physique. Principe puissant de création, de conservation et de renouvellement (2) !
A côté, vient se placer l'aspiration vers un monde supérieur : qu'on la nomme, en s'arrétant aux simples contours philosophiques, idée d'équité, de justice, de bienveillance, de perfection et de liberté morale , ou qu'on la réalise dans l'expression vivante des mêmes sentiments, mY amour de Dieu (3) ». L'image divine a beau ne se présenter qu'à travers un voile à la plupart des hommes, elle n'est effacée dans le cœur de personne. Cette tendance met un frein à l'intérêt personnel; elle le transforme en un moyen terrestre destiné à nous rapprocher de l'étemel idéal.
Ainsi que dans la structure du monde des impulsions contraires en apparence, la force centrifuge et la force centripète, maintiennent l'harmonie des sphères célestes, de même l'mtérét personnel et l'amour de Dieu engendrent dans la vie sociale de
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l'homme, le sentiment de rint^réf commun (4). C'est la base sur laquelle s*élèvent graduellement la vie de famille, la vie communale, la vie nationale et la vie de Thumanilé (qui devrait concorder avec la vie spirituelle) . Il peut seul amener le royaume du ciel sur la terre, en donnant à la religion une portée active et morale; par lui seulement, Tintérët personnel se rectifie et exerce une utile influence. L'esprit le plus mathématique doit reconnaître que d'innombrables institutions, relations, etc., d'une utilité et même d'une nécessité reconnue par chacun, seraient impossibles sans le levier de Vintérêt commun, parce qu'aucun individu ne pourrait supporter les sacrifices qu'elles imposent. Depuis que te commerce a de mille manières entrelacé tous les intérêts humains, la voie la plus sûre d'arriver à la satisfaction de nos propres besoins, c'est de faciliter aux autres les moyens de satisfaire ceux qu'ils éprouvent. L'intérêt personnel fait choisir à chacun la carrière dans laquelle il pense rencontrer le moins de concurrence et le plus d'emploi, par conséquent celle qui répond le mieux au besoin le plus développé et le moins satisfait. Le médecin qui guérira le plus de malades, le fabricant qui produira au plus bas prix les meilleures marchandises, arrivent d'ordinaire à la plus grande richesse (5). 11 est d'ailleurs facile de remarquer qu'à mesure que le cercle de Tintérét commun se rétrécit davantage, il se rapproche de l'intérêt personnel, et, à mesure qu'il s'élargit* de l'aspiration divine. Et pourtant, ces cercles divers doivent coexister : le cosmopolitisme ou le zèle religieux sans amour de la patrie, le patriotisme sans lien communal et sans amour de la famille nous sont suspects ; et réciproquement. C'est le pont jeté entre d'apparentes contradictions (6) !
(i) Poar la différence entre Téconomie humaine et réconomie des animaux, V. Schôn (Neue Uulersuchung der Nat. OEkon., 1835, p. 4).
(2) Knies (Polit. OËkon. vom geschichll. SUndpunkte, 1853, p. 160} montre très-bien^ du point de vue historique, comment Taraour de soi-
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(K^éme (qu'il faut biein distinguer de régQÏsiqfi) n'e^tp^i^t en copt^pi^dic* tion avec l'amour du prochain, mais s'allie d'habitude, dt^ns les natures saines, avec le sentiment de Pintcrét général et celui deTéquité. Y. encore F. Fuoco (Saggi economicî, Pist, 18âS, N. 7); Sckûtz (Das sitU. ^lenpent in der Yoll^swirthschaft), dans la {levue des sciences politiques deTubiiigue, 1844, p. 132).
(3) AGn qu'ils cherchent le Seigneur et qu'ils puissent comme le toucher de la main et le trouver (Actes des Apôtres, 17, 27 ; Evang. Saint Matthieu, 6, 33,. Adam MUH^ (Nothwçndigk. einer theolog GrundUge, p. 49), en se plaçant à un point de vue incomplet, a cnergiiiuemeut exprimé cette pensée. Le cultivateur doit d'abord travailler pour l'amour de Dieu, puis pour le fVnil, pour le produit brut, et en dernier lieu seulement pour le revenu net. ^n travail est une fonction. Mûller envisage les rapports de co(nmercç actuels con[ime (( \^ triste esclavage mutuel de tous. )> (V. aussi Théorie des Geldes, 1816).
(4) Suivant l'expression sur laquelle il est facile de se méprendre, et qu'emploie Schôn (loc. cit.), l'intérôt général se manifeste comme une loi et comme une force.
(.')) A mesure que l'intérêt privé, de momentané qu'il était, se transforme en viager et en héréditaire, il s'harmonise de plus en plus avec l'intérêt général.
(6) Selon Kant (Anthropologie, p. 239), le |ienchantau bieo-étre et le penchant ci la vertu, quand celui-là est convenablement restreint par celui-ci, produisent au plus haut degré le bien moral, uni au bien physique. On sait qu'au moyen Age, et en Italie, même jusqu'au dix septième siècle, les sciences morales ont été dominées presque exclusivement par l'esprit théologique. En vertu d'i^ne réaction toute naturelle, les matérialistes du dix-huitiéme siècle voulurent déduire jusqu'aux plus brilbnles manifestations de la société humaine d'un sentiment d'égoîsme bien entendu. Qu'il nous sufOse de citer ikkn<IeviUe (Tbe fable of llie bées, or private vices public benefits, 17^3), et surtout Heivétius (De l'esprit, 1758). Voltaire prétend n'avoir rencontré dans les célèbres maximes de La Rochefoucauld (1665) qu'une vérité, c'est que Vamouryropre e&t le mobile de toutes uo& actions, V. eo sens contraire Puf* fjenàorf (Jus nature et gentium, 1672, II, p. 315). Cette tendance fut combattue surtout par les Anglais, qui ne pouvaient méconnaître dans leur vie politique l'onipire qu'exerce le sentiment de la chose publique. D. Hume (Treatise on human nature, 1739, JII. p. 54) est d'avis qu'en général l'iulérêl éprouvé pour les autres l'eujporte presque chez chacun sur l'intérêt personnel. Uutchrson (Syst. of mor. philosophy, 1755) parle d'un principe inné de bienveillance : « L'homme n'est pas un tout complet ; une partie de lui appartient à sa personne, une autre é sa famille, à la nation, et même à l'humanité tout entière. » D'après FergU"
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ion (History of civil sociely, 1767, p. 1> 3, 4), le sensé of union éclate souvent avec le plus d'énergie Id où Tou relire le moins d'avantages de la vie commune; c'est ainsi, par exemple, quMl agit le plus faiblement dans les Etats commerciaux où la civilisation est à son apogée. Ad. Smith (Theory of moral sentiments, 1768) pose la sympathie comme le principe de la morale. De nos jours Hermann (Staatsw. Unlersuchungen, V" partie) voit dans Tamonr de soi-même et dans le sentiment de Tintérèt public les deux ressorts de Véconomie ; il fonde la théorie de l'économie politique sur l'étude de Tintérét personnel, et l'économie appliquée sur rétude de l'intérêt public. M, Chevalier (Cours d'écon. polit., 1844, II, p. 412 et suiv.) arrive à quelque chose d'analogue par le contraste de la liberté et de la centralisation, Bazard (Exposit. de la doctrine de Saint-Simon, 1829, p. 144 et suiv.) oppose V antagonisme à Vassocialion. Mais uu examen plus approfondi montre pourtant que l'amour de soi-même (qu'il ne faut pas confondre avec l'égoîsme) et Tamour de la chose publique sont loin de s'exclure mutuellement, ou de constituer une antithèse complète.
Grâce à Vintéréi commun que la guerre éternelle et destructive, le hélium omnium contra omnes^ que l'intérêt personnel ne manquerait pas de susciter entre les diverses économies privées, se résout en un organisme supérieur et bien agencé : Véconomie publique (1).
L'économie publique est autre chose qu'une simple juxtaposition d'une multitude d'économies privées, tout aussi bien qu'un peuple est plus qu'une simple agrégation d'individus, et la vie du corps humain autre chose qu'un pur amalgame de principes chimiques (2).
(1) C'est Hufeland (ÎHeueGrundlegung, I, p. 14) qui le premier a mis en usage ce nom de Volkswirthschaft.
(2) Les théoriciens absolus du libre-échanije méconnaissent cette vérité. Suivant Th. Cooper (Lectures on polit, econ., 1826, p. 4, 15 et suiv., 117), la richesse de la société n'est pas autre chose que l'agrégation des richesses individuelles. Chacun pourvoit le mieux é son propre intérêt; donc, pour qu'un pays s'enrichisse, il faut que l'individu soit delà manière la plus complète livré à lui-même (amsi les peuples sauvages devraient sans contredit être les plus riches). Cooper dôsap-
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prouve même la protection du commerce maritime par une marine nationale : « Aucune guerre maritime ne vaut ce qu^elle coûte ; que les commerçants se défendent eux-mêmes ! n II est vrai qu*il considère le mot nation comme une invention des grammairiens, faite uniquement dans le but d^éviter des paraphrases, une entité de pure abstraction ! 11 va sans dire que Ad. Smith (Wealth of Nat., IV, ch. n, et à la fin du liv. IV) ne partage pas ces idées absurdes ; il est pourtant d'avis que la recherche de Tintérêt particulier amène les hommes naturellement et même nécessairement à faire ce qui est le plus conforme à l'intérêt général (IV, ch. ii). Il oublie que chaque peuple tend à une durée éternelle, et se trouve forcé de consentir des sacrifices actuels en vue d'un avenir lointain, ce qui n'est pas le propre de l'intérêt des individus, dont l'existence est limitée. Ainsi D, North (Discourses upon trade, p. 13 et suiv.) soutient déjà que, dans les affaires commerciales, les peuples sont dans le même rapport avec l'univers que les villes avec le pays, que les familles avec la commune; de même Boisguillebert (Factum de la France, ch. x. p. 527, édit. Daire) et Benjam. Franklin (-f- 1790, Fragments polit., $ 4). /. B, Say (Traité d'écon. polit., 1802, 1, p. 15) dit : « Chaque peuple est par rapport à ses voisins dans la situation d'une province par rapportaux provinces voisines. » Malheureusement la guerre ne réfute que trop de pareilles doctrines. On connaît le mot de J, Benthatn : « Les intérêts individuels sont les seuls intérêts réels. » (Traité de législ., I, p. 229). Parmi ceux qui s'attachent le plus énergiquenient n regarder l'idée d'une économie sociale comme un principe actif et réel, il faut citer Platon (De republ., IV, p. 420, et V, p. 462), dans l'antiquité, et récemment Fichte (Der geschlossene Handelstaat, 1800), quoiqii'en général les socialistes se soucient aussi peu de la nationalité que leurs adversaires les plus décidés. Ad, Mûlltr a le mérite d'avoir le mieux rois en relief Tidée de TElnt et de Véconomie publique, comme un ensemble qui domine l'individu et même les générations. Il glorifie la guerre du service qu'elle rend en faisant pousser des racines profondes à la conception scientifique de l'Etat, et en projetant une vive lumière sur la nécessite de la cohésion nationale (Elemente der Staatskunst, 1809, I, p 7, H3). Vouv \m, Véconomie publique est le produit de tous les produits. A quoi sert une richesse incapable de se garantir elle-même? Elle ne le peut qu'au moyen de la nationalité (II, p. 202). La doctrine de Smith serait exacte si elle embrassait toute la vie de la nation, comme un grand travail unique (II, p. 465). C'est en partant du même point de vue <{\ie MûUer critique l'idée purement commerciale d'un marché universel (II, p. 290) ; de même les théoriciens de la protectiun^ comme Ganilh (Théorie de Técon. polit., 1822,11^ p. 198 et suiv.), et Fr. List (Das nationale System der polit. OEkon., 1842,1, 240 et suiv.). Swmondt (Nouv. principes, 1819, 1, p. 197) persiflle la
doctrine qui ne voit dans Fintérét public qu'une agrégation d'intérêts privés : ff II est de Tintérét de Â de voler B; B, le plus faible, a intérêt à se laisser voler pour éviter pire, mais l'Etat? i'
L'idée d'organisme appartient sans contredit aux conceptions les plus vagues; aussi, lojp de vouloir m'en servir pour expliquer ridée d'économie publique (1), j'emploie seulement ce terme comme l'expression la plus concise et la plus générale de beaucoup de problèmes auxquels s'appliquent nos recherches. Je me conforme du reste en ceci au langage usuel, qui applique au mot organisme le sens opposé non à ce qui manque de vie, mais à ce qui manque de règle ou qui n'obéit qu'à l'arbitraire, à tout système matériel que la nature a formé, et qui se maintient dans une cohésion définie malgré les « modifications survenues dans la masse (Lotze). » Vorganisme porte en lui une loi de succession pour les degrés divers de développement, aussi bien qu'une tendance interne qui pousse vers leur réalisation, sans qu'il échappe à la nécessité d'être favorisé par les circonstances extérieures (2).
Deux points surtout ont ici de l'importance. Dans le mouvement d'une machine quelconque, on peut distinguer avec précision la cause et Teffet . ainsi, la force du vent imprime le mouvement aux meules du moulin sans en éprouver aucune réaction. Il en est autrement de l'économie publique; en ce qui la concerne, tous les phénomènes simultanés réagissent les uns sur les autres. Ainsi, une agriculture florissante est impossible sans une industrie prospère ; comme aussi l'état prospère de l'industrie a pourpoint de départ la prospérité de l'agriculture. C'est comme l'action mutuelle qu'exercent les organes du corps humain, pour lesquels le concours réciproque est d'une nécessité commune. Dans tous les cas analogues, on tourne dans un cercle vicieux, si l'on n'admet pas l'existence d'une vie organique,
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dont ces faits isolés ne sont que la manifestation (3, 4). Il est impossible de le méconnaître, tonte machine est moins ancienne que l'intelligence qui s'est rendu compte de sa marche et de son utilité. Cette intelligence a conçu le plan, et du plan est sortie la machine. Il en est tout autrement en ce qui concerne rorganismç. Les hommes qnt digéré, et engendré des enfants, pendant des milliers d'années, ^v^nt que les physiologues pe fussent parvenus à élaborer une bonne théorie d^ la digestion çt de la fécondation. L'économie publique n'est point, il est vrai, constituée naturellemeut d'une manière aussi complète que le corps humain, par exemple; nous trouverons pourtant que les quelques écarts capricieux qui semblent, de côté ou d'autre, en troubler le développement, se compensent pour la plupart d'après la loi des grands nombres. Là aussi il est des harmonies d'une admirable beauté, qui ont existé longtemps avant qu'aucun homme les eût soupçonnées, et de nombreuses lois naturelleSf qui n'attendent pas pour agir que nous en ayons reconnu Tempire; elles ne subissent quelque influence que de la part de ceux qui ont su leur obéir (Bacon) (5, 6).
(1) Gela s'appelle vouloir expliquer ignotum per ignotius. Et pourtant beaucoup d* écrivains modernes croient avoir tout dit en appelant rfitit \m organûme. Pour adopter ce point de départ, on devrait au moins avoir lu les considérations sagaces AeLotze (Âllgem Physiologie des Rôrperl. Lebens, p. 1, i65j, qui dissipent bien des préjugés. La conception organique de la vie sociale, dont les organes isolés seraient des élres indépendants et intelligents, est évidemment bien plus difficite encore que celle de la vie corporelle deThommeou des animaux.
(2) Tandis que les mutations des mélnux, par exemple, dépendent entiéremenl des circonstances extérieures, Lotze (loc. cit., p. 154).
(5) « J'ai déjà fait remarquer, dans mou é^tide sur Thucydide, que ce grand historien a coutume d'expliquer ainsi la cause des événements : A découle de B et B de A » (Roscher^ Leben, Werk und Zeilalter des Thukydides, p. 199 et suiv.).Comp. surtout Thucyd. (I, p. 27etsuiv.). Ce n'est point là une erreur; tous les historiens de premier ordre ont feît de même. La déduction systématique « A vient de B, 6 de C, etc., » qu*afrectionnent les historiens pragmaliques ^ Polybc , par exemple,
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noéconnall la réciprocité des iaQuences. Une remarqife aoalQgue • été faite par Scialoja (Principii, 1840, p. 60)» pour l'économie politique.
(4) Que Ton appelle force vitale^ forme générique ou pensée dtvtne, le principe suprême devant lequel Tanalyse vient expirer, la science peut l'admettre également. Mais il est d'autant plus nécessaire fie reconnaître l'existence de ce principe suprême, au lieu de nier, en le niant, Penehainement de l'ensemble, qui a bien plus d'importance que Panalyse des diverses parties. Je dois éfçalement protester contre ces fantaisies superstitieuses, qui méconnaissent le devoir sacre de la science de reculer, an moyen d'incessantes investigations, les limites du grand inconnu.
(5) [Vfuitely (Lectures, n° A) montre fort bien comment Londres est approvisionné par des hommes qui ne songent qu'à leur intérêt personnel^ et dont chacun ne peut avoir qu'une connaissance très-restreiiite de la demande générale, et cependant ces instincts individuels répondent bien mieux aux besoins de l'ensemble que ne pourraient le faire les plans les mieux combinés d'une commission administrative.
(G) Au dire d* Alphonse de Castilley le roi astrologue (treizième siècle) : « L'univers serait beaucoup mieux arrange si le Créateur l'avait consulté. » Les astronomes Newton et Gauss en ont certes jugé autrement.
Vécanùtnie publique natt simultanément avec le peuple. Elle n'est ni inventée par Thomme ni révélée par Dieu; elle est le produit naturel des facultés et des impulsions qui constituent rhomme(l). De même qu'on peut signaler dans la famille isolée les germes de toute organisation publique (2) : de même chaque ménage contient les germes de toute Tactivité économique du pays. — L'économie publique grandit avec la nation, elle fleurit et mûrit avec elle. L'époque florissante de la maturité se caractérise par le développement de la plus grande force et de la plus parfaite harmonie des organes (5). En ce qui la concerne, les tendances économiques de chaque époque se groupent en deux grands partis, celui du progrès et celui dç la conservation. Celui-là veut en hâter la venue, celui-ci essaye d*en retarder la déchéance ; il arrive quelquefois qu'aH]^ yeux
de l'un le déclin semble encore être le progrès, tandis que Tauire voit déjà la chute là où continue la marche ascendaute. D'ordinaire, Téquillbre et l'union de ces partis se manifestent le mieux dans Tépoque de maturité même, parce qu'alors les vues justes et l'esprit général de dévouement sont le plus développés (4). — Enfin, l'économie publique décline avec la nation (5).
(1) C'est dans le même sens qn* Aristote (Polit., I, p. i, 9, Schn.) dît
de FEtat : ^avepbv, 6n tûv ^ûaEi li tcgXi; eort^ x«i on avOpoDTCo; ^vti iïoXitucôv
(2) Gomp. K. L. {von Haller^ Restauration der Siaatswisseuscliaft, I, p. 446 et suiv.).
(3) G*est ainsi que SallMSte caractérise l'apogée de la république romoine : « Oplimis moribus et maxima concordia egit populus Romanus inter secunduni atque postremum bellum Garthaginiense (Y. Saint-Àugust., Giv. Dei., 11^ p. 18). Puchta (Institutioncn, I, § 83) distingue avec beaucoup de raison dans chaque peuple le caractère individuel et ce qui appartient au caractère général de rhumaiiilé. Chez les peuples sauvages, cette dernière tendance existe seulement n Tctal de germe,' étouffé sous la prépondérance de l'individuel. Le moment où ces deux éléments arrivent à un équilibre complet est celui du véritable développement delà nation. Â mesure que le développement continue, Télément universel gagne de plus en plus le terrain, il absorbe peu â peu rélément individuel et dissout ainsi la nationalité.
(4) Ainsi formulés, les principes des deux grands partis ne se contredisent évidemment pas, et leurs devises ordinaires, liberté et ordre^ ne se trouvent pas non plus en opposition. Aussi tous les grands hommes d'Etat des époques les plus brillantes ont-ils adopté le juste milieu que recommande Aristote.
(5) Peut-on^ ou ne peut-on pas éviter la période de décadence? Nous Texaminerons à la fin de ce volume.
Si l'économie publique est un organisme, les perturbations qu'elle éprouve doivent offrir certaines analogies avec les maladies. Nous pouvons donc profiter des méthodes éprouvées de la médecine, cette sœur afnée de notre science (1). Dans les ma-
ladies économiques, il faut également distinguer avec précision entre la nature du mal et les symptômes extérieurs. A l'exemple des médecins, il nous faut diriger principalement notre attention sur la force curative et l'action salutaire de la nature ellemême, car il est rarement possible d'agir d'une manière directe sur les perturbations survenues, a La force curative de la nature n'est pas une force particulière ; mais elle repose sur une série d'heureux arrangements, en vertu desquels la perturbation maladive met elle-même en mouvement les ressorts qui peuvent soit anéantir le mal, soit en paralyser l'action ; elle n'est autre chose, en effet, que la puissance même qui forme le corps et entretient la vie, mise en contact avec les causes extérieures de perturbation, et les désordres intérieurs provoqués par ces causes » (Ruete). L'intervention thérapeutique sera donc utile surtout : A. pour fortifier Faction curative de la nature quand celle-ci est trop faible ; B. pour la modérer quand elle intervient avec trop d'énergie; C. enfin pour la diriger si elle s'écarte de la bonne voie (2).
(i) V. Lotze (Allgem. Pathologie, 1842) et Ruete (Lehrbiich der allgem. Thérapie, 1852). Ces analogies ne doivent pas être poussées trop loin. La différence principale pourrait bien se trouver en ce que, dans les maladies sociales, les médecins el les praticiens font eux-mêmes partie de Forganisme attaqué.
(2) Ainsi, par exemple (premier cas), quand le commerce particulier des grains ne suffit pas pour garantir le peuple de la famine, et que le gouvernement vient en aide par des magasins, des achats à Tétranger, etc., ou (second cas) quand certaines industries importantes ont produit plus que ne comportent les besoins de la consommation. Il est un remède naturel à un pareil encombrement : l'avilissement des prix accroît la consommation, et la production diminue par la ruine d*un grand nombre de producteurs. Mais quelles souffrances pour la nation entière ! Au moyen des avances, l'Etat peut répartir sur plusieurs années et rendre parla plus supportable un fardeau qui écraserait le présent. Ou, enfin (troisième hypothèse), quand la mendicité est défendue et qu'on établit des maisons de travail, au moyen d*ane taxe des pauvres.
CHAPITRE IL
PLACE qu'occupe L' ÉCONOMIE POLITIQUE AU MILIEU DES SCIENCES DU MÊME ORDRE.
SCIEUCBS Dfe LA VIB PUlILIQVB.
Là politique^ ou la science de l'Etal en général, est la doctrine des lois de développement de la vie publique, eu tant qil*elle se manifeste dans des sociétés indépendantes, pourvues d'une force coercitive matérielle, et formées en vue d'une durée illimitée (Etats). Nous comprenons, par contre, sous le 4iom d'économie politique, de science de l'économie publique (1), l'étude des lois du développement de l'économie publique, delà vie économique de la nation. Ces deux sciences se rattachent d'une part à l'étude de l'individu, et s'étendent d'un autre côté à Texploralion de l'humanité tout entière (2)".
Comme chaque existence, la vie nationale forme un ensemble dont les divers phénomènes se relient intimement les uns aux autres. Pour en comprendre scientifiquement un seul côté, il faut les connaître tous ; et il importe surtout d'arrêter son attention sur la langue, la religion, l'art, la science, le droit, TElatet l'économie (3). Que pourrait l'activité intellectuelle sans la langue? Tout succombe sans la religion, base la plus solide et but le plus élevé; Tart seul enfante la beauté, et la science la clarté ; le droit surgit du moment où l'on ne peut pas éviter les conflits et qu'on veut les concilier; c'est dans le domaine de l'Etat que tout se développe; enfin toute relation hu-
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maine, sans en excepter lés pins élevées et les plus douces, toucUe à des intérêts écHnomiqùes. Il est donc tdut simple que chacune des sciences qui embrassent ces as^iects de Id vie pi*ésupposé en partie toutes les aat^es, où serve en paMie à le^ fonder (4). —Mais au milieu de cette affinité générale, il est facile de l*econnaltre que te droi7, VEtat et Yitonotnie foraient coÀMie une famille à part, plus étroitement unie. — Ces trois éléments se bornent presque exclusivement à ce que SchleieN mâcher appelle l'action effective , tandis que l'art et la science se confinent presque eh entier dans l'exposition, et que la religion et la langue réunissent en elles les deux caractères. En outre, droit, Etat et économie poussent tellement leurs racines dans l'imperfection intellectuelle et physique de l'homme, qu'on ne saurait guère songer à leur persistance au delà de la vie terrestre (Evang. selon S. Matth., 22-30) ; mais en deçà de cette limite, leur domaine et les circonstances de leur action se confondent presque ; seulement elles les saisissent sous desuispects différents. Tout acte économique, qu'on le sache ou qu'on l'ignore, présuppose des formes légales, et la grande majorité des lois et des jugements renferme une portée économique. Dans nombre de cas, le droit nous enseigne comment les choses se passent, et l'économie politique nous révèle le pourquoi (5, 6). Eft ce qui concerne l'Etat, qui pourrait, par exemple, apprécier la signification politique de la noblesse, sans connaître le caractère économique de la rente, de la grande propriété? Qui pourrait apprécier politiquement les classes inférieures, sans être initié aux principes du salaire, de la population? Il serait moins difficile de faire dé la psychologie sans physiologie ! « L'Etat est une société garantie par la force » (Uerbart). Mais toute force matérielle (7) repose sur deux bases : richesse et aptitude guerrière (yp-nixaTa vaurvxa, selon Thucydide). Le célèbre mot deMoutecuccoli :« Largentn'estpas seulement la première, mais encore la seconde et la troisième conditmn de la guerre (8), y
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a suffisammcot indiqué combien celle-ci a besoin de celui-là. Frédéric II voyait battre dans les finances le pouls de l'Etat ; elles étaient aux yeux de Richelieu le point d'appui que demandait Archimède pour soulever le monde. Chez les peuples modernes, l'histoire du vote de Timpôt se confond avec l'histoire de la vie parlementaire, et la plupart des grandes révolutions, sans excepter la Réforme, ont été sinon causées* du moins provoquées par des embarras financiers.
(i ) Economie nationale (National OEhonomie) = économie pnUique {Folkswirthschaft); économique nationale (National OEk(momik)z^\è. science de l'économie publique. La première dénomination a été naturalisée en Allemagne depuis 1805 (vonSoden, DieNationalOEkonomie, i805; /aco6, Grundsâlze der National OEkonomie, 1806). En Italie, G. Ortes Pavait déjà employée (DelFeconomia nazionale, 1774). En Angleterre, Fer' guson s'en est servi en 1767 dans son History of civil society (III, p. 4). En général^ dans les pays autres que TAUemagne, on se sert des mots économie poUtiqtie (Montcliretien de VaUeville^ Traité de l'économie politique, 1615), political economy (sir /. Steuart, Inquiry iiito the principles of p. Ec, 1767), ou bien public economy (Petty, Severalessays, 1682, p. 35), economia politiea ou publica (ce dernier terme se rencontre chez Ferrtet chez Beccaria). La dénomination peu heureuse de economia civile [Genovesi^ Lezioni d'Ec. civ., 1769) a trouvé peu d'adhérents, et moins, encore dans la France moderne, celle d'économie sociale (Dunoyer, Nouveau traité d'Ec. soc, 1830), recommandée déjà par /. B, Say et employée par Buat (Des vrais principes de TEc. soc, 1773). V. Garnier (De l'origine et de la filiation du mot économie politique, Journ. des Econom., 1852).
(2) Rau (Ueber fiameralwissenschaft, p. 29, seq.; Lehrbuch der politischen OEkonoroie, I, $ 20) démontre quMl n'est pas nécessaire de faire de réconomie universelle une science distincte, et que tout ce qui pourrait être de ce côté l'objet de quelques recherches est déjà contenu dans l'étude de l'économie politique. En ce qui concerne Véconomie privée, V. $ 20.
(3) En tant que ces éléments divers reposent et s'exercent sur des faits surhumains et surnaturels, le mode suivant lequel on les admet, ou suivant lequel on s'en sert, est une expression de la vie publique.
(4) J. TCîcker pense que la religion, l'Etat et le commerce ne sont que les parties d'un plan général d'ensemble ; on ne peut donc songer à rien fonder de solide dans les limites de l'une de ces trois fractions
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d*UD même tout, si elle se trouve en opposition formelle avec les deux autres, ptrce que les œuvres de Dieu ne sauraient pécher par défaut d'harmonie. (Four tracts and two sermons on polit, and Commercial subjects^ 1774, Serm. I).
(5) Riedel (National OEkonomie, 1838, 1, p. 178, seq.) fait trés-bioD ressortir la différence entre la manière dont la science du droit etTécooomie politique envisagent la question, à propos du prêt, choisi pour exemple. Au point de vue du droit, le débiteur est regardé comme le propriétaire du capital; il en court tous les risques et périls, tandis que la science de Téconomie politique, pénétrant plus avant dans la nature même du contrat, arrive à une conséquence opposée.
(6) Les juristes éprouvent toujours le besoin d'ôler à leurs notions isolées le caractère purement accidentel, en les groupant de manière à en former un tout complet et indépendant. Il faut posséder des connaissances très-approfondies pour saisir leur liaison nécessaire au point de vue historico-juridique. Ce qu'on désignait sous le nom de droit naturel pouvait satisfaire à ce besoin ; mais compte-t-il beaucoup d'adeptes? L'Economie politique, avec son caractère d^exactitude et d'utilité pratique, serait seule en état de le remplacer au temps actuel.
•(7) La force intellectuelle d'un peuple consiste dans le développement poissant et harmonique des sept cléments de vie mentionnés plus haut.
(8) JI/ontecucco//t (Besondere und geheime Rriegsnachrichten, Leipzig, i736, p. 45).
Si Ton entend par économie publique la législation économique imposée et la direction officielle imprimée aux économies privées (1), la science de l'économie publique devient, quant à la forme, une branche de la politique, tandis que, quant à son. objet, elle se confond presque entièrement avec Téconomie politique. C'est pourquoi bon nombre d'écrivains emploient les mots d'économie publique et d'économie politique comtne des expressions synonymes (2). L'hypothèse suivant laquelle cette étude ferait abstraction de Y Etat ou se refuserait à en présupposer la formation (5) nous égarerait dans une construction idéale bien difficile à déQnir, étrangère à toute réalité, et inaccessible à Texpérience.
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La relation intime qlii existe fetttré la politique cl rïMBolliiiè politique se manifeste tout aussi ctalireiiiëiii dans l'étude dêé finances ou de l'administration publique. Celle-€i se relie incout«sitiblenient à la politique pit le but, mais k rééouomte j[»alititiue parles nlôy'eiià. AUcuii phystolô'gilte rt'e pourrait cbrflprendre Taction du tronc humain sans celle de la tété ; de même nous ne saurions saisir l'ensemble orgfimique de Técoiiomic publique, si noUs laissions de côté le plus gtaild ménage, celd qui exerce sur tous lès autreà (4) uue action continue ei irrésistible.
Nous désignons éous le hom de polit^ le poUvOir qill â poilf mission directe et immédiate d'empêcher toute espèce à*atteinte à Tordre public (5). Son domaine s'étend sur tous les éléments de la vie publique, du moment où l'ordre extérieur est menaéé et demande protection. Mais son action se Tait sû'rtoiil sentir en ce qui concerne le droit, ïElai et ï économie. La science de la jwHce saisit donc par leur côté purement eXté^- Hèu^ les dfviet*ses dôtltines tJUî explorent la vie publique, èi les fait concourir au but pratique qu'elle poursuit. Elle se comporte à leur égard comme la chirurgie vis-à-vis des sciences médicales, ou comme la procédure vis-à-vis de la science du droit.
(1) BUlau (Handbuch der StAM'swirlhsèhârtslehré, )d$().
(2) Ainsi von Justi (Stnalswirllisclinft , 1755 ; Kraus (Staatswirlhsclian, pnblicc par Auerswald, 1808) ; Schmalz Ilandbiich der Staatswirlhsclîaft , 1808 . Pins rcccmmenl, Hermavn (Slaalswirlhschafiliche Unlersnchnni^ert, 1852\ En FHncte, Véxprôssion économie d'Etat e5l Irés-raremcnl employée, fiàvard PrincipeR de l'économie d'Elat, 1796). , (3) Poelilz Slaalswissencliaflon im Lichle unserer Zeil, M, \i, 5). V. Lûtz (n.mdbuch der Slàalswirlhschaft, 2-édil. 1«37, 1, p.lO, seq).
(i) Noire mahrérë de concevoir rôconomie politique lienl le milieu "entre les oi>î nions extrêmes L idée rendue t)ar le nom deaRalallakliqae,)» proposé par Whately (Leclures on polilical economy, 1851, liv. Ij, et traduite plus lard parle litre primitif du livre de von Priltwitz (L'art âe s'enrichir, 1840), esl beaticoup trop restreinte. De son côté, Dunoyer va trop loia lorsqu'il dil(Liberlé du travail, ^84^,1*^. IX, cfi. i)...': « ^
p»t itêilement de quelle mnniért ttne iiAlion devfetit ricb^, tnaié IHI^A»! qnellefi loin elle réiisëil le mieux à exéeuler librement toutes sef^ fdn^ lions;» sa définilion csl trop étendue. Il eh est de même du Manuel de SMith (Slôrén Ban'dbliclî), révii paV feti (t, p. 9). Plusieurs îtlôaèrncs efivltwil^l réetkiottiie politique et»Kith% la Th^9è de lu 6oH^; èimlt; pèrexetnple^ Seialoja (Principj delP economili soeialei 4840)|{?ièr«Hb (Econoinia polilica del medio evo, III. 1842).
(8) Voytpz, sur les déGnillons iiombrèuses iaulant que variées de la pô- Iteet wm««ffs(llan^Wchdes Mîti*îrecM«; I,tJ. i-ift); l^urtÉ (Vertntll dir BogrAndufig fines Systems der Polixei, 1867» p. 6, i)eq.); /To^iàlrt (QeherdenBegriffderStaalspolizei, 1817, p. 31, seq.). UuedifilculU capitale, c*esl que le domaine de la police, par suite des modiûcatiôns Stic6«^'sivêf( )it>pôtlues dans Télat de \^ tHil'irîalidn déâ pc'ù|)leâ, doit IQbir Inf-iméme 4t9 tariaitons f lus im^ortatilei^ qu'aucun autre pe«?M public. Da4)8 noire déûnilion il faut surtout remarquer les motsc ordrt extérieur » et « mission immédiate d'empêcher toute atteinte. » L'Eglise^ renseignement, la justice, etc., contribuent kansdbiitè, mais d'une minitré ^êdînVe, A rt&primer le$ désordHi «t les trônMe^ dortt II est Hfl qaeslîon \ dé plus, beaucoup d'autres ÎMtîtutioiis oCTrent uneprotcciiai immédiate à Tordre public , pris dans un sens plus élevé , moral plutôt que matériel.
Noul appelais enfin «taîistUiue le tableau de ta vit Mciait rêprcviluit à des moments 4«Më(» t\ surtout au manieiit adttél^ en prenant pour mesuré \êi lois de développement que lai étud«« déjà mehtionnées ont permis d« constater. ^Schlocer It nomme t Thistoire h un point d'arrêt) (1). Elle érite avec un soin égal d*en dire trop ou trop peu. Pour retratser d'une manièrt complète tout ce qui rentre dans son objet, la staiistiquâ dait naturellement embrasser la vie publique sous tous ses aspects. Mah elle ne sauValt envisager tommê siens que les feits dbnt elle saisit le sens véritable , eii d'autres termes, ceux qui peuvent £tre ramenés à des lots connues. On nt recueille les autres que dans Tespoir d'en pénétrer plus tard la significations ♦• les comparant entre eux. En attendant, Ik sont pour te Statisticien ce que des expériences Incomplètes sont pour l'homme ^ui
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demande aux sciences physiques la conuaissauce des secrets de la nature. On entend professer de plus en plus Tidée que la statistique devrait ne s'occuper, sans se borner aux faits présents, que des intérêts de la société et de TEtat, qui peuvent se réduire en chiffres (2). On dresse des tables, on multiplie les calculs, et le sens des chiffres ainsi groupés s'évanouit presque, pour ne se dégager que des résultats obtenus. Sans contredit, pour tous les faits qui s'y prêtent, la formule mathématique est la plus satisfaisante, et nous devous nous efforcer de développer autant que possible la statistique de ce côté. Mais autre chose est un aspect de la science, et autre chose la science elle-même. Les sciences naturelles ne présentent aucune branche appelée microscopie , qui aurait pour but spécial de réunir les observations faites à l'aide du microscope, et Ton doit bien se garder de confondre le principe d'une science avec le principal instrument qu'elle emploie. La statistique, ainsi limitée, manquerait d'unité et de cohésion.
11 demeure évident, du reste, que la statistique économique occupe une place capitale dans cette étude, et se prête le mieux aux opérations du calcul. Si elle a besoin d'être sans cesse guidée par les lumières de l'économie politique, elle lui fournit en échange de riches matériaux qui servent à la construction ultérieure de Tédifice scientifique, et qui permettent de mieux en asseoir les fondements ; son concours est d'ailleurs indispensable pour amener les théories économiques à l'état d'application .
(i) Butte (dans son ouvrage inlilulé Statistik als Wissenschaft, iâ08, p. 124, seq.) cite et analyse un grand nombre de définitions admises à des époques antérieures.
(2) Voyez Dufau (Traité de statistique , 1840) ; Moreau de Jonnès (Eléments de statistique, 1847); Knies (Die Statistik als selbslaendige Wissenschaft, 1850). Voyez surtout les ouvrages de Quélelet; et, pour l'opinion contraire, Fallali (Einleituug in die Wissenschaft der Siatistik,1845).
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ACOHOMIB PAITBB.
Le sens du mot science camérale ne peut être fourni que par Thistoire des institutions (1). A partir de la fin du moyen âge, nous rencontrons dans la plupart des pays allemands une autorité nommée Chambre (Kammer)^ chargée d'administrer le domaine et de veiller aux droits régaliens. D'abord simple commission, elle ne tarda pas à se transformer en cof/^je indépendant. En Bourgogne, ce pas fut accompli dès l'année 1409 ^ c'est là que l'empereur Maximilien apprit à connaître l'institution dont il prépara l'application générale en Allemagne, en érigeant les Chambres auliques d'Inspruck et de Vienne (1498 et 1501). A'cette époque, le principe de la division du travail était peu développé ; aussi l'autorité personnelle et collégiale recevait-elle aisément une extension considérable. Ces Chambres se virent donc chargées de régler la plus grande partie des nouvelles affairesd'administration, dont le nombre s'accrut avec une singulière rapidité. Elles comptèrent parmi leurs attributions principales ce que nous appellerions aujourd'hui la police économique: eo outre, une portion importante de la justice inférieure était exercée par leurs subordonnés. Les auteurs les plus distingués qui ont écrit sur ces matières dans le cours du dix-septième siècle insistent vivement sur ce point, que les Chambres auliques n'avaient pas seulement à s'occuper des questions fiscales, mais encore de la police économique (2). L'intérêt du pouvoir absolu des princes s'accommodait fort de l'institution camérale, instrument docile qui échappait à l'intervention gênante des Etats.
On commença insensiblement h réunir en un corps de doctrine particulière les connaissances qui jusqu'alors n'avaient point trouvé place dans l'enseignement du droit» et qui étaient indispensables aux Tonctionnaires de cet ordre. Alors que des
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hommes remarquables, telsqueMorhof elThomasius (3), avaient préparé les voles , le roi Frédéric^uillaume I*' , caméraliste habile lui-même et fondateur du remarquable système financier delà Prusse, fit un pas décisif en fondant à Halle et à FrancfortsuH'Qder des chaires A* économie et de science cmnétQk, remplies d'une manière brillante, pour Tépoque, par Gmw et Dithnar (i73?). Il se forma dès lors au sein des univeedilés tUeinandes une écele distincte de camériâliiles, q\ki se continue par Jung, Rœssig et Schmalz jusqu'à U fin du dix-huitièmi eiècle* La dénomination de êoienee camérale, fruit du busarét fat, à dire vrai, employée avec des acceptions tfès^diverfe^ (4). Toujours est-il qu*en Allemagne réconomie pQlilique ^ 4A evoir pour peint de départ la science camérale, tandis qu'en Italie et en Angleterre elle a surtout pris naissance dans Téiude des questions monétaires et du commerce extérieur.
(I) L^anliqnité comprenait sous la dénominatioQ de x^vp^, «oni^ll, ^^8 1J0UX cAUv^rt«, 9urlQMt YOÙié«, et les voûte» elles7i|)^Q[|^, des ^péces multiples de souterrains. Voyez Herofiot. (I, i09j: Diod, (II, 9) ; Strabo (Xf, 495) ; Arrian, (Exp. Alex. VIÏ, 25, '»j ; Dio Casé. (XXXVI, «t; ; ^'ailust. (BeU. 6., 85); Cicero (Ad Q. fratrem, ill, i); P/tn. ((li^Mi^t.. XXX, 27); Smeca (Epist, ^j; Tlo^'r (Hi^. \]l i7j\ S^P' ton, (SerOj ^4j. Au moyen âge^ la signiticatioq de chambre du trésor (Schalzkammer) devint prédominante : caméra est locus^ in quem the saurus recolligitur, vel conclave, m quo pecunia reservati^r (Ockam, c#p. Quid sit scacarium). La synonymie «V9p le /ifo s*^9t p«M ^ f^^ pr^r duild depuis Cfiarleipagoç, ou f^ moips djepqjs Loui^U (Charte {Iç ^^^)^ Voyez Ducanqe (Glossarium, au mot Caméra) et Muratori (Antiquit. Itai.,!. p. 932, seq.)
<2) « Un père de famille doit fumer et labourer son phamp, 9-il veut fU) tjrer upiB récolte ; eflgrais$pr $pu bptAÎl, a*i) vpyi ra|)aUrç; pt donner à ses vaches une bonne nourriture^ s'il veut qu'elles lui produisent beaucoup de lait. Un prince doit pareillement commencer par assurer é ses gujets une nourriture xaine et abondante, s'il prétend a son tour ça tirer qgejqije chose {vor\ ^çfyroeder^ Fûr>il. Scbnlz- uo4 Çen^kammer^ 1686, préface, § 11). Von Horneckj avant lui, 1654 (Oeslerreich ûber ailes wann es nur will, p. 220 de l'éd. de 1707), avait déjà émis cette idée que la aoUicitade vigilante apportée à rensemblê de l'éee-
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«OfHîf puliUqiif fk*e8( pas uiijMirfrfon. un appeneiis? de l^ ^Mm^rf, miis
Çn copsliliie la base véril({l)lç el eq^t>r9^e aussi p)i|^i^urs syjels ()u| )|'QOt rien de commun avec les altribiiliops camérales, proprement dites.
(5) i/orfc// ( Polyhistor, 1688, III), f i^om(wrui," 1728 Caiilelœcîrcâ pra^ognita jiirisprudenli®, cap. 17; (Cauleie ciràà studium œconomicum). Voyez ÇMCOfe ses Leç99§ sur le a feutsçhpp Fijrii^jsp^kt^^t A f(e Seckendorff.
(4) Tandis que Dithmar, 1751, distingue les sciences économique, de poHce, et camérale^ et restreint celte dernière aux seules finances, y compris )a qiies^ioo (jes ipipp^, D^r^f, 1756^ compreq^l sous le nem de science oainérale Pécoqomîe (rurale el urbaine] et la ppliçe, ainsi que Jes maliéres camérales dans le sens slricl, c'esl-à-dire les domaines et les droiu régaliens. Rau, 1791 (dans ses Erslen Linien der Cameralwias^iischqrOf 11^ trajle qi)e des brfl|)c|ies de réi-OMopiie prjvffç ; miiis §cjfpa/ç, 17^7, jr rçU^piie Téçopoinie ))ublii|i|e, prise fiaps son çfiÇfp" tion la plus large; el Boessig, 1792, djvjse la science camérale en : 1° domaines et droits régaliens (science camérale proprement dite), et S* impôts et police. En ce qui louche le développement de IVnseigné- (D^qt universjlajrç, au poipt d^ yi)^ de la science c||ii)çra|^ en AUefiiap^p. voyez Roessig (Pragmat. Gcschichte der OEkonom- Polizej- und
Cameralwissenchaften, 1781, 1, p. 54, seq.).
fine si ipamtenaDt l'on sépare de la sciene§ cj^inérale, tfUe que la cemprepait la siècle derinep, d'abord les poiuis c^^Diuq^ à loute économie, et par eonsé(|uent aussi à V économie publiqWj puis ceux qui appartiennent à l'ensemble de Téconomie gouvernementale, il ne restera plus qu'un certain nombre de règles, comme celles qui régissent les branches principales de la productiop privée et qiû indiquent les moyens de la diriger îl.uplus grand et plus solide avantage des entrepreneurs. Telles soqt l'économie rurale el forestière, l'élude des mines, la technologie (dont fait partie également ce qui concerne les usines, Tarcbitecture, etc.) et la science commerciale. Aujourd'hui, que T^ppellaiion de science camérale est tout à fait surannée, on pourrait fort bien désigner cet ensemble de travaux sous le nom ^éné-
riqu^ (i^éçQumi^ privée. Evidepmiem, pe n>st point V^m ço^rs
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de doctrine scientifique, mais une réunion dénotions empruntées dans un but pratique âux sciences naturelles et aux sciences économiques. C*est ainsi que dans Tagriculture, par exemple, la connaissance des diverses natures du sol, de la culture des terres, des soins à donner aux animaux domestiques et auxplantes,etc., appartient au domaine des sciences naturelles, tandis que tout ce qui concerne les frais de production, l'emploi du capital, la rétribution du travail, Técoulement des denrées, le produit net et le prix de la terre, etc. , se rapporte exclusivement à Téconomie politique. L'économiste ne saurait demeurer étranger à cette connaissance des sciences naturelles ; elle est indispensable à toute théorie complète , et surtout à toute application de la science économique. La différence vient de ce que le caméraliste s'occupe des investigations en elles-mêmes , tandis que réconomiste ne les embrasse que dans leurs rapports avec la vie sociale (1) ; Au surplus, les écouomistes, surtout en Allemagne, semblent avoir pris trop à tâche de délimiter leur spécialité. Pourquoine pas suivreplutôtTexempledes hommes livrés àTélude des sciences naturelles, qui s'inquiètent peu de savoir si telle ou telle découverte appartient à la physique ou h la chimie, à lastronomie ou aux mathématiques, pourvu qu'on recule le plus possible les bornes des connaissances humaines (2)?
(!) /. S. Mill (Principles of poHl. economy, 1848, I, p. 25) étaWît une dislinclion entre les connaissances physiques qui influent sur la condition économique des peuples et les causes tant morales que psychologiques sur lesquelles sont basés les institutions sociales ou les principes fondamentaux de la nature humaine. Ces dernières seules rentrent dans le domaine de Téconomie politique. D'après /. B. Say (Traité, introd ), cette science embrasse a la fois Pagriculture, Tindustrie el le commerce, mais uniquement au point de vue de leur rapport avec l'accroissemçntou la diminution de la richesse, sans se préoccuper des moyens qu'ils emploient pour arriver an résultat proposé. Ordinairement, dit Arnd (Naturgemaesse Volkswirlhscbaft, 1851, p. 16), elle envisage moins les choses elles-nièmes que leur valeur échangeable. Lotz (Handbuch,!. p. 6, seq.) définit aussi l'économie politique: « la science de
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]*acti?ité indÎTiduelle qui sert de fondement à toutes les industries, etc. » Sdiulze (Ueber volkswirthschnfiliche Begriîndung der Gewerbswissenschflften^ 1826] l'appelle a la science des conditions fondamentales du bien-être des populations, autant toutefois qu'il est donné à Thommede les dominer. » — Quand Ad, Smith (liv. IV, c. n) prétend que FEtat ou le gouvernement, lorsqu'il s^agit des questions d'économie politique, est inférieur au premier industriel venu, cette assertion ne peut ^tre Traie qu'au point de vue technique. Et quand Steuart, au contraire (liv. II, c. xiu), réclame pour l'Etat le rôle de père de famille, il n'a évidemment dessein de parler que des choses du domaine de l'économie politique.
(2) Voyez au surplus Rau (Ueber die Kameraiwissenschaft. Entwicke- Inng ihres Wesens und ihrer Theile, 1^25) ; Baumstark (Gameralistische Encyclopédie, 1835).
IMPOftTAIfCB DE L*B€0!IOMIB POLITIQUE.
L'économie politique a surtout en vue les intérêts matériels des populations. Elle recherche comment peuvent être satisfaits les divers besoins de Thomme en ce qui concerne la nourriture et le vêtement, le logement et le chauffage, etc., etc.; elle étudie Tinfltience qu'exerce la satisfaction de ces besoins sur Tensemble de la vie sociale, et réciproquement. De cet examen découle comme d'elle-même une appréciation exacte et vraie de l'économie publique. « La vertu et la richesse, dit Bacon, se comportent entre elles comme une armée et ses bagages. » Au jugement de Xénophon, les richesses ne sont réellement utiles qu'à celui qui sait en faire un bon usage. L'homme le plus heureux au point de vue économique est celui qui sait faire le meilleur usage des biens le plus honnêtement acquis (1). Cette indifférence, ce mépris des choses appartenant à l'économie publique, dont on prend texte pour louer outre mesure on bien pour dénigrer des siècles moins civilisés que le nôtre, le moyen âge par exemple, n'ont formé en réalité qu'une rare exception. L'industrie s'exerçait alors sur des objets différents, et
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Ton sacrifiait à d-aulrea jtuisaaiices; naia iogjttUfs, %i à Iwtes jes époques, on a sans iloute voulu ^ngneret jouir. Chez rhomme |r<l?§itîr. le beçoin physique cri§ bf 9MCoqp plf|§ l^m qi|(i je ^^loiu intellectuel (S). — Souvent aussi, dans Ifs siècles marqués au coin d*une civilisation extrême, alors que la décadence coua- W^licg à ^e faire sçniir, qn voi^ |«g iptér^ls purg ipen^ ipatérjçjs prendre le dessus et tout absorber (5); up égoisme aveugle $^' erifle alors l'avenir en négligeant les biens d'un ordre supérieur. Le$ serviles adorateurs du veau d*or, en éconoa)ie publique ou en écouomii^ privée» peuvent voir H^n le cgmiPUHi^w^ comme le miroir fidèle où se reflète leur erreur coupable. ^^î^'oublions pas que Ihomme, artisan de sa propre fortune, n'atteint d'ordinaire le point culminant de la richesse qu'après avoir dépassé de beaucoup les plus belles années de la vie; il en est de même des naiions. La période la plus florissante de leur existence précède souvent de peu la décadence (4). Rien ne serait alors plus erroné, comme l'a fait remarquer Machiavel, que Topinloni générale, au dire de laquelle l'argent est le nerf de' la guerre (5).
(1) JtnQph,i(MtQw„l,B, »^q.i«yroR.. vni.a. »).ii ioi\p^ ^^m^
(OEcoD.,*XL 9; Convîv., 4; Memor., 1 , 6; Cyrop. , VHI, 5, SS^seq.; Hiero, 4).
(2) Whately regarde rhomme de la fiature^le saucagé, comme placé bnucoup 4u-desseu8 du maiirialiiit, au lieu île lui tlrfi ^upfrieMr; p^uî- ^pq^^èd^.fiupiqM'il ÇR fassç up frçqupql «bps, l^ftovlflfi fMC»|,lé j|e jîî'êyoir el dç se commander à lui-même, qui manque absolumenl au premier (Lectures, n*» 6;. Dunoyer (De la liberté du travail, liv. IV, ch. i, 8) fait hautement Tapologie de la civilisation el la rejçarde comme pg-ileruept iV|ipt/igcMH 4 U nioralç ^t 9Uj( vertus j^iliMir^s, f.ivor^ble 91) dçvclQ^pement des sciences, el même éminemment noétique. Y oyez F allati (Uçl»er die sojrenannle matérielle Tendenz der Gegenwart, 1H42).
(S) Voyez l'inscription gravée sur le tombeau 4e Bardanapale : TaôT*
fep», pga' l^.a-ytv, »tai it^\£^\<ja. )^z\ j/l^t' ipwTç; T>p7ç/ ftjaj'.v ISlfabq, XIV, §).
Isfiïe f22, ]7^ ; 56, 12) caractérise d'une manière frappante la décadence rapide du peuple juif. V. aussi le livre de la Sagesse, au chap. 11. Chez Us Grecs, les epiéurîens et les cyniques oe sont que les nuances par
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l«sqa«llei M manîfesU celte ruine morale. • (4 loif (]e Tm» <( fil •nlre ehoie, perdra Lacédéroone ! f Ciotro (Pq off., S% V7). Vayff ^to/ofi (Rep. VIII). A Rome, le principe de vénalilé qui domina loul, •maui vff^alia ette, fut le moment décisif de la chute et de la dé^« dence totale, Sallust. (Qat., 10, seq.; Jug., 8, stq.). « Dans UQ si^fîlf où Ton croit tout fnire avec de Targeol... ia ciiine de toiil, voiU |f dernier terme des spéculations de commerce, de Goance et de politique, n Condillac (Le commerce et le gouvernement^ 1776, II, ch. xviii, p. 177).
f4) Sous Périclés, les caisses publiques d'Athènes contenaient au plus 9,700 talents, Thucyd. (II, 15). Alexandre le Grand cumula dans la citadelle d'Ecbatane des trésors considérables, qui montaient à la somme de 180,000 talents, Strabon (XV, p. 731); Ptolémée II en laissa après lui 740,000! Appian. (ProBf., 10); Droysen (Gesch. des llellenismus, II, p. 44. seq.). Du temps de Néron, il n'était pas rare que la fille d'un affranchi possédât un miroir valant seul une somme plus forte que celle qui avait été assignée par le sénat pour la dot de la iille du grand Scipion. Seneca (Quœsl. natiir., I, 17); voyez Cons. ad Helviam, p. 12. « Un despotisme éclairé , dit M. Culloch, peut aussi bien enrichir la nation que la liberté elle-même » (A discourse on the rise, etc., of politic. economy, 1825, p. 77. seq }.
(5) Bacon (Sermones, 56) pense que la jeunesse des empires se distingue surtout par les instincts guerriers^ leur âge mûr par la culture des lettres, leur vieillesse et leur décrépitude par des tendances tout industrielles et commerciales. Davenant remarque judicieusement que Je développement du commerce chez un peuple est un progrès de nature prob1émati(|iie. En même temps qu'il augmente les richesses, il peut aussi introduire avec elles le luxe, la cupidité, l'esprit de fraude et de mauvaise foi, détruire la vertu, faire disparaître la simplicité des mœurs et conduire ainsi par une pente fatale, et presque inévitable, les nations au despotisme ou à la domination étrangère [Works, II, p. 275;. L'état patriarcal avec sa simplicité primitive ne peut pourtant pas durer éternellement , ne serait-ce que par suite de Témulation qu'exciterait IVxeniple des autres peuples (I, p. 548, seq.). Quoi qu'il en soit, le peuple le plus riche doit nécessairement s'appauvrir -lorsque ses mœurs se corrompent. L'économie publi(|ne, en particulier, ne saurait prospérer que là ou régne la liberté polilii|ue. abstraction f.iile de re que la richesse sans la liberté n'aurait aucun pri.x (II, p. 55S, sei|.,580, se>|.,285). Ferguson (Uistory of civil society, VI, 5) pense que la richesse privée, honnêtement acquise, dont on fuit un usage modéré et convenable et qui, de plus, est administrée avec un sentiment d'indépendance, peut être pour ceux qui la possèdent un élément puissant de conQance en eux-mêmes et de liberté, pourvu qu'ils ouvrent leurs coffres dans^un
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bat honorable de parti, et oon pas afin de satisfaire lear Tanilé ou de se procurer des jouissances toutes personnelles. Mais, anx époques de décadence, les richesses, fussent-elles bien plus considérables, sont loin d^avoîr de tels résultats. fFhately soutient que la richesse privée peut seule influer d'une manière fâcheuse sur les mœurs publiques^ et non la richesse nationale (Lectures, n« 2).
CHAPITRE m
MÉTHODES DE l'ÉCONOMIE POUTIQUE.
On regarde généralement aujourd'hui comme surannées les méthodes (1) qui appliquent à la science de la vie publique des principes empruntés ailleurs. Il en est ainsi de la méthode théo^ logique, qui régnait presque sans partage au moyen âge (2), et de la méthode jwidique, admise au dix-septième siècle.
Il serait assurément plus conforme <iux idées nouvelles d'aborder mathématiquement j pour ainsi dire, la science de l'économie politique, en procédant beaucoup plus par voie de déduction, que par affirmation de principes. L'économie politique, en effet, a dans sa partie générale certaines analogies avec les sciences mathématiques ; elle abonde comme celles-ci en abstractions (3). De même que dans la nature rien ne se présente à nos yeux avec une rigueur mathématique, ni ligne, ni point, ni levier, ni centre de gravité, ni voûte céleste, ou ne rencontre nulle part non plus la production ou la rente du sol dansleur entière pureté. Les lois mathématiques du mouvement qui supposent le vide subissent dans l'application des modifications inévitables, causées par la résistance de l'air; il en est de même de beaucoup de lois de la science économique, de celle, par exemple, qui détermine la valeur vénale des marchandises par l'oflre et la demande. Elle imagine des contractants libres de tout mobile accessoire, et uniquement dirigés par rintérét bien entendu. Faut-il s'étonner après cela qu'un ceruia
nombre d*nmeurs aient eu la pensée de réduire en formules algébriques les lois de Téconomie politique (4) ? Et réellement le calcul doil être applichble là où se fëilcoiitrent des quantités et des rapports. Herbart Ta montré pour la psychologie (5), et toute science qui 6*oc€upe dt^ la vie publique) U nôtre en particulier, ne participe-t-elle pas de h psychologie (6)7
Mais plus les faits se multiplient et perdent leur caractère primitif de simplicité, moins Tapplication des formules mathématiques offre d'avantages réeU. Cette observation trouve déjà sa place dans la psychologie ordinaire de Tindividu, et k bien plus Î6t\é hiisoh IdhI'qilMl à'Sgil de là vie ptibliqiié d'un peuple. Lëà forhiultss algéhfl(inéâ se compliqueraient de manière I fèlldhè tbtil travail irt^pbsâible (?). Comment leè faire strvir I nne ferfelifeé comme Tëctonomie politique, dont robjete$;l'4é varier lè^ bb^ef valions^ de le^ approfondir^ âe leB étendre et dé les combiner sous toutes leurs formes?
Dans toute Science qui prend Iti vie publique peut le sujet de sè^ recherche^, deux importâtueft questions treutent inévitabltmt^l leur place t !• Qu^ û'l4l (qu est-îl arrivé, comment Idi ftUs se sont-Hs manifestés )1 et 2* Qn'i^f-cè ijni dmt êîrB? La pUipârt des écorttimisies ont icohfortdn ces d^fux f^uestionSi bien qtifc dans des proportions différentes ^8); en les distinguant atK soin, on fiiit ressortir Ttoppositlon qui existe entre là mg^ ikoâ^ phy^ix>tùglriUe on historique, et la mét}wdè Idéalisle.
{i) U ttiéthntlc à, pour \ék «dwic^,fltî tiire d^é Cuviên ^nê impoH^W^i blnliooup )>lus grande que ceUe des découvertes isolées, quelque siirprenaïUes que puissent èlre celles-ci.
(2) AfdUtolheologia, Avachnotheohgia^ eic... des temps anciens! Atf. Muiïi'Y \\t\\\% $oYi oï^vraj^e înlilnW : N'othtctnd^iRkeii eiii^f Wtf old^ l^fichon Grniidlage der gesannmten Stnatswissenschafieii and der S(aii(<<> wirthsclinfi Uisbesondere, 1819) a rccemmeiil essayé d'y avoir de nouveau recours. Il dislingue deux sortes de sciences politiques : la science ïïu iTfifil et Va menée de ta sajcs^ff, 'é'ittbVa^'nt ISOûs Cetl^ tl^rtllte ^KMràmiiitlMdli U f)0M\1fMè, r^fteonomiè put)liq«e^ iKc kb «dèttti
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èW dfoit rmi de Dieti; Ifi Sià qniltniB 91 Jn^ st))>rèMé ; ta icié))t6 d«
Amiilë.
(5) GVsl déjà %é litfër^ d^t MXtiéioH t}K«t)t Wf^ilfèn j^dbf \^M- .sidérer chacun en particulier, une quantité d'éléments qui, dans le cours de la vie, se montrent liéi ensemble de manière à ne former qu'un seul faisceau. C'est absolument de la sorte que procède ranalomie, quand elle dissèque chaque membre du cdlfs humain, qu'elle sépare les uns des autres les os, les ligaments, les muscles, etc., et qu'elle devient, par ces trntant t)rél(toiti6ir§li ttntt))lré)»)irâU6tt fkiâisp<ètts&blë lui «IMlsl ^sfèho-
(4) On peut citer, entre autres, Canard (Principes d'économie poUtifjVi^, ÎÔdt), puîâ Kràncké^ passîiii, él lé comlé Buqùoy (TheorVe det ffaUbHalVirlhsbhtia; )Bt6. (t. S5S, s€(\.)) Lafi^ (GtWwAWAm tïWH pWtf. Arilhmetitky Çharkew^ IBM); et plus particulièrement von Thûnm (Oer isorlile Staat, I, 1842; II, 1850) : le premier volume de cet onvrap:^ présente un essai d'e.xjtosilion géométrique; lUau, Leiirbucfi, t, i t54, dfp^ndiéé). V; CûiAiux (Éléiitèntl^ d'ébotXOmh! \^Hvit et publique, 18f5) \ Cournot (Recherches sur les principes mathématitiatt de la théorie des richesses, iSôS); F. Ftweo (Saggi economici, 1827, II, p. 61, seq.).
(5) ffe^bM (t^éblt ^tè Mbgllclik'éli tlh^ NbthV^è'ndipëit, IhthèA^lliV atif Psychologie aniaWènden < kleirîè^ Schriflert, II, p. 4IT, ^,).
(6) Le psychologue s'instruit priDcipalement, par des pbservatiODs faites sûr luî-mème et en étudiant les' facultés de son âme. Vôild ce qui e1t|)1tqué Perteilr île fel^iof, d'âpres lequel l*ecôn6mîe politique serait Um l^lbtôl ètir lèV»â5MVfi^^uie ftuf ro6if»r^tfon l[OQllihès àî pblitftàl ecenomjr, 850^ p. 5)* .
(7) Voyez /. B. Say CTrailé, I, introd.). Il serait possible, assurément, de reproduire la physionomie de chaque individu au moyen à'Wii^ n»Htti^lé «hathémiitique trés^'ôitiptrquée; et tiééîittiôtîii tôul ^e fhontde f ré^érerl lu méth<»de ordinaire emf)loyée poar les portraits. Us formules malhémaliques, au contraire^ s'appliquent merveilleusement aux mouvements dés corps célestes, qui sont d'une siitiplicitè extréine,
(8) Rkaféo^ par exemple, examine d'une 'manière à p^n prés etdn sivc l'état réel des choses, tandis que les socialistes s'altncheot, plus ?xc1\isivement encore, à uécrire ce qu'elles doivent être plutôt que ce (Jt^^hEfS Wnàl. Kn Allëtnigrtte, il tst 'âdittts îiepïiîs flau Se 'iisiin^Ur éeot soHes td'économie )>olitiqHe : Tlhié th^iéfUe, l'autï^è pra/fftiè. Plusieurs pensent qu'un bon cours d'économie politique pratique, tn supprimant Vos prolégomèues , preuves et démonstrations, pourrait passer pour un Gode faisant partout autorité. Mercier de la Rivière
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annonce Tinlention de proposer uoe organisation politique qui aurait pour effet de produire nécessairement tout le i>onheur dont l'honoime peut jouir sur la terre (Ordre essentiel et naturel, 1767, dise, prélim.). Voyez/entre autres, Sismondi (N. principes, I, ch. u).
MéTHODB IDBÂL18TB.
Quiconque vient à parcourir la longue série des productions de l'idéalisme qui traitent de ce que devrait être l'économie publique (CEtaU le droit) ne pourra s'empêcher d'être frappé des énormes divergences, ou même des contradictions qu'offre à chaque pas ce qu'il plaît aux théoriciens de présenter comme souverainement désirable et absolument nécessaire. Presque pas de point important à propos duquel les autorités les plus graves ne soient divisées et n'aient soutenu le pour et te contre avec une égale insistance ! On a essayé de dissimuler celte circonstance fâcheuse ; surtout lorsqu'il s'est agi de combattre le socialisme, on a soutenu que sur toutes les questions fondamen taies la science économique n'éprouvait peut-être pas plus de variations, que les sciences naturelles elles-mêmes. J'adopte volontiers cette opinion en ce qui touche l'exposition de l'état réel des choses ; mais je ne puis m'empécher de m'inscrire en faux, s'il s'agit non pas simplement de ce qui est, mais de ce qui devrait être. Ne fermons pas les yeux à cette vérité. « L'éblouissement causé par la vue des profondeurs de la science , dit quelque part le divin Platon, est le commencement de la philosophie, comme Thaumas est le père d'Iris, s'il faut en croire la tradition des ancêtres. » De même, avant de saisir la vraie science de la politique et de l'économie politique, on doit éprouver un étonuement profond en voyant combien ont varié il diverses époques les idées des hommes sur ce qu'ils avaient à demander à l'Etat, à l'économie publique, etc.
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Oh remarquera en même temps conlbieD les constructions idéales, qui ont conquis une haute renommée et une grande influence, diffèrent généralement peu des circonstances réelles qui environnent l'écrivain au point de vue de Téconomie publique (de TEtat, du droit, etc...)(l). Ce fait n'est point le résultat du hasard. La force des grands théoriciens, comme celle de presque tous les grands hommes, vient ordinairement de ce qu'ils savent répondre d'une manière exacte aux besoins de leur temps; leur tâche principale est de les exprimer avec une clarté, et de les justifier avec une profondeur scientifiques. — Les besoins véritables d'un peuple pénètrent nécessairement h la longue dans sa vie (2). Nous devons tout au moins nous tenir sur nos gardes lorsque nous entendons parler de nations entières qui auraient été entraînées dans une]voie « contre nature » par l'influence abusive des « prêtres, des gens de chicane et des tyrans. » Car, à supposer même qu'on fasse abstraction de la liberté humaine et de l'action providentielle, comment la chose serait-elle possible? Ces prétendus despotes ue font-ils pas partie intégrante du peuple lui-même? N'est-ce pas du peuple que viennent tous leurs moyens d'action? Nouveaux Ârchimèdes, chercheraient-ils hors de leur propre sphère le levier dont ils ont besoin pour soulever le monde? (Voyez ci-après, § 263.)
Nul doute que si le travail des générations a pour résultat de modifier le peuple lui-même , les hommes ainsi transformés n^éprouvent aussi le besoin de voir pareillement transformer les institutions. La lutte s'éveille alors entre la jeunesse et les hommes d'un âge plus mûr ; ceux-ci veulent maintenir les formes consacrées par le temps, tes autres prétendent satisfaire des besoins nouveaux à l'aide de moyens inusités. Semblable aux
vagues de TOcéan, qui toujours agitées passent tour à tour du flux au reflux, la vie des peuples ^e partage sans relâche entre les lenips de repos et les époques de crise : temps de repos, lor^tliië lêS formée repbtlflèht i Tétat ^éél des chosë§ ; epot}u(îh de cHs^, àtlxquêllèilla ittbdiRcàliôlt siirvèt)uë ûim \à ^ItUàtioh ihlérieU^ë n6 banque jamais dé ^ëagir avec éllëi^gië ^ur les fdrtnM. Les chàngettlënls s'opèrehl-ils san^ trbublë et pût h tbié légale, oii les désigne ^oUs le nom dé réfoimeÈ; âtitrëtnetit, tt sbnt dés rMlMion8[^). Qbe toutes les révôldtibn^, qdàdd même éllëd ollt poWt bUt de dbbtlet* sj^tisfaklion à des bësdib» impérieux, soient néanibdibls Un mal, qu'elles ri^uent de poi^të^ uti ëoup mbttel aux nations, cela parait évidëtlt. Là graVe al^ teinte morale ()ué cause le spectade de rillégalité triôdltihaHlé ne peUl ^ilèrë commencer à se réparer qu'à la seconde gébê^ ratibll.
Là où le ter^àiIl de là légalité ^ë trbUvë foUillé à bodteilil règne plus ou nàdib^ te le dt*oit db plus Fort , i> et lé plus fort peut aisémëht être le thôlns difficile dabs le choix déë bibjrehâ qu'il erflplole. Vbilà pbui^rjUoi, comme be le prouve (|Ué trop uiie malheureuse expériébcë, en temps dé dévolution là VictoiM demeure souvebt aux plus audacieux. Ube réactibn be ttàbqUë guère de suctéder à Une révolution, avec ubë értéfglë ël une ph)ibptitude d'autant plUs grandes que la crise k été plus forte} mais elle ne peut satisfaire que les gens à vue rétrécie. Elle n'apporte aucun remède efBcàtîe au ttial tôHtable, c'est^-dire à la la déplorable habitude d'illégalité contractée parle peuple; elle lui laisse même envahir les organes préservés jusque-là d'Une pareille atteinte. Aussi les bâtions, pour prospérer, devraientelles» dans tous les changements qu'elles adoptent, prendre le temps pour modèle^ « le temps, cë grande infaillible et puissant réformateur, à quiune marche lente et Insensible permet d'opérer les modifications les plus radicales, sans qu'on puisse marquer Tiustant précis de la iransformaiioU » (Bacdn). Certes, l'appli-
DE L'ÉCdltëMtk 0ÔL1TIQUK. 5|
cation du principe de réforme continue est difficile , comme tout ce qui est grand. Elle supposa, en effet, deux choses : une constitution assez sage pour tenir également la porte ouverte aux iftititUtidfiiiatldehnéS qui s'éffâceht, ël aiix inslitutiohs iioùvelles ({tll aTancéttt, et dahâ toutes les classes de la popiilation on empire si âb^blti ^\ït elles-tnértleâ, i}u'ëilës soient bien déterminées à ne pA^ abandbnnet' lés vdlë^ lég.ilës, iiUetcîUé incoiivënieiit qu'elles air^nt il sUbir, et qildque s^tiHfléë qu'elle^ àietit à faire. Ainsi pobffont êtfe satisfaits ceâ deux gt'ânds besoiiis dé toute persdtindlité, qui t)ardbsent ^^etcliîfe ttilitiiëlierhént, la continuité féguliefè de reiteiéllce et le pfbgtês, libre de toute entrave.
(1) Tanquâin é vinculis sermocinautur, dit ^acon (De dignit. etaugm. sciènl., Vlli, p. 5). tiugo (lf(aiurreclil, 1819, p. 9; signale aussi combieû IM dfbitst nàtilKël^, cdmtrlt oll les àt)îélte, brttdë rëâsèhiblance avec lés systémeit du droit positif «n tiguèii»*. RelaliVemenl à ridéiiliirtiê ffblittique, voyei W. Roncher (De historieie ddciriiife apud sophislas majores vestigiis, Gottingen, 1838, p. 26, seq.). L'unique exception d celle réffle se i^èhcSnll'é datié l*écôlë éfclecliqùé, dont lés théories, formées aux dépens d6 systèmes ditëH.iliiit(uëlë bëltë ébdie ènit)rtltite sel (ifbjife doictrine, ne poussent par elles-mêmes aucune racine, et risquent per coiiséquentde se Uétrir promptement.
(2) tlhè pareille assertion né peut nalurelleihent trouver ici place que eomhiè (irbgramnlè dfe^tihê h élfë hèHlfiii dans le ébd^S de Touvràge. Nous n'entendons pas, du reste^ sous le nom de « peuple » les classds inférieures de la société par opposition aux classes supérieures, mais nouâtes comprenons toutes, et, loin ae restreindre celle interprclalion à la généralion présente; nbUs lUi donnons U plus grande extension embrassant à la fois Phistoire dans son ensemble^
(5) L'usage général aujourd'hui d^appeler r^vo/u/ion» tous les mouvemenis démocratiques, et cebx-ld seulement [Stahly Was isi Révolution? Iâ5t, et beaucoup d^Auli^es écri^aibs d'une tendance lodl d fait conlrairei surtout eb France), donné une intefpHIlHlibh fddteé H eë mot. Sans doute, les révolutions démocratiques sont de nos jours les plus fréquentes, comme l'étaient au moyen Age les révolutions aristocratiques, el lés i^cvotutions monarchiques aux premiers temps de l'histoire modUrnc. b'idée de révolution eniportè tobtefbis eUsëhtiëtlèment eelle d'un changement opéré contre la loi posilWe, reeonniiil eomHlè telle par la conscience pi^lique.
Sans aucun doute, toutes les lois et toutes les institutions économiques se modèlent sur le peuple, et non le peuple sur elles. Qu'elles soient par leur nature appelées à des changements, rien de plus incontestable : ce n'est point là un mal , et les hommes se tromperaient, s'ils voulaient maîtriser ce phénomène comme un fléau. C'est là, au contraire, chose utile et salutaire, pourvu que ces transformations suivent une marcheparallèle aux modifications successives qu'éprouve le peuple lui-même, en donnant satisfaction à des besoins renouvelés (1). Nous sommes donc loin de prétendre qu'il existe une contradiction absolue entre les diverses conceptions produites par la théorie. Chacune d'elles peut avoir du vrai, au point de vue bien entendu du siècle ou des populations auxquels elle s'adapte : elle ne devrait être taxée d'erreur que si elle prétendait s'imposer partout et toujours comme la seule vraie en thèse générale. Car il est aussi difficile d'admettre un idéal économique adapté aux besoins si variés de tous les peuples, que de rencontrer un vêtement qui puisse convenir à tous les individus. Les lisières de l'enfance, comme les béquilles de la vieillesse, ne seraient pour Thomme dans la vigueur de l'âge que des entraves gênantes; « la raison devient folie et le bienfait se change en fléau. »
Celui donc qui voudrait formuler le meilleur idéal économique, et la plupart des économistes ont essayé d'atteindre ce résultat, devrait, pour ne pas s'écarter de la vérité et de la pratique, multiplier ses conceptions suivant le nombre des caractères particuliers que présentent les peuples (2) ; il serait en outre obligé de revoir son travail à des intervalles rapprochés, puisqu'au fur et à mesure que les peuples changent, que des besoins nouveaux se font jour, l'idéal économique qui leur convient doit nécessairement se modifier. Une telle condition n'est pas facile
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à remplir. En outre, une appréciation aussi prompte et aussi complète de la réalité, et ce tact merveilleux qui permet de compter « les pulsations du temps » supposent unjgenre de talent qui n'est pas toujours Tapanage des théoriciens même les plus distingués, c'est-à-dire l'habileté tout à fait pratique d'un ministre de l'intérieur ou des finances. C'est d'ailleurs un fait avéré que les plus éminents de ces praticiens, comme le dernier Pitt le disait de lui-même, sont guidés d'ordinaire par un sentiment vague et instinctif, plutôt que par des notions d'une clarté qui leur permettrait d'indiquer aux autres la route à suivre.
(1) Voyez en particulier les premières pages du livre de sir J. Steuari (Priaciples of political economy).
(2) Voyez CoUon^ Public economy for the United States, p. 28, où il attribue à Téconomie politique tout entière ce qui ne lui convient que si on la considère sous le point de vue des préceptes.
MIÉTHODB HISTORIQVB KT PHTSIOLO«IQVB.
Nous renonçons donc à bâtir ces constructions purement idéales. Ce que nous poursuivons, c'est la simple description de la nature économique et des besoins du peuple , ainsi que des lois et des institutions destinées à procurer la satisfaction de ces besoins ; enfin, du succès plus ou moins grand avec lequel celles-ci ont été appliquées (i). Ce sera donc, pour ainsi
parler, ranaUmie et la physiologie de l'économie sociale.
Nous rencontrons ces phénomènes sur le terrain de la réalité ; les opérations ordinaires de la science peuvent les expliquer ou les contredire; ils sont essentiellement dans le vrai ou dans le faux, et, par conséquent, au premier cas, ils ne sauraient vieillir. Nous procédons à la manière des naturalistes : les investigations microscopiques, les dissections, etc., ne nous manquent pas. Nous possédons même sur les scru-
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tilt^lir» (|q« %m^^ de U naluipe cr grand avantage , que ]ps ûbiierv^^ipna sur les eorpa se tFouvant fercément Unitéea, tan4J3 qw H^n ne bprne les investigations qu|ind il s'agit ée i>spFit. Il ^^t vrai que les sciences natifrelles profitent de facjlité§ particulières. S'agit-il d'étudier une espieel elles renppntF^nt de^ centaines, des milliers de sujet$ k soumettre à des e^ipérj^uces iniiUipliéeSt Chaque observation peut être aisd^ ineqt rpbjet 4*un contrôle i chaque exception se détache sans peine de la ràgle. An contraire, de combien de peuples pouvon^tnpus npi|s servir pppinie de points de oomparaisonl |1 est d'autant plus nécessaire de n'en négliger aucun dans le parallèle. Sans contredit, la comparaison ne saprait remplac^f robg^ryatjon ; il s'agit s^ulemeiU dappliquer celle-ci k des aspei:ts plus nombreux, de la rendre plus variée et plus approfondie. En apportant un soin égal à connaître les analogies et les différences , il faut saisir les unes comme règles et les
autres comine p)^aeptipns> afin 4*arriver a les expliquer (2).
(1) Gomme dit Dunoyer-. a Je nMmpose rien, je ne propose même rien : j'expose. »
{%) Voyez ci-dessous, $ 266.
L'application de cette méthode pQM?ra foire disparaître beaucoup de graves controverses (1). Lps hommes ne sou( pvdBS démons, ni des auges ; de môme qu'pn en rencontre peu qui se laissent guidt^r uniquem^ent par 1 idéal, de môme pn n'en voit pas un grand nombre qui, insensibles aux aspirations d'un ordre supérieur, n'obéissent qu'il Timpulsinn dP l'égoîsme. On ne saurait donc admettre que si de gpaqds pî^rtis, ou des nations tout entières, ont pendant des siècles envisagé d'une certaine manière les intérêts les plus pressants et les plus immédiats, ils niaient eu pour mobile que la méchanceté Qu4a
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MtUse. (i'errauf proviant la plus souvent de go qu'on s'efr force d'appliquer à des circonsunces absolument différentes des mesures très-ts^ilutaires, parfois même d-uoe indispensable nécessité, dans cerlaines données. Il suffirait de saisir nette? ment les conditions véritables de la mesure pour terminer le différend. Si {es lois de Técoqomie publique étaient suffisant' ment étudiées et connues, ii ne faudrait ^ans chaque cas particulier qu'une statistique exacte des faits dominants, pour maUre un ternie au débat. La science attein<}ra-t-elle jamais ce but? La diversité de^ intentions ne joue-t-elle pas dans la plu? part de ces luttes de partis un râle encore plus considérable que les vues opposées ? G*est là une autre question. Cependant, surtout à une époque aussi tourmentée que la nôtre, quan^ loi|t bon citoyen est obligé d'adopter un drapeau, les hommes droits doivent, sans distinction d'école, aspirer à conquérir, ai) milieu du flot mouvant de Topinion, le terrain solide de U véri^ scientifique, universellement reconnue par tops, comme le i^out par les médecins des écoles les phis opposées les enseignements généraux de la physique mathématique.
(l)«Kurc4(l|aoue|,U,p.i^).
Un ^utre ^^i^ caractéristique de la méthode physiologique, c'ast qu elle combat ce sentiment de suffisante orgueilleuse en vertu duquel la plupart des hommes « raillent ce qu'ils na peuvent comprendre, » et qui inspira, notamment aux civjljsations plus avancées, un dédain profond à Tégard d'autres degrés de culture. LbQiun^e initié à la connaissance des lois quj régissent le développement des plantes ne peut méconnaître dans la semence le ^erme d'un accroissement futur, ni dans la fleur la signe ayant-cpure ur 4u 4épéri^se(pen^ Qu'un b^ibjt^nt de la
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iHoe, transporté tout d'un coup sur notre planète, et ignorant les lois du développement progressif de rhemme, aperçoive les enfants mêlés aux adultes, ne verra-t-il pas dans le plus bel enfant un être monstrueux, remarquable par une tête énorme et des membres étiolés, incapable d'action et dépourvu de raison? L'absurdité d'un pareil jugement n'échapperait à par- ' sonne, et cependant nous en rencontrons beaucoup de semblables sur l'Etat, sur l'économie publique, etc. des civilisations moins avancées, parfois même dans les ouvrages le pins justement célèbres ! Rien n'empêche la comparaison critique des formes diverses dont chacune répond parfaitement à son objet; mais cette étude ne pourra s'élever à Tobjectivité historique que si elle part de la connaissance exacte des phases diverses du développement national. Les formes adoptées par une civilisation virile peuvent être alors désignées comme les plus parfaites ; celles qui les précèdent dans Tordre des temps et celles qui les suivent apparaîtront, les unes comme appartenant à Tenfance des nations, les autres à leur décadence (2). Mais rien n*est plus difficile que de fixer dans la vie d'un peuple Tépoque qu'on doit regarder comme l'apogée; au dire de ia vieillesse, les temps deviennent de jour en jour plus mauvais, * parce qu'elle n'est plus en état de les utiliser ; la jeunesse, au contraire, croit qu'ils «'améliorent de jour en jour, parce qu'elle espère en tirer parti (3). Toutefois c'est une question d'expérience, et pour la résoudre l'œil de l'observateur peut acquérir une singulière puissance par l'étude comparée d'un grand nombre de nations, surtout de celles dont l'existence n'appartient plus qu'à l'histoire.
(1) Ad, Mûller^ s'inspirant des idées du moyen âge, étrangères à notre siècle, tombe dans Texagéralion contraire lorsqu'il appelle a le présent, avec ses perturbations politiques, un état purement intermédiaire, transition entre la sagesse économique naturelle, mais sans principes fixes, des pères, à la connaissance intelligente et raison née de cette
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même sagesse de la part des petits-enfants, en passant par la folie des enfants » (Théorie des Geldes, 1816, préface, p. 4).
(2) Ainsi, par exemple, nous ne pouvons dire^ en parlant d*une université modèle, qu'elle soit meilleure ou plus parfaite qu'une école pri* maire qui peut servir également de modèle ; elle occupe néanmoins un rang plus élevé que cette dernière, parce que la jeunesse, époque de la vie où on la fréquente, est sans contredit supérieure à Tenfance.
(3) Knies (Polit. OEkon., p. 256, seq.) remarque avec raisou qu'on se tromperait fort, et c'est la faute commise par le grand nombre, si Ton regardait comme le nec plus ultra absolu la somme de progrès obtenue au temps présent, ou que notre époque se propose d'obtenir pour prix de ses efforts, et si l'on condamnait les générations futures à une imitation servile.
Avant de conclure, je ne dois point passer sous silence une objection : réconomie politique historique ou physiologique* peut donner matière à l'étude, mais non constituer une science pratique. Si l'on n'accorde ce titre qu'aux doctrines dont chaque adepte, sans plus de réflexion, peut transporter immédiatement les principes dans l'application , notre livre doit assurément renoncer à une prétention pareille. Quant à moi, je doute fort qu'il existe en ce sens une science pour laquelle une exposition pratique soit chose possible. Les véritables praticiens, ceux qui connaissent à fond, par expérience, la vie et ses mille relations diverses, seront les premiers à reconnaître qu'une pareille collection de recettes, lorsqu'il s'agit de juger les hommes et de leur tracer une ligne de conduite, plus elle serait remplie de sentences et de préceptes, et plus elle risquerait d'être dangereuse et peu pratique, en dégénérant en utopie doctrinaire.
La tâche que nous nous sommes proposée n'a point été de rendre ce livre pratique, mais de former des praticiens. Dans ce but nous essayons de décrire les lois naturelles qu'il n'est point donné à l'homme de dominer, mais dont il peut tirer un parti favorable. Nous appelons l'attention du lecteur sur les divers
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aspects sous lesquels chaque fail éooDomicme doit être eevisagë pour satisfaire toutes les exigences. Notre plus vif désir serait d'accoutumer le lecteur » ^lors iq^iqe qu'il qe s'agit que d'nn fait économique isolé, h ne pas perdre de vue Tensemble, noaseulement de Téconomie publique, mais encore de la vie sociale. Selon nous, celui-là seul peut assçQJr son }ugcip}eq^( le défpqdre contre toiit^s les attaques, en ce qui concerne, par exemple, l'a? bolition plus ou moins opportune de certaines charges imposées aux populations, des prestations en nature, des corpora^ons, de? privilèges accordés aux diverses compagnies, etc., qui se aad d'abord parfaitement rendu compte des raisons pour lesquelles chacune de ces institutions a du être établie en son temps. Pour tout dire, en un mot, notre intention n'est pas de faire adapter par ceux qui se confient à natre dirMtion das applieationa toutes tracées, dont nous leur fiurions démontré Texcelleace; ce que nous désirons par-dessus taut, au contraire, c'esf de les pendre aptes à trouver eux-mènes, en dehors âô toute autorité, et après av^ir pesé conseieneieusement ekaqui ei»i eaBSlsHOê, des règles de eonduite pour \^ pratique de la vie (1).
rt) VftW, W l'WWiflWe i^ ^ chipitre, W. I^ç/m : |o L^fi, Werfc )iqd Zeitaller d^$ XhuMi4e^, j842, p. 35, seq., 239r27i( ; 2<> Grundriss zu Vorlesungen ûber die Staatswirlhschafl, nach geschichtlicher Méthode, 484S. préface; &<" Antriltsrede auf der Leipziger Univei^
mui
PRODUCTION DES BIENS
Nul homme ne peut produire un atome de matière. G*est pourquoi, sous la dénomination de production, nous n'entendons parler que de création de valeurs, soit qu'il s'agisse de la découverte futilités nouvelles, de nouveaux moyens, ou de Tapplication nouvelle de moyens connus, ou d'un changement de forme qui permette d'accroître les moyens acquis à Thomme pour donner satisfaction à ses besoins, en s'aidant des matériaux que la nature met à sa disposition. Nous nous bornerons à traiter des biens économiques, dans le sens du paragraphe 2. Plus la production devient parfaite, moins elle exige de temps, de soins, deinatières et d'espace, et plus elle gagne en quantité, en qualité et en solidité des produits (1). Du reste, on aurait tort de croire que la production économique ait pour but unique la création d'utilités nouvelles pour le producteur ou pour autrui. Car, plus la production s'améliore, et plus s'accroît la satisfaction que le producteur rencontre dans son œuvre; en confondant ainsi Teflet et la cause du succès obtenu, au lieu de ne valoir que comme moyen, le travail devient en partie le but.
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Personne n'ignore qu'il en est ainsi chez les artistes. « Si tu ne veux que des fruits, dit Schiller, sache qu'une simple mortelle peut les donner; mais qui fraye avec la déesse ne doit pas chercher en elle la femme, i» Tout artisan distingué donne à son travail comme le cachet deTart; et l'activité productive la plus ordinaire, pourvu qu'elle ne soit ni excessive ni mal employée, exerce une heureuse influence sur le maintien et le développement des facultés physiques et morales du producteur.
(i) Gioja (Naovo prospetto deUe scienie economiche, 1815^ I, p. 49, seq.). Stemlein (Handbuch der Volkswirtschaft, 1851, 1, p. iS5, seq.).
CHAPITRE I
DBS FORGES PaODUCnYBS.
LA NATURB.
La division généralement admise des forces de la nature en organiques, chimiques et mécaniques a peu d'importance aux yeux de l'économiste. Mais il lui importe d*autantplus de savoir si elles peuvent où non servir à obtenir une valeur d'échange (§ 5) .
À. Parmi les forces et les substances applicables à la production» il en est beaucoup d'une abondance inépuisable qui échappent à l'appropriation individuelle et qui, néanmoins, en raison des liens qui les rattachent étroitement à une contrée, constituent des éléments essentiels de la fortune publique. On doit ranger dans cette catégorie, par exemple : le vent, dont la force d*impulsion se fait particulièrement sentir sur la mer, le long des côtes, et dans les grandes plaines ouvertes (1) ; les courants, surtout lorsque des vents réguliers leur viennent en aide (2) ; le flux et le reflux, qui fournissent au commerce une mécanique d'une singulière puissance quand Tactiou de la marée se prolonge au loin de Tembouchure des fleuves (3). La mer présente la seule frontière naturelle d'un pays, qui lui donne une forte position militaire sans mettre d'entraves aux transactions commerciales (Riedel). Enfin, ne savons-nous pas combien, en un siècle éminemment voyageur, les habitants des belles contrées, périodiquement envahies par la foule, font payer cher à l'étranger la jouissance et la vue de ces sites enchanteurs 1
(1) Dans rintérieur de la Russie, en Brandebourg, à Posen, etplas encore en Hollande, les moulins é vent sWfrent aux regards, même do peintre de paysages, comme fbrMtfnt dn èafactére propre et dislinctif du pays. D'après Ch. Dupin (Forces productives et commerciales de It France, I, p. 19, seq.)^ et Egen (Untersuchung einiger Wasserwerke in Rheinland-WestphalêH, Itôï), è'û \s^, Ifi nbm(rt^« des moulins é vent existant en Angleterre et en Ecosse représentait une force de 240,000 hommes; en France, de 255,000; en Prusse, de 445,000; celui des moalins A eau, en Angleterre et en Ecosse, une force de 124)00,000 d'hommes ; en France, de 3 millions ; et en Prusse, de 648,000.
(2) On sait que Ton peulattflbuëi^ â déUi causes principales Texistence des courants marins ; d*abord au refoulement des eaux des mers du Nord vers l'équateur (courant polaire), puis au mouvement de rotation opéré par la terre sur son axe (courant équinoxial). On peut y joindre ëntiol^ la pfëssldh ëkércéë \^it les côtes, eh raison dèlélir forme horizon taie j sur lés flots qu'elles rejettent vers la hante mer. Grâce A ces routes naturelles qui sillonnent la surface de TOcéan, TAngleterre se trouve plus i^approchée, de quinze cents milles anglais^ que la ptrlié orientale des Ëlats-Unis, de lotis \éï pôiills dti globe lelï pliis eohirtlér. çatiis situés à potiée de la mer, ekcepté toutefois cette perilod des côtes américaines qui est baignée par Tocéan Atlantique, au nord de Téqualeur. Les Nord-Américains, en effet, pour passer la ligne ou doubler l'un ou Tautrë des deux grands caps, sont obligée de iiavigoei* d^tbdi^ jU»qu*;i la hdUtëur des Açdre» ; in botitrai^é, lë^ CduranU ({tii régnent le long des côtes occidentales de TAmérique du Sud, établissent entre elles et' le Mexique, par exemple, une distance extraordinaire. Ce sont les courants qui ont empêché la Chine de coloniser TAmérique, fJèuplëépar TEdrdpfe; la même batisfe doit avoir poUr effet d*assurcr àbx Aihéricilins sur la Chine et le Japon une grande influence, comme ils en ont conçu Tespoir. Personne n'ignore combien les tiédes émanations du courant des golfes contribuent à la douceur du climat du nord-ouest de rfeurôpe.
(3) Tandis que le Nississipi n'éprotive ni flui ni reflux, raction de ii mer se fait sentir dans l'Hudson, qui compte trois cents milles anglais de longueur, jusqu'à une distance de cent quarante-cinq milles dé Tembouchure.
NoilS devdiiâ avdttl Ibtit tnëntiDimef ici te mmï, iltéélâ (:hilleU^ et Chiiinidilé (jUi lui soiit propres. Lesligttes iâothet'méé (HttAboldi), qui iHâittliëiit tlHc chalebi' tiniforinè Mk ditfir§éâ «j^o^Ues
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de Tanhée^ sont d'une grtiide importance peur réceuomieplibiiqtië, puisqu'elles déteraiineblleé direrses cèties de la préduc» tion (i); Toutefois, il ne s'agit pas unictuëineilt ici delà tedipA» rature moyenne de râhnëe éntièrt, mais encore et ëtirtOiit del* répartition de la chaleur entre les dit eites parties du jour et de l'année^ du maximum de la ëhaleur eu été et du froid en hivet. Les pays situés sur les edtes jouissent ordinairement d'tih hi?el* plus doux et d'un été moins chaud que les contrées de Tititë^ riëur^ qui eut la mfime tenlpératlire moyenne dans l'annéëi De là vient une gNndé différence de végétation, car il est beaucoup de plantes qui supportent trèb-bien le froid de Thiver^ mais exigent de fortes chaleurs Tétéi et viee ^tnû (9)i Bans ee phénemène) qui se Hittaehe au sommeil hiTerbal des plantes^ une grande partie des régions du Nord serait tout k fait inhabl^' table; Au reste, la température d'un lieu ne dépend pas uniqiiemèht de la latitude géographique et de rélévation au-dessUs du niveau de la mër^WiS aussi du voisinage d'eaux^ de bois, de mafhM) de la nature des roches, de la direction des montagnes, etc. (3)^ L'humidité du climat augmente d'ordinaire avec le rapprochement des eaux et rélévation de la température ; tépeUdant, eh ËUt^bpe, le nombre dés jou^s pluViéUx s'accroit k mesure qu'on avance davantage vers le nord (4). Sien que la distance d'un lieu h Téquateur et son élévation au-dessus dh nIvedU dé la mer nient, soUs beaucoup) de rapports, un effet identique (Isotherines et zones de produits, verticales ou horilontales)» les régions montagneuses se distinguent par un degré d'humidité plus pt-onoheé, ce qui les t*end plus propres aux pâturages, aux foiréls. En somme, la flore de chaque contrée, étant le résultat final des conditions climatériques, fournit un instrument beiiuëoup plus sUrpoUr apprécier exactement la natuife du climat par rapport aux besoins et aux desseins dé 1 homme, que les observations|thermométriques les plus exactes. Au surplus, toutes circonstances égales d'ailleurs^ la force
productive de la nature agit sans auaui doute avec le plus d'énergie dans les climats chauds. Plus un pays s'éloigne de Téquateur, plus la fertilité se concentre dans les t^rains moins élevés (5). Une chaleur plus forte hâte d'ordinaire la maturité des produits et permet d'utiliser à plusieurs reprises le même champ dans une seule année (6). Chaque récolte'est plus abondante (7) et les produits sont meilleurs à beaucoup d'égards, les fruits, par exemple, et les vins plus chargés de sucre(8), les plantes oléagineuses plus riches en huile .Enfin , dans les pays chauds, on peut moins ménager la nature, parce qu'elle est plus accommodante; on a besoin, par exemple, de forêts moins étendues, de provisions moins considérables pour l'hiver, surtout en fourrages (9) ; comme les travaux des champs se répartissent sur une plus grande partie de Tannée, il faut nécessairement développer une moindre somme de forces, aussi bien en ce qui regarde l'homme qu'en ce qui concerne les animaux auxiliaires (10). n est vrai, d'autre part, que dans ces climats la force destructive de la nature s'exerce avec une plus dévorante activité (§ 260) (11).
(1) C'est ainsi que A. Young (Travels io Frauce, I, p. 293, seq.) t délerminé d'une manière assez exacle les limites auxquelles s'arrête It culture de la vigne, du maïs et de l'olivier. £n Russie, Cancrin (Dorpafcr Jahrb., IV, p. i) distingue pareillement les zones delà glace, de la mousse à rennes, des forêts et de l'élève du bétail^ celle où commence la culture du seigle^ puis celle où elle devient permanente, ensuite le froment, les arbres à fruits, la vigne, le maïs, l'olivier, la canne à sucre, le mûrier. On divise les États-Unis en régions propres à l'élève du bétail, à la culture du froment, du coton, du riz et de la canne à sucre. En Europe même, passé le 60° de latitude septentrionale , le froment se cultiva à peine ; les limites polaires de la culture du seigle s'étendent tout au plus 6° à T au delà; vers le nord, l'orge va parfois jusqu'au 70**; là cesse à peu près l'agriculture, et les populations de ces eontrées cessent de rien demander à la terre pour se borner exclusivement à la chasse et à la pèche. Ces trois espèces de céréales ne s'accommodent pas non plus du climat des tropiques, tandis que, par exemple, au-dessus du 2i°, on ne trouve plus Tarbre à pain, ni le bananier au-dessus du 35<*. Voyez Meyen (Grundriss der Pflanxeogeographie, 1936).
(2) Ainsi on récolte du seigle et du froment dans plusicir;; cantons de la Sibérie (Iakoutsk) sous nne température moyenne de Tfi audessous de zéro, tandis qu-*en Islande les céréales ne peuvent arriver A maturité, quoique cette température dépasse 4^ au-dessus de zéro. C'est que si le thermomètre, en Sibérie, descend pendant l'hiver audessous de 7i(y*,% il remonte en été au-dessus de 16^,2. En Islande, il ne descend pa8,à la vérité, au-dessous de 21<»,6, mais il ne s*éléve pas non plus au-dessus de 12° Réaumur. En Angleterre, le myrte, le laurier, le camélia, le fuchsia, passent bien Thiv^r en pleine terre, quoique la vigne n'y mûrisse nulle part; d'un autre côté, Astrakan et la Hongrie sont des pays vignobles, bien que Thiver sévisse aussi rigoureusement à Astrakan qu'au cap Nord, et que le froid soit plus intense en Hongrie qu'aux iles Féroé, où Ton ne voit plus ni hêtre ni chêne. Sur les côtes occidentales de la France, on ne récolte plus de vin passable au delà de 47° 20 de latitude N., en Champagne an delà de 49°, et dans le Rheingay, au delà de 51®. En Norwége, la chaleur moyenne est plus forte sur les côtes que dans Tintérieur du pays où le grain mûrît toutefois, ce qui ne peut arriver au bord de la mer ; car In douceur de l'hiver, quelque grande qu'elle soit, ne saurait compenser ce qui manque du côté de la chaleur. Mais le bétail des côtes peut, par contre, demeurer dehors plus longtemps, et la mer gèle très-rarement, ce qui permet aux habitants du pays dese livrer nia pêche pre^squesans interruption {Blom, Norwegen, I, p. 59). Bou55tnpau/^ (Economie rurale considérée dans ses rapports avec la chimie, II) a fait d'intéressante essais pour calculer, par un procédé de multiplication, la chaleur nécessaire aux diverses plantes pendant le temps de la végétation. Il en résulte que le froment a besoin durant cent quarante jours d^environ 12° Réaumur par jour, soit, en somme, d'environ 1700° Réaumur. Dans le Venezuela, la caone à sucre, lorsqu'elle vient en un lieu plus élevé et par conséquent plus froid, demande aussi à croître, pendant un temps plus long, dans une proportion correspondante.
(5) Voilé pourquoi les ^isothermes ne suivent pas une ligne parallèle à réquateur, et ne s'étendent pas non plus parallèlement. La ligne de chaleur moyenne, 15** centigrades, par exemple, traverse la Nouvelle Californie, les Açores^ la frontière franco-espagnole, les Etats de l'Eglise, dans la direction de la mer Caspienne, descend ensuite vers le sud et atteint l'extrémité orientale de l'Asie, prés de l'île de Niphon. La ligne de 10° centigrades part de la Nouvelle-Angleterre, se dirige vert New-York et va aux côtes occidentales de TAmérique, puis tourne au nord jusqu'à Londres, fléchit au sud, en passant par la France, Vienne, Astrakan, et atteint son point méridional extrême d^ns le désert d'Obi. La plupart des isothermes ont deux sommets au nord et deux sommets au sud ; ceux-là à la côte occidentale de l'Europe et de rAmérique, et
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ceux-ci dans les contrées orientales de l'Amérique do Nord et i l'Asie central^.
(4) La quanlilé de pluie qui Looibe chaque année s'élève, pour Saiolr PâUsrsbourg et P«slh« de i6 À 17 pouces, Berlin à 10, Ibonheim à SI, Tul)i|)gtJe n U6, le centre da U France de 14 à 34, leseôlésde Franct à 35, les côtes orientales de l'Angleterre à 34» les côtes occidentales âS9i Milan à 30, Gènes à 44, les côtes de la plupart des pays situés sous te tropique de 70 À 130 pouces. Voyez, sur I influence qu*exerce rhumidité du climat au point de vue économique, Gobbi (Ueber die AbhâQgigiieit der Populationskraefle vou deneiofachen Grundstoffen, 1843).
(5) Les neiges atteignent, à llageroé, en Norwége, une limite eztrtee de 3.300 pieds de Paris, eu Islande de 3,900, sur le revers septentrioMi du mont Oural de 4,500, dans les Alpes de 6,300, dans le Caucase d# 10,400, à Mexico de 1 5,860, à Quito de 1 4,850. C'est ainsi que les rochers, incapables de rien produira dans les contrées septentrionales, se coofrent de vignobles excellents sous une latitude plus douce et grâce à on dioiit plus chaud.
(6) Déjà, dans rAllennagne centrale, les terres peuvent être rendues i la culture aussitôt après la moisson. En Arabie, la même semence pro* duit annuellement une triple récolte, parce que les grains tombÂi en terre au moment de la moisson germent immédiatement, et suffisent ô Tensemencemeut (Niêbulir, Beschreibung, p. 154).
(7) Ainsi le froment ne donne dans le nord des Etats-Unis que 4 00 S su plus pour I, eu France de 5 â 6 {Lavoùier}^ au Chili 13, dans te Mexique septentrional 17, au Pérou de 18 à 30, dans le Mexique méridional de 35 â 35. Un mor^^n (arpeql) prussien rapporte, en Allemagne et en France, une moyenne de 4 à 5 hectolitres de froment; dans U Huerts de Valence le rendement va jusqu'à 30 heclol i 1res (/au6er( de Passa), Le maïs, en Allemagne, donne au plus 100 pour 1, tandis que dans la zone torride il rapporte communément de 500 â 400 pour 1 .
(8) Le blé d'AndnIousie ne donne, au blutage, qqe le tiers du son produit parle blé de la Baltique (^our^omy, Tableau de TEspagne, II, p. 155j.
(9) En Euro|<e, la lloraison se trouve relardée de quatre jours pour chaque degré de latitude septentrionale (ScJiUbler), A mesure qu*op avance vers le nord, la différence est moins sensible; elle paraît de plus en plus grande, au coutraire, à proportion qu'on marche vers le sud ^ il en est de même des contrées montagneuses, où Ton aperçoit des dif* férences trés-considérables produites par une influence climalérique semblable : elle est à peu prés de dix à douze jours pour une hauteur deSOÛ â 600 p\edê(Wolff, NaturgesetzlicheGrundlagen des Ackerhaues, I, p. 553 seq.). Dans les petits cantons où a pris naissance la confédération helvétique, le pacage des Alpes dure d'ordinaire treize semaines,
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mais il se restreint à six et sept semaioes dans les Alpes supérieures (Businger, Der C. Unterwalden, p. 52 seq.).
(10) Dans Tllalie centrale, le blé d'hiver peut être semé en octobre, novembre ou dôcerobre^ |e blé d*clé en ianyier, lévrier pu mars [Sismonâi^ Tableau de l'a.î^ricuUnre toscane, p. 55). En Judée, on pouvait récolter des fin^ues pendant dix mois de l'année (Josèphê, Bell, iné., m, p. 10), Qu'on songe roaiotopfnt à c« qui fse pags^nu cootrtfrt diiQt le Jemtland, pu le cultivateur est spuventoblfgé d^entas^erdu c^lé nord de son champ un amas de fagots auxquels il met le feu au âiois d*août, lorsque souffle la bise, afin de préserver sa récolte de la gelée ; où Ton emploie Texpression « aooées vertes^ » pour désigner celles qui n'ont pas produit une chaleur sufQsflnte ppur mûrir Tépi, en sorte qu'qn eft ohlîgéde couperTherbe avant maturité (Forsell, Slatislik von Schweden, p. 24). Lfîs travaux faits pour déterminer l'assiette de l'impôt foncier dans 1)3 royaume de Saxe étaluenl les frais occasionnés par une couple de hfjftuU aux trois quarts seulement, lorsqu'il s'agit de; pays je pUioe, 4t Pévalualion qui se rapporte aux pays de montagnes : en effet, diaprés celte statistique, les journées de travail se monteraient à deux cents par année pour le« premiers, et à cent cinquante au plus pour les seconds. Dana la Russie centrale, les travaux agricoles les plus importants^ Too* semencement des terres, la moisson, doivent se faire en quatrp mpis ; jl^ durent jusqu^à sept mois dans le centre de l'Allemagne. D^ouil suit que, toutes choses égales d'ailleurs, on a besoin \k de sept chevaux et valeta de charrue, landia qu'ici quatre auffisont amplement (Aaa?tlkicMafi,Studieo, I, p. 174.)
(11) u Dans les deux mondes, c'est entre les 40^ et 50^ de latitude que s'étend la zone où la température moyenne varie le plus. Cette drconttance doit exercer une heureuse influence sur la civilisation et rîndnstrie des peuples qui habitent dans le voisinage de i;eite zone. C'est le point où la culture de la vigne vient toucher à celle de l'olivier et du citronnier. Ln surface terrestre n'en présente aucune autre où les produits du régne végétal et les merveilles multipliées de l'agriculture se succèdent plus rapidement. Uur diversité même et lee ré«uitali variés qu'on en obtient auiinent le commerce, lui dopneot l'essor et contribuent singulièrement à augmenter Tactivité industrielle des nations agricoles » (Humboldt.), Il est vrai cependant que les contrées tropicales possèdent aussi, dans leurs parties montagneuses, la tt>rra /Wa, iemplada et ealiente disposées Tune é côté de l'autre.
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B. Beaucoup d'autres forces naturelles ue sont capables d'appropriation et de transmission qu'hantant qu'elles peuvent se combiner avec des substances mobiles et appropriables ; eUes sont inépuisables, en ce sens que les corps auxquels ces forces naturelles s'adjoignent venant à se multiplier» elles peuvent se multiplier au moins dans la même proportion (1). Cent livres de chlore blanchiront au moins dix fois jutant de pièces de toile que dix livres. La propriété ^ue possède la chaleur de sécher les objets, de les distiller, de les fondre» de les dur* cir, d'imprimer à d'énormes fardeaux un mouvement rapide au moyen de la compression de la vapeur, est au moins mille fois aussi grande pour mille tonnes de houille que pour une seule. Il en est de même de la force expansive de la poudre à canon, de l'élasticité de l'acier, de la puissance attractive qui guide nos vaisseaux, de la pesanteur et de la force de cohésion* que nous devons mettre à profit pour Temploi de tous les instruments. Dans la plupart des cas, à mesure qu'on augmente le nombre ou la proportion des corps qui servent de véhicule aux forces naturelles, celles-ci exercent une action relativement plus considérable (2). — Quelle sera la limite de cet accroissement de forces? Gela dépend de la nature du sol, de la fortune des particuliers et de beaucoup d'autres circonstances. Les provisions de combustible exercent ici une influence marquée (3). « La houille et les canaux ont fait de l'Angleterre ce qu'elle est, » dit Franklin.
(1 ) Voyez, pour la différence qui existe entre les machines et les (erres, Malthus (Prînciples, III, p. 5); Senior (Oullines, p. 86).
(2) Cette difTérence capitale entre Findustrie et l^agriculture était déjà connue de Serra (Sulle cause che possono far abbondare li regni d'oro e d'argento dove non sono minière, 1615, 1, 5;. Les machines d vapeur de Watt de grande dimension ne demandent par heure que dix livres de
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charbon de terre pour produire la force d'un cheval, les plus petites en consomment vingt-deux livres pour le même résultat ; celle de Rennie ne dépense par heure que deux livres et demie de houille par cheval. Voyez Prechtl (Technolog. Encyclopàdie, III, p. 669).
(3) L'ensemble des houillères de la Grande-Bretagne (1855) a produit 6S0 millions de quintaux métriques, celles de Belgique (1854) ont donné 82 millions, celles de France 70 millions^ celles de Prusse (1854) 68 millions, celles d'Autriche (1847) 18 millions (y compris le lignite), celles des Etats-Unis (y compris Tanthracile) 100 millions. Le grand gisement houiller de FAngleterredans les comtés deDurham et de Northumberland contient unesuperflcied'environ752millescarrésanglais;celniqui occupe le sud de la principauté de Galles en renferme 1 ,200, avec une épaisseur de 95 pieds, en sorte que le mille géographique carré équivaudrait à 679 millions do tonnes de 20 quintaux ; les houillères d'Ecosse contiennent 8,874 milles carrés anglais. Si Ton voulait obtenir, au moyen delà production forestière, la même masse de combustible que donne présentement le charbon de terre, il faudrait convertir en forêts tout le sol possédé en Europe par la couronne britannique (Rau^ Lehrbuch, I, $ 120). Voyez R. C. 7ay/or (Sutistics of coal, 1848).
G. Nous rencontrons une troisième classe de forces naturelles qui, intimement unies avec certaines fractions du sol, peuvent par là même être appropriées, mais que l'on peut aussi épuiser. Quelques-unes n'ont exercé leur action qu'une fois ; telles sont les forces primitives auxquelles les filons et veines métalliques» les houillères, les mines de sel gemme, sont redevables de leur formation dans le sein de la terre. L'exploitation continue de ces substances doit nécessairement aboutir à leur extraction complète (1 ). Certaines autres forces naturelles de cette catégorie exercent une action incessante; mais l'emploi qu'on en peut faire n'est possible que dans une mesure déterminée ; par exemple, la force mécanique d'une chute d'eau d'un volume donné ne fait marcher qu'un nombre déterminé de moulins (2); il est de ces forces qu'on tarirait dans leur source si l'on venait à dépasser certaines limitest comme une eau poissonneuse, un
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bois gtboyëttx et ta foret elle-mén)e qii'ofi liti'etait S la dépfëdaiion(3); ou bien eufin,on ne peut les utiliser à de nouveaux eaiplois qu'avec des difficultés toujours croissantes. Il en est aindi 9ortout dfi sdl que Ton destine aU labour et i Télève du béuil. Senior pose comtne un des quatre axiomes fondamentaux de Téconomie politique, que T accroissement du travail* appliqué à une certaifté contenance de' terre, donne un produit sucees&ivemeilt iiîoindré, en supposant, bien entendu, que la science agricole demeure alationnaire (4). On ne saurait déterminer d*une manière absolue, soit ett général, soit danâ un cas parti* cullér, quel est le point précis auquel il faut s'arrêter en agriculture pour ne pas s'exposer, par une trop grande dépense de travail et de capital^ à voir diminuer le produit relatif; les aroé* lioràtions apportées dans l'industrie agricole peuvent le reculer sensiblement: mais que ce point existe, on ne saurait le révoquer en doute. Personne n'aura la simplicité de croire qu il soit possible, à grand renfort de semences, d'engrais, etc., défaire produire à un hectare de terre de quoi nourrir l'Europe entière. DiîtoWs la même chôsd de l'élève du bétail ; au delà d*Un certain point, chaque livre de viande d'un animal engraissé Coûte plus qu'elle ne rapporte, et cela dans urte progression ascendante 15). Celte loi se manifeste surtout dans l'économie forestière, où, à partir d'une certaine époque, raccrolssettient absolu du ôapital bois diminue sensiblement d'aiiilée en anttée (6).
(i) Èakewett esiîme que les houillères du pays de Galles seul sont asset considérables poitr approvisîohrier tonte l*Anj^blerre pendahl deux mille ans : supposition tout à fait problématique^ puisque personne ne sait jusqu'où ira la consommation du charbon de terre. Une chose importante dans tous les cas à constater pour l'avenir, et un avenir cloif^né, c'est que TAmérique seplenlrîonale possède pins de 80,000 milles anfflnis carrés de mines de houille, et la Grande-Bretagne seulement 12,000'environ. Tout le monde sait que les tourbières ont la propriété de se renouveler lentement {Grmbach, Ueber die Bildung des Torfs, in den Goettinger Studien, 1845, 1).
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(t) D*aprè(i Egen (Ueber den EfTëOl èiniger in Rhéinland* Westphaleii beslehenden Wasserwerke, 1831), on comptait dans le payi de berg^ sar uneélendue de cours d>au de 34 lieues, 600 èlibliisemenU lndn«triela représenianiune rorced'eDvihon 4,000 chetaux. On sait poorunt atec quel soin le propriéuire d^un monlin on d*ttne oAitte â eau doit ménager les intérêts de ceut qui sont placée «u-dellua on ai-de^otis de loi.
(3) Connue il est arrifé, par exemple, pour la pèche de lé baleine, qui a cessé complètement dans le golfe de Biscaye, puis successivement dans les environs du Spittberg.et sur leê .cotes du Groenland.
(4) Senior (Outlines, p. i6, 81 soq.j. V. Stitvart (Principles, II, eh. Il) ; Ortes (E. N., I, cap. iviii, i\, c. 18). Voici comment /. S. 1/i// (Principles, I, ch. xii) retrace celte a most important proposition in political ecouomy. » La limitation de la production résultant des qualités du sol ne ressemble pas à robstacle que nous oppose un mur qui reste immobile dans une place particulière et n'offre qu'un obstacle au mouvement, celui dé l'arrêter complètement. Nous pouvons plutôt la comparer à no tissu très^élastique et très-susceptible d'exlen-' sion, qui ne peut guère être étiré avec tant de force qu'on ne puisse rétirer encore davantage, mais dont cependant la pression se fait sentir longtemps avant que la limite ne soit atteinte, et se fait Sentir d'au td ni {ilusfoK qu'on approche davantage de Cette limite.
(5) BouiêingauU (Economie rurale, II) établit, par des exemples fort curieux, que le bétaili engraissé au moyen d'une nourriture trop abondante et trop substantielle, revient au producteur à un prix beaucoup plus élevé pour chaque litre de viande, que le bétail nourri plus modè« rément et engraissé avec une meilleure méthode. Le rapport a été quelquefois celui de 1 ,95 à 0,98.
(6) Voyez les tables d'accroissement dans Cotta (Anweisung zuro Waldbau, p. 218J. Le comte Buquoij (Théorie derN. Wîrthschafl, p. 31) l'est moqué déjà de lé manie d'exagération qui pousse on grand nombre de> cultivateurs à enfoncer plus profondément le soc de la charrue dans la terre, comme s'ils pouvaient â leur gré la forcer de rapporter le double : « Si quelqu'un, dit-il, était parvenu â creuser et retourner an pied carré en pénétrant jusqu'au centre de In tert-e, qui voudrait le lui acheter? » Ainsi dix ouvriers qui défonceront un champ de pommes de terre peuvent assurément récolter plus qu'un seul homme qui aurait travaillé ce même champ pendant le même espace de temps, mais j'af peine A croire qu'entre eut toUs ils récoltent dix fois autant. Quant à ce qui concerne Tengrais, les expériences de Kuhlmann ont établi que 300 kilogr« de guano par hectare produisaient une augmentation de 2,^169 kilogr. de foin, et 600 kilogr. une au<(menlalion de S,8t0 kilogr. seulement. Schubler, expérimentant sur le sel etn ployé
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comme engrais, a trouvé que 40 kilogr. par hectare faisaient rendre au sol tout ce qu'il était capable de donner ; ce qu'on ajoute au delà, loin de le faire fructifier davantage, ôle quelque chose a sa fécondité et amène même une stérilité complète, comme conséquence forcée de remploi excessif de cette substance. Y. ff^olff (Naturgesetzliche Grund* lagen, I, p. 408, 412, 502). L'irrigation excessive, loin de donner dei résultats avantageux et de fertiliser le sol, épuise les forces productives en le submergeant. 11 n^est pas bon non plus de semer trop dru, car dés que les plantes ne peuvent, en raison de ce qu'elles sont rapprochées outre mesure, se développer comme il convient, ce système devient plus nuisible qu'utile à leur multiplication.
Pour juger avec exactitude de la fertilité naturelle de la terre, nous devons avoir égard à la composition chimique du sol. Quoique parmi les éléments divers qui nourrissent les plantes (feau, facide carbonique, Tammoniaque et les sels minéraux soluhles) , les uns dérivent d*un emprunt fait à l'atmosphèrOt et les autres soient versés dans le terrain par l'homme (1), il importe d'avoir une couche d'argile et d'humus suffisante pour empêcher les parties aisément solubles de l'ammoniaque et des sels minéraux d'être absorbées par l'eau ou brûlées par le soleil. Au reste, si l'analyse chimique veut faire quelque chose de plus que d'indiquer, suivant la méthode ordinaire aux praticiens, la quantité pour cent d'argile, de sable, de chaux ou d'humus que renferme le sol soumis à ses investigations (2), elle devra aussi examiner les divers modes de décomposition de chaque élément en particulier, c'est-à-dire jusqu'à quel point chacun d'eux contribue ou contribuera plus lard à Talimentatioa des piaules. — Mais ce qui est encore d'une importance incomparablement plus grande pour l'économie rurale et publique, c'est la nature physique de la couche arable ; sa force absorbante, par rapport à Teau ; sa consistance ( terre légère, terre forte), condition de laquelle dépend le plus ou le moins de difficulté du travail ; la propriété qu'elle possède de sécher
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plus OU moins promptemeut ; et la diminution de volume qui en est la conséquence ; celle d'attirer Thumidité de l'air et d'absorber l'oxygène ; la force en vertu de laquelle elle recueille le calorique et le conserve (terre froide, chaude, brûlante) (3). Beaucoup de ces choses tiennent à la profondeur du sol végétal et à la nature du sous-sol ; si celui-ci est perméable, il améliore sensiblement le sol en faisant disparaître Texcès d'humidité ; il lui est au contraire fort nuisible» s'il présente une sorte de bouclier compacte et impénétrable. Leà propriétés chimiques et physiques de la couche arable dépendent essentiellement du caractère général de la contrée, au point de vue géologique, qui influe sur l'élaboration des produits. — En outre, il faut, pour bien apprécier la fertilité du sol, avoir égard à sa configuration
verticale. La quantité des terres à utiliser est relativement moindre dans les montagnes ctue dans les plaines. C'est pourquoi les habitants des pays montagneux s'y trouvent promptemeut à l'étroit et ol)éissent à la nécessité, en se répandant sur les plaines voisines pour les conquérir ou pour y exercer le commerce (4). Dans notre hémisphère, les versants septentrionaux des montagnes se trouvent naturellement les moins favorisés par leur situation, quoique les versants opposés offrent parfois des variations de température encore plus pénibles par jaoe brusque transition (5).
(1) C'est toujours une chose avantageuse, lorsque certaines natures de sol riches en sels et en humus permettent d*en tirer sans engrais une succession de récoltes abondantes, quand un court intervalle de jachère suflil pour restituer au sol la nourriture végétale épuisée par les précédents efforts. Gela se pratique ainsi dans plusieurs contrées volcaniques ; voyez aussi K. i?t((er (Erdkunde, V, p. 714).
(2) On peut citer comme exemple pratique Texpérience faite de 1^58 i 1842 dans le royaume de Saxe pour l'évaluation de l'impôt foncier, ou bien encore le projet de Runde, relativement au duché d'Altenbourg (Die saechsische Landesal>schâtzung, appendice, p. 80).
(5) O'aprés les calculs de Schtibler , la quantité d'eau absorbée par iOO parties de terre est, pour le sable siliceux, de 25 pour 100 de son poids
en croire les Arabes habitant les côtes du golfe Persique, au moyen do dattier (palmier), arbre qui les produit, on peut construire un Tais* seau et lui procurer l'approYisionnement et la cargaison. On bâtit des maisons avec le bois de dattier ; les feuilles de dattier servent à les couvrir; on les meuble avec des nattes de dattier; on les éclaire avec des fils de dattier; on les chauffe avec du charbon de dattier. L^architecture tout entière de ces contrées, ses ornements, ses dimensions et ses mesures, ont le palmier pour type. De toutes les liqueurs spiritueuses, le vin de palme est celle qui plaît le plus aux habitants. 1! existe un proverbe d'après lequel une bonne ménagère peut varier chaque jour, pendant un mois, un plat de dattes : la moelle elle-même de Tarbre se mange. Chaque pied d'arbre rend annuellement de cinquante à deux cent cinquante livres de dattes, et souvent ils vivent plus de deux cents ans. En somme, la culture du dattier demande fort peu de soins, quoiqu'elle en exige toutefois plus que la banane. Voyei RiUer (Erdkunde, XIII, p. 760 seq.).
(4) Voyez D. Hume (Discourses, n® 1 :0n commeroe). Tandis que dans les pays chauds f le soleil fait plus pour Thomme que rhommelai-mème, son action neutralise la puissance du travail humain. » (M, Wirih), Gœthe (16% 1840, XXIII, p. 246) dit que les peuples comblés des dons de la nature, dont ils peuvent jouir à leur gré, joignent à Tindolenoe et à rinsouciance qui en sont la suite nécessaire, le privilège d'un esprit enjoué.
(5) Cette remarque a déjà été faite par Thucyd. (I, 2).
(6) On voit dans nombre de pays que les contrées septentrionales, moins abondamment pourvues que les autres par la nature de moyens de jouissance, sont en revanche plus richement dotées pour ce qui concerne les moyens d^acquisitionf et font des progrés bien plus rapides dans la civilisation et le bien-être que les contrées méridionales ; il est facile de s'en convaincre en jetant les yeux sur Tltalie, TEspagne, le Portugal, la France, les Pays-Bas, les Etats-Unis, et surtout en comparant TAmérique du Nord avec TAmérique du Sud.
Le caractère géographique d'un pays ifa pas seulemeut une liaison étroite avec sa flore et la nature de ses productions forestières, mais encore avec le caractère national des populations. C'est un des progrès les plus remarquables de la science moderne d'avoir su reconnaître la puissance de cet
organisme merveilleux, et d'avoir envisagé la géographie comme un terme moyen placé entre Thistoire et la nature pour faciliter la connaissance de leurs secrets respecUfe. Les conditions les plus favorables au développement d'une bonne culture se rencontrent dans les pays dont la conformation extérieure présente Timage de pentes insensibles échelonnées en terrasses du sommet des montagnes à la plaine» surtout si ces diverses parties se trouvent reliées entre elles par un fécond système de cours d'eau. Grâce à leurs tendances, souvent très-opposées, les habitants du haut pays et ceux des cAtes (1) contribuent ordinairement à former ^une nationalité une et variée à la fois. Lorsque le passage à franchir est trop roide, comme il arrive, par exemple, dans la Nouvelle- Hollande, cette circonstance devient un obstacle sérieux aux communications, dont la difficulté augmente encore quand les diverses parties du pays sont d'une étendue démesurée, telles que les immenses plaines basses situées au nord de TAfrique, et les plateaux du sud de TÂfrique et de TAsie centrale. Le rapprochement heureux de contrées montagneuses et de plaines place l'Europe dans une condition incomparablement plus favorable que les autres parties du monde (2). On pourrait encore poursuivre le parallèle établi entre la nature du sol et le caractère des peuples qui l'habitent, pénétrer jusqu'aux moindres détails, et retrouver, par exemple, la différence de caractère des nationalités diverses, dans les qualités variées des vignobles d'Espagne, de France, d'Allemagne et de Hongrie (3). — D'où cela vient-il? La nature morte aurait-elle, en effet, exercé une influence aussi irrésistible sur la nature vivante? Gardons-nous, pour résoudre cette question, d'avoir recours à une réponse trop matérialiste (4). Presque tous les peuples, à une certaine période de leur existence, se sont déplacés ; entraînés par leurs goûts et leurs penchants, ils se seront fixés dans les lieux qui répondaient le mieux à leur ca-
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ractère. D'ailleurSr une main divine dirigeait chaque nationt de manière à l'asseoir dans les conditions les niianx appropriées au développement de ses facultés naturelles. -^ L'honaoïe» d$ son côié, s'il subit l influence de la nature, n'est pas sans réagir sur elle avec une égale puissance. Ces animaux domestiques et ces plantes cultivées que l'Europe possède aujourd'hui en si grande abondance « c'est Tbomme qui est allé, eu majeure partie, les demander aux autres parties du globe (5). La vigne mûrissait rarement dans Tintérieur de la Gaule au temps d^ Jésus- Christ (6). Songeons, par contre, à la Mésopotamie; cette contrée» autrefois le jardin du monde, n'oiïre plus aujourd'hui aux regards que le triste spectacle de canaux desséchés ; on y découvre presqu'à fleur de terre des amas de briques (A de v^ses brisés, des restes de tombeaux et tant d'autres ve»* tiges d'une abondante population. Le sol, jadis terre d'aUavion grasse et fertile, presque calciné maintenant, ne produit plus que de rares plantes salines, des mimosas, etc. (7).
(1)La langue elle-même, cette eipression la pluy universelle et en même temps la plus exacte du génie d^un peuple, offre un contraste absolument analogue entre les régions de montagnes et les pays de côles: on n'a qu'à comparer les divers dialectes ionien, bas allemand, danois et portugais, avec les dialectes dorien^ haut allemand, suédoîi el espagnol.
(2) Voyez Sirabon (II, p. 126 seq.).
(5) Rien ne prouve mieux Tinlluence exercée par la nalure du pays sur le caractère du peuple qui l'habite que les difTérences remarquables offertes par le développement des ariens en Perse et dans les Ipdes^ surtout quand ou envisage comme degré intermédiaire leur séjour sur les bords de Tlndus avant leur arrivée dans le bassiu du Gange.
(4) Les Français, en particulier, ont singulièrement exagéré l'influence exercée sur Thomme par la nature : ainii d'abord Bodin (De repubK» 1584, V, 1); Montesquieu (Esprit des lois, XVII, 6; XVIU, 1, 18); Cabanis (Rapport du physique et du moral de Thomme, 1805, IX ; Mémoire : Intluence des climats). Suivant Comte (Traité de législation), le degré de civilisation que peut atteindre chaque peuple ne dépend pas du degré de développement dont la nature le reod ci-
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ptble, mdû bien de celui auijue) It posiiioo géographique lui permet d'arriver. Voypz aussi Hérodote lIII, 106) ; Hippocr. (De ^ere, etc.^ p. 71 seq.); Eurfpid. {Medea, 8i0 seq.); Plutarch. (De exillo, 13). La juste meiure n'a point été dépassée par Mtter.-^E.M. Arndt (itleîiung 9u hii^lorischeq Chfirak 1er gclii Idem pgeOt 1SI0) ei M^ndêkêohn (Das germanisclie Europa, 1836); h\ S, Zachariae's (Jdee einer yolkl-» wirlhscbafllichen Géographie als Grundiage der praktischen N. OEkonomie fQr jedes einzelne Volk : vierzig Bûcher v. Slaaie, II, p. 79). (5; MQlte^Brun (Précii de Ja géographie uiiÎTerselIe, VI, pr.).
(6) Urabo (IV, I). — Sgr le cliwat de l'ancienne Germanie, V. Tocit^ ^Genn., 2).
(7) Fraser (Travels in Koordislan and Mesopotamîa, II, p. 5). Voyez aussi la description de l*ancienne Susiant, dans Straban (XV, p. 781), ei celle de U nouvelle par M' Kinmir (Geogr. rnemoir of Persia, p. W).
LE TEATAIL.
L'aptitude de rbomme aux travaux éconQtniqtm (l) se lie si iuUmemeni avec la contexture délieat« de la main, que Buiïon a pu dire sans exagératiou : ce La raison et la main font l'homme (2). »
Voici de quelle roaniàre on peut le mieux classer les travaux économiques (3). A. Découvertes et inventions. B. Occupation des dons spontanés de la nature, tels que les végétaux, les animaux sauvages et les matières minérales (4) ; lorsque ce genre de travail existe seul, l'homme se trouve nécessairement placé vis-à-vis de la nature dans une dépendance presque absolue. C. Production de substance dans le sens d'une directiou donnée à la nature pour lui faire produire des matières utiles, comme par l'élève du bétail, la culture des terres, l'aménagement des forêts, etc. Celte action ne s'exerce pas dans le règne minéral. D. Tramforrfiation des matières premières au moyeu des fabriques, des manufactures et des métiers. E. Distribution des biens entre ceux qui veulent en faire usage, de peuple à peuple, de localité à localité (commerce eu gros), aussi bieo
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qu'entre les habitants de la même localité (commerce en détail) (5). Les baux à loyer ou à terme, les contrats de prêts, eic;, appartiennent à cette catégorie. F. Services^ en adoptant l'acception du terme, qui embrasse aussi bien les services personnels que les services immatériels : ainsi, les travaux du médecin, de Tinstituteur, du musicien, aussi bien que ceux de rhomme d'Etat, du juge, du prêtre, chargés, avant tout, de produire et de conserver les biens immatérieU , qu'on nomme l'Etat et l'Eglise. — L'ordre que nous venons de suivre est celui dans lequel, historiquement parlant, les diverses classes de travaux ont coutume de se succéder et d'acquérir leur développement (6).
(1 ) n ne faut pas confondre le travail avec Vaction, que réveille toute jouissance. La notion de travail porte toujours le cachet d'une peine prise pour obtenir un résultat ultérieur.
(2) Galenus (De usu partium corporis humani, L, i] Ta déjà dit. Un animal qui ressemble à Thomme au point de vue physique, l'éléphant, possède aussi un membre qui a une grande analogie avec notre main, la trompe, appelée manu» par les Romains ; c'est pour cela que les Indiens le nomment cr doué d'une main. » Helvétius , partant de données matérialistes, a exagéré les assertions de Buffon. Voyez encore Ch, Bell (La main humaine et ses propriétés, 1836).
(5) /.'S. Mill (Principles, I, ch. u, 9j démontre combien la division admise du travail en agricole, industriel ei commercial est peu précise. Celle qui distingue le travail de Tintelligence et le travail manuel n'est pas meilleure, parce que le travail même le plus grossier n'est pas purement matériel. Jbid.y (I, ch. u, 8).
(4) Industries extractives, d'après Dunoyer. Lorsque les dons spontanés de la nature ont été épuisés, Yoccupation donne lieu à une production.
(5J Industrie voiturière, d'après Dunoyer ; industria traslocatriee (par opposition à Vindustria tr as formatrice), d'après Scialoja, Ortes dislingue quatre classes : agricoltori, artifici, dispensatori et ammtnistratori, ou raccoglitort di béni, manifattori di béni, distributori di bent et difensori di béni (E. N., I, 2 ; III, iÂ).
(6) Il ne faut pas l'entendre dans ce sens, qu'il y ait jamais eu une période où ces services n'aient pas trouvé place ; qu'on jette seulement les yeux sur la condition du prêtre et du chevalier, au
DES FORCRS PRODUCTIVES. 81
moyen âge. Mais envisages comme travail économique, ayjint pour but la facilité des relations^ ils n'ont acquis une grande importance que vers une époque relativement plus récente. Ainsi, par exemple, on comptait en 1S42un médecin pour 1,650 habitants dans la Lombardie, pour 2,650 dans la basse Autriche, pour 7,S30 dans la Bohême, pour 9,440 dans la haute Autriche, pour 11,170 dans la Styrie, pour 30,400 dans la Gallicie. En 1843, on comptait à Berlin un médecin ou chirurgien pour 744 individus, pour 1,951 dans la Saxe prussienne, pour 2,590 dans la Weslphalie, pour 2,765 dans la Prusse rhénane, pour 5,200 dans la Silésie, pour 4,850 à Posen^ pour 5,547 dans la province de Prusse {Rau^ Lehrbuch, I, §111). Ainsi encore les recherches delà philologie comparée établissent que le mot labourer est plus moderne que le mot Usser {L(is8en, Indische Alterth., I, p. 814 seq.) : il semblerait donc qu'on a lissé des étoffes avant de labourer la terre. Et pourtant Tagriculture remporte sans aucun doute sur Findustrie, dans le sens indiqué plus haut.
Le goût de rhomme pour le travail dépend surtout de la proportion et du degré de sécurité suivant lesquels ii lui appartiendra de jouir des fruits de son labeur. Voilà pourquoi Fesclave travaille d'ordinaire avec si peu d'eatrain ; sans parler des mauvais traitements auxquels il est exposé, il n'a de rétribution que ceik que détermine la bonne volonté du maître. Telle est l'essence économique de l'esclavage (Y. ci-dessous, § 7). La corvée, à son tour, produit un travail inférieur à celui que Ton paye à la journée (1), tandis que l'ouvrier rétribué à la tâche met le plus de cœur à l'œuvre.
Parmi les causes qui ont fait de l'Angleterre le premier pays du monde, au point de vue de la production, les économistes de cette contrée signalent surtout la proportion dominante du travail à la tâche (^). Naturellement on ne peut appliquer ce mode de payement que là où le travail se décompose en une série de tâches isolées, et non lorsqu'il s'agit d'une occupation continue (3). Plus les relations durables se dissolvent de nos
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jours, plus l'usage de la rétribution à la tâche devient général, ce qui, à côté d'avantages matériels incontestables, ne laisse pasquede présenter un côté moral inquiétant(ratomismel). Dans beaucoup d'industries, Ton s'est vu forcé d'y renoncefj parce que la trop grande hâte de l'ouvrier nuisait à la perfection du travail, sur lequel on ne pouvait en outre exercer un contrôle sufRsant(4). Somme toute, c'est plutôt la quantité que hi qualité qui profite de ce système : aussi ne s'applique-t^i pas à ce qui sort du travail ordinaire, et demande un soin plus particulier. Là même où il est de règle de rétribuer ainsi les compositeurs pour les travaux ordinaires, les ouvrages spé* ciaux, comme les traités de mathématiques, les fac-similé^ les iiïscriptions, etc., continuent à être payés à la journée. Parmi les ouvriers, ceux qui se montrent le plus systématiquement hostiles au travail à la pièce, ce sont les paresseux ou les inhabiles, tandis qu'on pourrait plutôt se plaindre de ce que les bons ouvriers en sont les partisans trop acharnés, au point de s'y abandonner même au détriment de leur santé (5). -^ Le travail est d'ordinaire le mieux soigné, il produit le phs et donne les meilleurs résultats quand l'ouvrier travaille pour son propre compte ou reçoit comme salaire une quote-part du bénéfice, fie dernier moyen, toutefois, ne peut généralement lui convenir, parce quM est trop pauvre pour courir une chance de perte ou môme pour attendre trop longtemps la réalisation du profit. tVest un motif de plus pour appeler Taltention sur le système mixte qui réunit les deux modes de salaire fixe et de participation au bénéfice, tel qu'on l'applique surtout dans l'Amérique du Nord, lorsqu'il faut beaucoup s'en remettre à l'ouvrier : on le pratique pour la pêche à la baleine (6) et pour les navires grecs du Levant qui se livrent d'une manière presque exclusive au commerce du cabotage, et dont le sort dépend plus encore de la vigilance et de la sollicitude des matelots que de l'habileté du capitaine. Ce système suppose des ouvriers
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très-enteudus qui ne le cèdent presque pas en savoir au maître (7).
Au reste, pour que l'ouvrier jouisse en paix du fruit de son travail, il faut avant tout que Vordrelég^l soit bien assuré. Le découragement finit par s*emparer de Thomme le plus laborieux, lorsqu'il se trouve en présence du despotisme ou de Tanarchie : d'un autre côté, la sécurité la plus entière ne saurait suffisamment aiguillonner un peuple fataliste (8).
(1) D'après V. F/o^oto (AnIeitUDg zur Fertigiing der Ertran^sirnschlâge, I, p. 80), quatre journées de corvée équivalent tout an plus à trots journées de travail salarié. Von Jakob (Ueber die Arbeit leibeigener und freier Bauern, 1815, p. Si) estime que deux journées de travail salarié valent trois journées de corvée, et qu*un cbeval de fenne fait autant d'ouvrage que deux chevaux employés aux corvées. Les appréciations générales, d*une exactitude complète, ne sont guère plus possibles «ur ce point qu'en ce qui concerne le travail des esclaves. Il existe deux mobiles puissants de raetivité humaine, qui remportent sur tous les autres , ce sont V espérance et la crainte : celle-ci s'adresse à resclave, celle-là détermine Taction de Thomme libre. En régie générale, Tespé^ ranee est un aiguillon non-seulement plus conforme à la dignité humaine, mais encore plus énergique. Si Ton en vient â employer l'intî* midatlon et la contrainte, il faut reconnaître que TefTet se mesure â la pression. Du moment où les seigneurs féodaux ont été dépouillés du droit de châtier cor[)orellement leurs corvéables, la valeur technique de la corvée a singulièrement diminué. On a pu voir autrefois, dans les Antilles anglaises, des maîtres qui, par pure philanthropie,iraitaient leurs nègresavec une douceur inaccoutumée: ce procédé a généralement entraîné de mauvais résultats économiques. Chaque esclave, tout en s'indignant de la négligence des autres qui trahissaient par leur paresse les intérêts d'un bon maître, s'abandonnait lui-même à une paresse excessive. Ge système eut pour conséquence immédiate de faire diminuer rapidement le produit hebdomadaire de chaque plantation (Maît. Lewis^ Journal of a West-India proprietor, i8S4; Edinburgh Review, XliV, p. 410). Par la même raison, dans le siècle dernier, les nègres des eolonlet espagnoles, traités avec une grande douceur, travaillaient pi)«s mal que ceux des autres nations européennes. Y. cependant CohmelUi (De re rust., I, 8).
(%) Howieii (The insufûciency of Ihe causes, to which tbe iaerease of our poor, etc... hâve beeo, ascribed 1788) affirme que le travail à kk
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tâche était devenu d'un usage général en Angleterre a few years ago^ pour certains travaux et à certaines époques de Tannée.
(5) Ceci ne sauraitdonc s'appliquer aux ouvr^er^ domestiques {Gesinde) qui constituent une partie de la maison et qui offrent aux maîtres, outre Tavantage de services individuels, celui d'avoir toujours quelqu'une leur disposition. A bien plus forte raison, s'il s'agit du médecin de la famille, qui, joignant é la pratique de son art la qualité d'ami de U maison, ne borne pas ses services a la rédaction d* ordonnances plus ou roolof fréquentes : il en est de même de l'employé de l'Etat, du prêtre, etc., auxquels on demande de vouer leur vie tout entière au service public Un professeur habile proBte à l'Université, non-seulement par ses leçons, mais encore par son nom, son exemple, etc. De là vient qu^en ce cas on préfère la combinaison d'un traitement fixe avec des honoraires proportionnés au travail. Quant aux services dont la permanence forme le caractère essentiel, la rémunération a coutume aussi de devenir permanente, c'est-à-dire héréditaire, comme cela se pratique pour un grand nombre de charges aux époques de civilisation peu avancée, tandis qae plus tard, à mesure que les progrés de la civilisation se font sentir, ce privilège se borne à être l'apanage du chef de l'Etat. V. d'autres considérations dans Boxhorn (Institut, polit., 1665, p. 41).
(4) Les journaliers, par exemple, doivent être surveillés pendant la moisson, de crainte qu'ils ne se livrent à la paresse ,* les ouvrîen à ia tâche doivent l'être également, pour qu'ils ne continuent pas à travailler, à lier les javelles, etc.^ par un temps humide, ce qui fait pourrir les gerbes. En Angleterre, on regarde comme une chose presque impossible d'amener les ouvriers à couper les liges ras contre le soi, {Sinclair, Gruudgeselze des Ackerbaucs, p. 102). La précipitation dtô tâcherons est cause, dans la récolte du colza, que la graine se détache et occasionne ainsi des perles considérables. En Russie, on paye à /a pièce les hommes chargés de dépouiller les animaux abattus : ici encore, pour vouloir aller trop vile, les ouvriers détériorent un grand nombre de peaux (Steinhaus, Russlands industrielle und commercielle Verhaeltnisse^ p. 425). Le dévidage de la soie offre un autre exemple des inconvénients qu'entraîne ce mode de salaire. V. ^«mout/Zt (Technologie, II, p. 215).
(5) (Ad. Smithy W. of N., I, ch. vin). Hbu7/e^( pense également (loco citato) que le système de travail à la tâche augmente le gain des ouvriers, mais aux dépens de leur aptitude constante au travail. Après la révolution de Février, les ouvriers parisiens ont voulu supprimer lé travail à la tâche et ils y ont réussi dans plusieurs fabriques. (Michel Che^ valier, Revue des Deux-Mondes. 15 mars 1848j.
(6) A la pêche du cachalot, le capitaine reçoit pour sa part 1/16% le maître 1/25% le conlre-maîire 1/60% et chaque matelot 1/85* du béné-
fice {Humboldtf Nouvelle-Espagne^ IV, p. 10). Ce système est très-répandu dans r Amérique septentrionale (Carey, ap. J, S. Mill, Principles, V, ch. ix^ 7). En Islande, lorsque le paganisme y dominait, la paye des équipages de navires consistait presque toujours en une quotepart du proflt (Léo, dans le Raumers Taschenlmch, 1855, p. 524). Il en est de même des Chinois (Mac CuUochy Comm. Diction., v. Canton). Si les pêcheries hollandaises furent autrefois si florissantes, c'est parce que ce principe y était en vigueur. En Angleterre, au contraire, l'emploi en est rendu fort difiicile par les laws of partnership, cn^ertu desquelles^ é l'exception des grandes sociétés incorporées, chacun est solidairement responsable des dettes sociales. On rencontre néanmoins quelque chose de semblable dans les mines de Gornouailles (/. S. Mill IV, ch. vil, 5).
(7) Le peintre en bâtiments, Leelaire, de Paris, a obtenu sous ce rapport d'heureux résultats (Leclaire^ Répartition des bénéfices du travail, 1842). Il s^est réservé, en sa qualité d'entrepreneur, une part de 6,000 francs, en attribuant à chaque ouvrier le salaire journalier habituel. L*excédant, au bout de Tannée^ a été réparti proportionnellement entre tous. Leclaire assure s'être toujours parfaitement trouvé de ce système. Les Chinois payés é la journée sont de détestables ouvriers ; on ne peut en tirer parti qu'en les soumettant à la tâche ou en adoptant le système du tantième (A. M. Micking^ Recollectious of Manilla and the Philijipine-Islands, 1851).
(8) Toumefort^ en parlant du fatalisme des Turcs, dit qu'ils laissent partout le monde comme ils l'ont trouvé, et, suivant un de leurs proverbes, l'herbe ne peut plus croître là où un Osmanli a posé le pied.
La pmssanee du travail individuel varie extraordinairement de nation à nation (1). Cela tient en grande partie à la diversité des aptitudes naturelles ; ainsi aucun peuple ne surpassera TAnglais et TA ngio- Américain pour Ténergie, rAllemand pour l'exactitude, le Français pour le goût. Si Ton admet que les divers gouvernements envisagent de la même manière l'aptitude au service militaire, on peut tirer des conséquences d'un grand intérêt du rapport qui existe entre les hommes appelés au service et ceux qui en sont reconnus capables (2). Le degré de civilisation et l'état des rapports sociaux influent beaucoup
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sur cerétuliai. Des ouvriers que Ton dédaigne, auxquels oïl a'it»
corde qu'un salaire dérisoire, ne manqueront pas de répondre à ces mauvais traitements par rinfériorité de leur travail ; le contraire arrive quand ces circonstances se modifient (f 173). Ainsi l'on a remarqué en France que les ouvriers du pays, avec une nourriture aussi forte que celle des ouvriers angtaisi ne lAv sont guère inférieurs pour la valeur technique de leur travail (3). Un journalier mecklembourgeois mange presque deux fois autant qu'un journalier de la Thuringe, mais il fait aussi une besogne presque double. Âla longue, Tentrepreneur gagne à bien payer les ouvriers qu*il emploie. A mesure que la civilisation fait des progrès, non-seulement on obtient, ï nombre égal d'ouvriers, plus d'assiduité et d'habileté, qiais encore la môme quantité et qualité de travail revient à meilleur compte (4). L'état moral des populations exerce ici une grande influence. Dans chaque entreprise particulière les frais de surveillance, dans chaque Etat Taction de la police et de la justice ne sont le plus souvent motivés que par Timprobité des hommes. S'il était possible d'écarter cet obstacle et d'accorder confiance à chacun sans distinction, on serait à même d'employer beaucoup plus de force et de temps à des travaux positivement uiiles (5). — Enfin le mode suivant lequel la population se divise entre les divers âges de la vie ne manque pas d'importante lorsqu'il s'agit de déterminer la puissance de travail de différents peuples ou de diverses périodes. C'est, en général^ de vingt'ciuq à quarante-cinq ans que Thomme jouit sous ce rapport d'une force plus grande ; plus, par conséquent, un peuple comptera dans son sein d'hommes de cet âge, mieui aussi, toutes circonstances égales d'ailleurs, il se trouvera partagé au point de vue du travail (6, 7). Nous verrons plus tard (§ 248] que les peuples les plus civilisés possèdent d*ordinaire le nombre d'adultes proportionnellement le plus considérable (8).
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(i) Les expériences faites avec le dyBauométr^ prouvent que la force rénale d'un naturel de la Terre de Van Diémen ou de la Nouvelle-Hollande, d'un ha|)itant de Tile de Timor, d'un matelot français et d'uu colon anglais établi en Australie, est dans les proportions de liO, SI, JSB, 00« 71 {Pérou, Voyage de découvertes aux terres australes, I, p. 472 seq.)- S'il faut en croire les fabricants anglais et autres industriels du même pays, un ouvrier anglais expédie presque une fois autant de besogna qu'un ouvrier fraQçais(î), lequel, à son tour, travaille plusqu^un Irlandais. Un con tire-maître anglais qui avait travjiillé dans des fabriques de France exprimait ainsi sa manière de voir sur les Français devant une commission nommée par le parlement: « It caiinot becalled work, they do : iti s only looking at it and wishing it donc a {Senior, Outlines» p. 148 seq.)» Ainsi, par exemple, un bon ûleur anglais peut, avec une mécanique de 800 broches, rendre chaque jour 66 livres de fil n^ 40, tandis qu'un Français placé dans les mêmes conditions n^en rendra que 48 (M, MM, Reise durch Frankreich, p. 535); V. Dingler, Polyt. Journal, I, p. 63 seq. Un scieur de bois de Berlin fera en 10 jours autant d'ouvrage qu'un habitant de Labiau, dans la Prusse orientale, en 27 jours (./.-G. ^ay)^fnofin). Les fermiers anglais sur les rives de rflellespont aiment mieux donner aux ouvriers grecs 10 livressterling par din(besides their keep) que 5 livres aux ouvriers turcs (Lord Cariisle, Diary in turkish and greek waters, 1854, p. 77 seq.). C'est ainsi qu'à Pulopinang le laboureur malais reçoit 2 dollars 1/2 de salaire par mois pour 26 jours diB travail, l'indigène du Malabar en reçoit 4 pour 28 jours' et le Chinois 6 pour 30 jours (RUter, Erdkunde, V, p. 54).
(2) En Bavière, le nombre des jeunes gens tombés au sort et reconnus impropres au service militaire a été :
pour défaut de laUle. Pour ioflrmUés ou maladiei. De 1830 a 1857 1,63 pour 100 25,1 pour 100
Hermannj Bewegung der Bevoelkerung, p. 24).
En Wurtemberg, les hommes réformés furent
Bn 1832 et suif. dans la proportion de 46^48 pour 100 1858—40 — 48-^55 »
{Memminger, Wûrlemb. Jahrbiîcher, 1834, p. 112 ; 1840, p. 278; 1843, p. 103). Dans le royaume de Saxe, de 1826 â 1854, 70,3 pour 100 fJournal de Leipzig, Juli 1856). En France, de 1835 à 1840, 37,38 pour 100 (Bondy^ Discours sur le recrutement de Varmée, 1841 ; Michel Chevalier^ Cours d'économie politique, H, p. 351 seq.). En Angleterre, où le recrutement se fait par des enrôlements volontaires, nuiis
presque exclusÎTemeDt dans la basse classe, de 1844 à 4852, environ 35—34 pour 100 (Massy, Remarks on the examination of recruits, 1854}.
(3) {Michel Chevalier, Cours, I, p. 115.) Ad, Smith (L. I, ch. tui) aTail déjà remarqué combien les gros salaires contribuent à rendre les ouvriers laborieux. El, en effet, les hommes peu éclairés doivent se porter au travail avec d'autant moins d'ardeur qu'il est plus mal rétribué.
(4) A. ïoung pensait déjà que, malgré le déplorable abaissement da taux des salaires en Irlande, la main-d'œuvre n'y était rien moins qn*â bon marché. « Un journalier écossais payé à raison d'un schelling coûte moins cher qu'un journalier irlandais à un demi-schelling » (Evidence in respect to the occup. oflandin Ireland,II,p. 135). Ainsi, d'après Jl'Cti/lodb (Stalist. account of the British empire, I, p. 666), la main-d'œuvre est beaucoup plus chère dans les fabriques d'Allemagne et de France que dans les fabriques anglaises, parce que, cœteris paribus^ ces dernières emploient moitié moins d'ouvriers que les autres. V. Senior, Lectures on Wages, 1830, p. 11, et les rapports de la commission dupariement sur l'industrie française (1825), passim. Des expériences semblablea ont été faites pour l'agriculture dans le Schleswig-Holstein. V, Hanssen (Archiv. der polit. OEk., IV, p. 421). La main-d'œuvre est chère en Russie, dés qu'il s'agit d\ine certoine capacité et d'un certain degré d'instruction professionnelle , tandis que celle de Touvrier ordinaire n'est nulle part aussi bas (Tégoborski),
(5) J, S. Mill (Principles, I, ch. vu, 5).
(6) Ainsi, par exemple, la Lex Visigoth. (VIII, 4, 16) fixe le Wergeld que doit payer le meurtrier en le graduant d'après l'âge de sa victime ; il va toujours en s* élevant jusqu'à la vingtième année pour les hommes, et diminue à partir de la cinquantième ; chez les femmes, il atteint son maximum entre 15 el 40 ans.
(7) Eu ce qui regarde les deux sexes, la force rénale de l'homme fait est double de celle de la femme; dans la jeunesse la différence est moins marquée. La force manuelle des deux sexes à 30 ans est dans la proportion de 9 à 5 (Quételet, Sur l'homme, II, p. 73 seq.). Leur rapport numérique paraît être toujours à peu près le même chez les divers peuples qui ont atteint un degré de civilisation plus avancée. V. cidessous^ $245.
(8) Il est encore extrêmement important de calculer le nombre de jours où la maladie force chaque année l'ouvrier à interrompre son travail. Fenger (Quid faciant selas anuique tempus ad frequentiam et diutuinitatem morborum, flafniae, 1840) trouve le résultat suivant :
Entre 15 et 19 ans 7,2 jours
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Entre
25 et 29 aDS
9,5 jours
D'après VilUrmé^ dans les Annales d'hygiène, II :
A 60 ans 16 jours
Cette dernière donnée résulte d^expériences faites par 70 sociétés de secours mutuels écossaises. V. Dingler (Polyt. Journal, XXXiV, p. 168).
Plus la civilisa tiou s'élève, plus le travail est honoré; les peuples primitifs le méprisent comme le lot des esclaves. Pigrum et iners videtur sudore adquirere quod possis sanguine parare; tel est l'axiome généralement admis par chaque époque de moyen âge historique. Dans l'Irlande païenne, on pouvait dépouiller de ses domaines un adversaire vaincu en combat singulier. Cette manière d'acquérir passait pour plus honorable que Tachât, puisqu'on recevait ainsi T investiture du dieu Thor lui-même (1). La pure doctrine chrétienne a, par contre, prêché dès l'origine la dignité du travail (I Thess., 4-11 et suiv.; II Thess., 3, 8; Eph., 4, 28). — Aussi voit-on les peuples les plus civilisés (on peut en dire autant des individus) priser le plus haut la valeur du temps. Time is money ! a dit B. Franklin. Suivant un proverbe anglais, le temps est l'étofle dont la vie est faite (2). Tandis que la plupart des nègres ne savent même pas le nombre d'années qu'ils ont vécu , tandis qu'en Russie il est rare de trouver des horloges aux églises de village, tout le monde en Angleterre, dans les classes les plus inférieures et à Tâge le plus tendre, possède une montre,
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devenue en quelque sorte une partie indispensable du costume (3). Pendant que l'on reconnaît Thabitant des Indes occidentales et de rAmérique du Sud à une nonchalance désespérante qui se reproduit jusque dans un parler traînant (4), on a comparé Texistebce d'un habitant de la Nouvelle-Angleterre à la course d'une locomotive. Rien ne cause autant de surprise à TEuropéen appelé par son commerce à fréquenter les marchés de l'Asie centrale, que de voir combien peu les marchands de rinde et de la Bouklurie tiennent conipte du temps, satis- ' faits qu'ils sont lorsqu'ils rencontrent, après une attente in* finie, Toccasion de placer leurs iparchandises à un prix tant soit peu plus élevé (5).
(i) {Tacit.y Germ.^ 14 ; Leo^ dans le Raumers Tasehenbuch^ 1835,' p. 418). Le mot mancipium (manu capere) nous Gxe sur la maoiérfs de voir des anciens Romains, et nous autorise â conclure qu'ils regardaient ce mode d*acquisition de la propriété comme le plus légitime» Hefoéàtê (V, 6) nous apprend U même chose des Thraces, Undis que 1m Alhé^ niens du siècle de Périclés, suivant le témoignage de Thucydide (I, 70j« f ne connaissaient pas de plus grande félequede vaquer à leurs affaires.!
(2) c Le temps des hommes laborieux est la marchandise indigèoé !a plus précieuse dans chaque pays ; » Temple avait appris cette vérité dtl Hollandais de sou époque (Works 1, p. 129). A traders timeis bis breoi (Sir M. Decker, Essay on Ihe décline, etc., 1744, p. 24). Economiadi tempo équivale a prolungamento di esistenza (Scialoja) .
(S) (Douville, Voyflge au Congo, I, p. 259 ; Von Haœlhausefty Studiei, II, p. 430; fF. Jacob, Production and consumptiou of (he preeious ne* tais, II, p. 209.) La division du jour en heures date des cadrans sot laires d'Alexandrie ; à Rome, on ne la connut guère avant Tan 491 de la fondation (Mommseriy Roemische Geschichte, I, p. 301).
(4) Pinckard (Notes on the West-Indies, 1606, II, p. 107). Âfoir It population des villes espagnoles, on dirait que personne n'est pressé* Les localités où se rend habituellement la foule des baigneurs, des buveurs d^eau ou des pèlerins, offrent le spectacle curieux de celte démarche nonchalante qui contraste si étrangement avec la précipitation et la hâte qui régnent au sein des grande» cités commerçantes.
(5j (Meyendorff, Voyage à Boukhara, p. 246).
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U CAVITAU
Nous appelons eapiial (1) tout produit conservé pour servir Ji la production (§ 330) .
Le capital d*nne nation se compose donc nommément des catégories suivantes de biens : A. Les améliorations du sol, par exemple les travaux d'écoulement des eaux ou d'irrigation, les digues, les clôtures, etc., qui se confondent souvent, il est vrai, de telle sorte avec le sol qu'il devient quelquefois trèsdifficile de les distinguer. A cette classe se rattachent toutes les plantations durables. B. Les consîruetions^ tant ateliers et magasins que maisons d'habitation, les routes, les chaussées et autres voies de communication de toute espèce. G. Les outils^ les machines et les ustensiles de toute sorte. Ces der« niers rentrent surtout dans les services domestiques, et sont employés à la conservation et au transport d'autres biens. La machine diflère de l'outil en ce que la force motrice de celle-là ne lui est pas communiquée par l'action immédiate du corps de l'homme (1), qui se contente de la diriger, tandis que celuiHsi sert en quelque sorte d'équipement, qui permet à rhomme de fortifier ou de remplacer l'usage de ses membres (3). Sous ces trois formes, le capital, pour offrir de l'avantage, doit économiser une somme de travail ou de fatigue supérieure à celle qu'il a fallu consacrer à le produire. Les outils sont plus anciens que les machines, et Ton constate un progrès, quand on voit les naturels de TAustralie chasser avec la lance et la massue, les Américains, déjà plus civilisés , se servir de l'arc, et nous autres Européens faire usage des armes à feu. Parmi les forces qui mettent en mouvement les machines, l'eau a été utilisée d'abord, le vent ensuite, et en dernier lieu la vapeur (3). U. Les animaux de ira^ail et les animatus utiles.
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en tant que Thomme les élève, les nourrit et les développe par ses soins. E. Les matières premières^ qui servent à une production nouvelle, conune la semence pour le cultivateur, la laine pour le fabricant de drap, l'indigo pour le teinturier, etc. F. Les matières atuciliaireSf consommées dans la production, sans s'incorporer au nouveau produit (4) : tels sont le charbon à la forge, la poudre qu'on emploie à la chasse et aux travaux de mines, Tacide sulfurique dans Tépuration de Thuile, le noir animal et le sang pour le raffinage du sucfe, Tacide muriatique pour la préparation de la gélatine, le chlore pour le blanchis* sage, etc... G. Les moyens d* entretien, dont on doit faire temporairement l'avance aux producteurs, jusqu'au moment où le travail est accompli. H. Les approvisionnements du commerce^ que le marchand doit toujours tenir au complet, afin de satisfaire ses pratiques. L Uargent, en sa qualité d'instrument vital de tout trafic. K. Enfin, il est aussi des eapitauz immatériels [quasi-capitaux, ainsi que les appelle Schmitthenner] qui, résultat d'une production, sont utilisés pour une production nouvelle, comme tout autre capital. Quelques-uns sont transmissibles de leur nature, par exemple, la clientèle d'une raison commerciale honorablement connue. Mais beaucoup d'autres se trouvent aussi inséparables de la puissance du travail de Thomme, que les améliorations du sol du fonds de terre Ini-méme ; ainsi, par exemple, l'habileté plus grande qu'un ouvrier a pu acquérir par suite de ses travaux, la confiance plus entière qu'il a su gagner à la longue (5). Le capital immatériel le plus considérable, sans contredit, chez tous les peuples, c'est YEtat lui-même, car il n'est pas de production économique de quelque importance qui puisse se passer de sécurité et de garanties légales (6).
La plus grande partie du capital national se transforme continuellement par la consommation et la reproduction. Mais, au point de vue de V économie privée comme de V économie pu-
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btiqne, nous disons qu'un capital se conserve intact» s'accrott ou diminue, suivant que la valeur reste la même, augmente ou s'amoindrit (7). Preiium succedil in locum rei et res m l(h cum pretii. « La plus grande partie en valeur de la richesse de TAngleterre a été produite par la main des hommes, dans le cours de ces derniers douze mois. Il en existait très-peu (à Texception, bien entendu, des fonds de terre) il y a dix ans... L'accroissement du capital est semblable à Taccroissement de la population ; le capital maintient son existence de génération en génération, non pas en se conservant intact, mais en se reproduisant comme Tespèce humaine. » (J. S. MilL)
(i) L'histoire de cette notion fournit un remarquable exemple de la confusion que Ton peut produire quand on emploie la terminologie scientifique dans les usages de la ?ie quotidienne. Le Dictionnaire de l* Académie française àsàïi jusqu'à ces derniers temps réuni toutes les significations imaginables du moi capital, à l'exception toutefois de celle qu'il emprunte n la science de l'économie politique ! Dans le latin du moyen âge, on entendait parle root capitale aussi bien le prêt d'argent que le bétail {Ducange^S. Y.). Aujourd'hui encore, dans le langage habituel, on emploie indifTéremroent les expressions argent et capital, prix de l*argent et intérêt ducapital, comme la plupart des anciens auteurs les avaient pareillement confondues. Je citerai entre autres, au dix- septième siècle, Child et Locke, tandis que Hobbes a bien jusqu'à un certain point pressenti la force productive du capital (Roscher^ Zur Geschichte der englischen Volkswirlhschaftslehre, p. 49, 60, i02j. De même encore, au dix-huitième siècle, des hommes tels que Law (Sur Tusage des monnaies, p. 697 ; Trade and money, iT05, p. 117); Melon (Essai politique sur le commerce, 1734, ch. ixii); Galiani (Délia moneU, lY, 1,5); Genovesi (Economia civile, II, 2, 18, 15); Steuart (Principles. IV, 1, ch. iv) ; Verri (MediUzioni, XIV) ; Busch (Geldumlauf, V, p. 14); A. Young (Political arithmetics, 1774, 1, ch. vu). Hume démontre an contraire (Discourses^ 1752, n® 4, On interest) : que le taux de rintérét ne doit pas avoir pour base, comme le prétendait Locke, l'abondance ou la rareté de l'argent, mais bien le profit et le rapport qui existg entre l'offre et la demande des capitaux. /. Massie avait déjà exprimé cette opinion (An essay on the governing causes of the natural rate of interest, 1750). Queinay (Dialogue sur le commerce, p. 175, éd. Daire) a parfaitement reconnu les effets et les éléments
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eonslitulifg as capital. Turgot (Sur la formation et la distribution 4es richeaaea, $ 14, 54, 79, et sur le prêt d'argent, g 25) g'est d'abord singulièrement approché de la vérité, mais il Ta ensuite dépassée. Il indique pour toutes sortes de cultures la nécessité d'avances qui sont ordinairement le frnît de l'épargne ; de même il distingue dans ce qvè rapporte le sol, outre le produit net et la tubsUkmee du laboureur, k profil qui doit revenir à ce dernier. Il établit aussi beaucoup de diflë* rences entre « le prix de l'argent » considéré par rapport au commerce et par rapport aux prêts. L'explication qu'il donne de l'intérêt perçu est celle fournie déjà par Sehroeder (F. Schatz und Rentkammer, p. W); elle s'appuie sur ce que tout possesseur de capital pourrait avec soi argent acheter un fonds de terre et en tirer un revenu qui ne lui coû« terait aucun travail. Sans doute, l'argent est Improductif, mais toutes les autres choses données à loyer, à l'exception de la terre et du bétail» le sont pareillement. Ad. Smith (L, II) a rendu le plus grand service i la science économique par sa belle analyse de l'idée du capital ; il oppose au capital, sous la dénomination de stock for immédiate eon^ sumption, ce que les Allemands appellent capital de consommation, Catiard (Principes d'économie politique^ ISOi), et /. B, Say (Court pratique, 1828, I, p. 285) ont voulu faire faire à l'analyse scientifique un pas rétrograde, en englobant dans le capital la puissance de travail que possède l'homme, o Labour is capital, primary and fundamental. i {Colton, p. 275). c Tout adulte peut être considéré comme une machine, qui a coûté vingt années d'attention soutenue et une somme consîdé* rable pour sa construction 9 (M' Culloch, Prînciples, 1825, II, ch. ii). Schloezer fAufangsgrûnde, 1805, 1, p. 21) va jusqu'à appeler l'âme une matière brute à laquelle renseignement communique la force productive. V. au contraire Malthus (Delinilions, ch. viiy ; Bossi (Journal des économistes, VI, p. 113;. L'opinion de Ganilh (Systèmes d'économie politique, 1809, 1, p. 245), Hermann (Staalsw. Uiîtersuchungen, n^S), et Dunoyer (Liberlc du travail,!. VI), qui comprennent la terre sous Pidéc du capital, ne me parait pas mieux fondée. Hermann appelle capital tout principe durable d'utilité qui possède une valeur en échange. La terre difTére tellement des autres capitaux, sous tous les rapports économiques, il y a parfois entre elle et ceux-ci une opposition si prononcée, qu'en, les rangeant dans la même catégorie, on ne saurait les confondre qu'en apparence.
(2) Ainsi, par exemple, la charrue est une machine, la bêche un outil. Le marteau, c'est le poing qui possède une dureté extrême et qui devient tout à fait insensible ; le soufflet agit comme un poumon puissant et infatigable; les tenailles se substituent aux doigts; la cuiller remplace le creux de la main ; le couteau opère comme les dents, mais mieux encore. Bon nombre de machines apparaissent, au
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contraire, comme nn ouvrier complet. Aimi raction de la meule qui broie le grain ressemble fort peu au aouHle du fent ou au coiirant de Teau qui lui imprime le mou?ement, tandis que le va-et-vient du pilon dans un moHier répond tout â fait aux mouvements du bras (Aau, Lehrbiich, I, $ ii5). Le nombre infini dee fonellons divenies auxquelles noi membres peuvent être appliqués coïncide ave^ leur incapacité d'atteindre seuls la plupart de leurs 6ns. L'animal, qui n'emploie point d'putils, pe peut aussi entreprendre que fort peu de chose. Y. Autenrieth (Ueber den Menschen, p. 1, aeq.).
(5) C'est ce qu'on voit tréa-clairement lorsqu'on parcourt rhiatoire des procédés de mouture employés successivement. Au tempa de Moïse et d'Eomére, les moulins à bras étaient seuls connus, et même, dans Porigîne, on se contentait de piler le blé dans des mortiers. Pois vinrent les moulins mis en mouvement par un maoégiè. Peu apré& Gicéron, s'introduit l'usage des moulins â eau ^ (Brunit Analecta, II, p. 119, Ep. 59). Les moulins construits sur des pon* tons ne remontent guère au-del.1 de fiélisaire. Quant aux moulins â vent qui commencent à être en usage au douzième siècle, les premiers eo date sont les moulins dits allemands ; puis viennent les moulina hollandais : ceux-ci n'apparaissent pas avant le milieu du seizième siècle. Rnfin , les moulins â vapeur ont une date tout â fait récente. y. Bêtkmann (BeitrlgezurOeschichtederErfindungen, II, p. 1 seq.).
(4) Yoyei Plaian (PoliL, p,S80 aeq.).
(5) Ainsif par exemple, Ganilh (Théorie de l'économie politique, I, p. 135) désigne comme des parties importantes du capital, outre la réputation des commerçants, leurs lumières, leur talent et leur probité.
(6) V. Ihetzel (System der Staatsanleiben, iBSê, p. 71 seq.). Ad. Muller avait déjà fait envisager les impôts, non pas au point de vue d'une prime d'assurance, mais comme « les intérêts d'un capital national^ spirituel et Invisible, et, partant, d'uue nécessité absolue » (Elemente, III, p. 75). — Il va sans dire que l'Etal n'est pas pour nous seulement un capital, mais qu'il se présente sous d'antres aapecta ; aussi bien qu'une cathédrale gothique ne saurait être regardée comme une simple œuvre de maçonnerie.
(T) {I,'B, 5df, Traité d'économie politique, !, ch. x). Qu'on se rappelle le principe, si connu en paychologie, de la transformation de la matière !
Les^f apitanx, suivant le but auquel on les destine, peuvent être partagés en deux classes : les uns aident h la production
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de biens matériels, les autres concourent à la production de biens personnels ou de relations utiles. Les premiers, aux* quels Malthus et Rau accordent exclusivement le nom de capital, figurent dans les livres modernes comme capitaux pro^ ductifs, par opposition aux capitaux de cousomdiatioii (1). Chacune des dix sortes de biens énumérés ci-dessus peut évidemment servir aux deux buts (2). Les deux idées d'ailleurs tendent souvent à se confondre ; ainsi, par exemple, une voiture de louage, un cabinet de lecture sont pour leurs propriétaires un capital de production incontestable, et pour le public en général un capital de consommation, quoique le cabinet de lecture dans les livres duquel un Arkwright va puiser sa science pratique, et la voiture de louage qui mène un grand négociant à son comptoir servent réellement à la productioa de biens matériels. D'autre part, le droit d'accise, que le fabricant avance à TEtat, la rente que le fermier sert à son propriétaire avant Téchéancedu terme, le salaire que les besoins de l'ouvrier forcent à solder dès l'abord ne sont que des capitaux de consommation, bien qu'ils soient d'ordinaire considérés comme des capitaux de production. Presque tous les capitaux de consommation peuvent se transformer à volonté en capitaux de production ; on pourrait envisager ceux-là comme des capitaux au repos, et ceux-ci comme des capitaux au travail (5).
Chez un peuple parvenu à un état de civilisation avancée, le capital de consommation qui atteint une très-grande importance, relativement au capital de production, peut passer pour le signe certain d'une grande richesse. Alors, sans rien perdre du désir d'acquérir encore, ou croit avoir assez amassé pour se permettre de jouir. Que Ton songe à la magnificence de la vaisselle plate et de Tameublement qu'emploie en Angleterre la classe moyenne ! Il est d'autres pays, comme la Russie et le Mexique, où l'on fait abus de la multiplicité de l'argenterie (4).
Ici le luxe est un symptôme du peu d'inclination ou d'habileté à faire servir les capitaux à la production des richesses. Et TEspagne, combien ne serail-elle pas plus puissante aujourd hui, si elle avait employé à des roules ou à des canaux les inasses improductives de capitaux enfouis dans ses magnifiques églises (5) I
La plupart des peuples dont la civilisation est en retard souffrent de l'absence des garanties légales ; chacun est obligé de donner, autant que possible, à sa fortune, la forme la plus mobile et de la rendre plus facile à celer. C'est le motif principal de Tabondance relativement si grande de pierreries et de métaux précieux que Ton remarque chez les Orientaux : la simplicité de leurs demeures tient à la même cause (G). Par contre, les capitaux de production abondent, toute proportion gardée, surtout chez les peuples civilisés, qui ne sont pas encore devenus riches, mais qui marchent à grands pas vers la richesse, par exemple, aux Etats-Unis.
(1) Mnlthus (DêOnilions, eh. x) ; ïlau iLehrbiich, I, M). L'opinion contraire est sonleniie |»ar J.-iî. Say Trailé, I, 13); Af'Cii//oc/i (Piinciples, If, 2,3); //f rmann {Slaalsw. Unlersucliim«;eii , p. 00, se|.). Aristote avait déjà fort bien dislingiiéop-Yavael jcTTaaTa; les premiers se rapportant plulôl a la iroiy.ai;, par exemple la navelledu tisserand, les seconds à la rpi^.;, par exemple les pièces d'habillement et les lits (Polit., 1,2. 5, Schn.).
(2) Ain^i, p.ir exemple, A comprend les parcs anssi bien que les foréls ; B^ les ihéâlres et les églises ainsi qne les f.ibrii|ues, les nrsenaux comme les magasins de blé, les promenades pnbliqnes coinnio les routes. On peut utiliser égalenienl les promenades pour des plantations d'arbres â fruit et les routes pour les voyages d'agrément.
(3) Les capilanx morts sont ceux qui restent sans emploi et ne servent même pas «i procurer des jouissances personnelles. La somme de ces capitaux se trouve fort diminuée par riustilulion des (laisses d'épargne. Les capitaux prêtés et employés à des usages improductifs sont cvidemmeiil perdus pour la fortune nationale. V.ci dessous, ^ 189.
(4Î Humhoilt ^Nouvelle Espagne. II, cb. yii); von Schlitfzer (Anfangsgrûude, p. 109j; Ausland (1840, u° 313). Sur la grande quantité de
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perles qii*on trouve en Rujcsie, même chez les payuDbes, TOfëx vtm Haxlhausen (Sludicn. I, p. 87, 3U9).
(5) Tuwnsend (Jouniey inSpain,!, p. 115, 310). Les Juifs, au temps dés palHnhfchtiS, |Jt<§<indàlèrit une quanliléde bijoux d'orfeid*argebl,relatitemcnl (rés-tonsidênible(^/c/i(kef£^. De pt^tiii rémiH apbd HëbhecM; dans le< Comin. Soc. Goetting., III, p. 151-160). Sparle; la ville coDser* valrico du moyen â<^c grec, u*elail cerlainemeni pas riche, et néanmoins il s'y trouvait plus d*or et d argent que daus aucune aulre répoblique de la Urtce (Platoh, Alcib., !,. l53j. Si.JokH (The tifclleries, III. p. iÀt) pense également que les anciens employaient prbportioDnellemenl plus de métaux précieux en bijoux, vases, vaisselle, etc., que les modernes. Les Romains^ peuple si plein de sens, n'ont commencé ci faire uu hrge usage de l'ahgent cdHinie métAl ada|ité aux usages Je la vie qu'au temps de leur Opulence réelle: C'est pourquoi les envoyés de Carlhage ne pouvaient s'empéchcr de railler leurs botes sur ce qu'ils trouvaient toujours les mêmes pièces d'argenterie dans chacune des maisons où ils étaient ihvltés. Le second Scipion ne possédait encore que 32 livres pesant' d'argenterie {Uommsen^ Roemische Geschichle^ II, p. 'SS3j. Les temps de la chevalerie furent riches en plats d'argent, coupes, bassins, etc. [Bunchiug, Ritterzeil und Ritlerwesen, 11, p. 437 ; Andersoti^ Origin ofcomméice, 0,13^6). Lé célèbre lord Burleigh, quivivnit sons le régne d bllis.ibelli. laissa en niotirant une argenterie dti poids de 14 a 15,000 livres, dont la valeur égalait le reste de sa fortune ; encore il parait que ce n'elait pas trop pour un homme de son rang {CoUtns, Life of BurUi^h, p. 44; Hume, ilistory of Euglaud, append. 3). S'il faut eu croire Giu>tiniani^ le cardinal Wulsey avait en argenterie la valeur de 150,000 duc.its, et la plupart des grands seigneurs de l'époque étaient tout aussi bien fournis.
'G; Les Bédouins aiment à parer leurs femmes et leurs enfants de tous les joyaux qu'ils possèdent, sanâ distinction des fêtes ou des jours ordinaires, en sorte qu'on les voit quelquefois avec cinq ou six bracelets à chaque bras^ quinze peudàists d'oreille û chaque oreille, etc. (Burkkardt^ Bemerkungen, p. 188; IVellslcd traduit par Roediger, I, p. 224}. Les Glles de l'Asie -Mineure portent volontiers sur elles, eu ornements divers, toute leur dot [Belgiojuso, Revue des Deux-Mondes, 1" février 1855;. Aux Indes Orientales, on trouve des orfèvres jusque dans les plus misérables villages. Les souverains du Scinde avaient, avec un revenu annuel de 500,000 livres sterling, un trésor de 20 millions de livres sterling, dont prés de 7 millions en joyaux {Rîtter, Erdkuj<dc, Vil, p. 185). SurleGatige supérieu^ou trouve beaucoup plus de joyaux et de parures que vers la partie Inférieure du Ueuve ; les riches habitants des provinces; rapprochées de l'embouchure préfèrent employer leurs capitaux â Tacquisitiou de terres {Rilter, VI, p. 1143).
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§ii
Les capitaux se divisent; d'après leur emploi^ en capitauî fixés (capital de fohdation) et ëri bapiUdt iirc'ùiantÈ (prbvisidils, capital de roulement). Ceux-là peuvent être utilisés plusieurs fois pour la production par leur possesseur» ceux-ci une fois seulement. La valeur dfe cet dernière |)asSè lout elitièrè dans la valeur au nouveau produit, tandis gue, pour les iàùtres, c'est simplement la valeur de Tusage qu'on en fait (Hermann) (1). En conséquence, les bêtes de somme et de labour» par exemple, appartiennent au capital fixe du cultivateur, tatidis que lefdillrrage ainsi que le bétail destiné à l'abattoir appartiennent au capital circulant; dans une fabrique de/nachines, une chau* dière h vapeur, destinée à la vente, rentre dans le capità! cli*culant, tandis que la même chaudière, conservée pour les be* soins de Tusine, fait partie du capital fixe. Hicardo attribue à ces deux termes une sigitificatien qtlelqUe peu différente ; il appelle l^xe le capital qui se côhsodirtie lëiitériiènt, éi circulant, celui qui disparait avec rapidité. — Quoi qu'il en soit, le capital fixe est créé et conservé au moyen du capital circulant, et c'est uniquement à l'aide de celui-ci qu'il devient productif (2). Suivant que la civilisation d'un pays est déjà fort avancée ou simplement en voie de {A-ogrès, Timportance relative des capitaux fixes DU circulants devient plus ou moins coiisidérable. Un peuple qui possède d'abondants capitaux fixes est fort riche, mais H court aussi le risque d'offrir beaucoup de côtés vulnérables il l'ennemi et de transformer dès lors en idoles ces trésors si exposés. Plus un pays est riche en capitaux fixes, plus il lui devient difficile de s'immoler passagèrement pour le salut public^ comme le firent les Scythes devant Darius, les Athéniens devant Xentès, et, de nos jours, les Busses devant NapMéen (3):
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(1) Les premières traces de celte division se rencontreal chez QtAesnay (Analysedu tableau économique, i758j, quand il développe les difTcrences existant entre les avances primitives el les avances annuelles. Voyez encore Ad, Smith (W. ofN., Il, ch. i), qui, d'ailleurs^ ramène la différence presque uniquement aux rapports de possession et range par conséquent le grain des semailles au rang du capital fixe ; Hermann (Slaatsw. Unters., p. 269, seq.) ; Ricardo (Principles, ch. i, secl. 2). Schmitthenner (Staatswissenschaflen , I , p. 387) divise les capitaux comme il suit : I, Capitaux non fongibles ; a capitaux Oxes sensu stricto; b capitaux de transport ; 11, Capitaux fongibles ; i, capitaux transformables ; a matériaux (matières premières, matières auxiliaires) ; 6^ produits formés ; 2. capitaux^irculants ; a' marchandises ; 6' argent.
(2) Si les Mongols, par exemple, dépouillaient la Chine de toute la fortune mobilière qu^elle renferme, à l'exception de Targeot enfoui, les immeubles ne redeviendraient productifs que du moment où Ton se serait servi de cet argent pour acquérir de nouveaux biens meubles. La phoduction, dans tous les cas, ne pourrait avoir lieu que proportionnellement aux semailles, au bétail, etc. (Sismondi^ Richesse commerciale, 1803, 1, p. 61).
(3) a In rude âges, under the appellations of a community or a nation, a was understood a number of men ; and the state, while its members t remained, wasaccounted entire. Wilh polishedaud mercantile stales, « the case is sometimes reverted. The nation is a terrilory, cultivàled « and improved by its owners ;destroy the possession, even while the « masler remains, the state is nadoûe.)i(Ferguson, Uist. of civil society.
Les capitaux naissent surtout de Y épargne qui soustrait les produits à l'usage instantané du possesseur, et qui les conserve, du moins en valeur, pour les faire servir à un emploi durable. Les producteurs dont les produits se détériorent avec une grande rapidité peuvent également épargner, en capitalisant la valeur reçue en échange de ces produits. Ainsi, par exemple, Tartiste éminent, dont le jeu ne laisse au bout d'une heure rien qu'un souvenir, peut faire servir le blé qu'il aura reçu d'un propriétaire, venu pour l'entendre , à payer une forge dont il fixera le produit sur un chemin de fer; ces mutations
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peuvent emprunter la forme de l'argent, d'actions, etc.... mais telle sera la réalité. Peut-élre le chemin de fer permettra-t-il h Tarliste de donner ses concerts avec moins de frais et de plus grands avantages.— Ainsi le laboureur épargne l'argent que le mineur n'aurait peut-élre pas pu produire sans le blé du laboureur. — L'ordre, la prévoyance et l'empire sur soimême sont les conditions morales de l'épargne du capital ; c'est un résultat du passé soustrait à l'usage présent du possesseur, en vue de l'avenir. Rien ne lui est plus contraire que cet esprit enfantin et irréfléchi, qui ne vit que pour le moment pré.sent. Le capital ne peut non plus se produire là où n'existent pas les garanties légales ( I ), cette grande condition et cet effet direct de toute civilisation économique (2). Les missionnaires et les marchands ont eu beaucoup de peine à faire comprendre aux Indiens, aux Esquimaux, etc., qu'ils devaient ^ipargnersur leur butin, ou même simplement ne pas gaspiller sans motif, leurs ressources naturelles ; jusqu'alors, cédant à leur instinct de chasseurs, ils détruisaient tout ce qui ne pouvait être consommé sur place (3). — Aux plus bas degrés de la civilisation, nous voyons d'ordinaire les premières tentatives de réunion de capital se manifester par la spoliation à main armée ou au moyen de l'esclavage ; dans Tun et l'autre cas, c'est l'abus de la force qui impose l'économie aux plus faibles (Y. ci-après, §68). A un degré de civilisation plus avancé, la tendance d'accumulation du capital se prononce d'une manière très-active (4); elle diminue chez les peuples en décadence, surtout quand les garanties légales s'affaiblissent.
Mais, en dehors de l'épargne proprement dite, de nouveaux capitaux peuvent se former, par l'établissement de relations fécondes dont l'avantage est tantôt général et tantôt individuel, en acquérant une valeur échangeable. Les progrès de la civilisation peuvent aussi augmenter la valeur des capitaux déjà existants. Une maison, par exemple, peut doubler de va-
|P5 5g3, Fqnçps ppopucxiypç.
leur çovfim capital, çj |*on Quvrç j^^nç U yfij?iD?ge dq« rpe fréqjjeniée. ^'a fJél^P.HYer^e de )^ |)OH^§plp ji *H«Ï»^^ {!*B»<î maïuèpe iucalçula|)le ipus les capitaux t^mployé^ \ VsijCïap^ef{i ^e^ navires (5).
{i} Aussi remanmonç-nqus p^|i de tendappe à |*^pf rgoQ d^ps Ufi professions exposées à beaucoup de dangers, teljes que l*élal inîliUiirfi, la marioe, etc. ; il en est ie même en temps de peste. V. /. Hae (New principles on ihe subject of poHlical ecoootny, 4834).
{%) C'est donc un progrés quç nous aypns r^^lis^ lorsqqe. 00114 a^dM mis notre avoir à Tabri d'une serpire, puisqu'aq Içfqps d^ ?la(i;p,» Punique moyen de s'assurer la possession des objets était de les sceller (fi^ecAff, Chariclés, I, p. 202, seq.), et que plus anciennement encore, au temps d'Uomére ((Mys., VIII, 443), ru3age de certains nœuds coi^binés avec art tenait lieu df toute autre précaution.
(3j V. Hearne (Reise nach Prinzwalesfbrt, p. 43, 38, 419) ; Barrow von Sprengel (p. 282) ; Hurnôo/di (Relation historique, h, p. 245); Ausland (4844, n<» 359 ; 4845. oo84); Stetn-Wappaeus (Handbuch der Géographie,!, p. 34Q).
f4) L'accroissement annuel du capital en France dans les dernières années du règne de Louis-Philippe éfait évalué de 200 à 300 jnillions de francs, et en Angleterre à 65 millions de livres sterling, c-esUé-dîre environ % livres et demie par tête. V. Nolte (D. Vierteljal^rsschrif^, q® $f, p. 251, 272). D'après Porter (Progress of Ihe nation, sect. vi, ch. ii) çt VEconom, '4 ocl. 1845), la fortune mobilière, autant du moins qu'on peut la calculer d'après le produit de Timpôt sur les successions, avait augmenta, de 1814 à 4845, d'un milliard de livres sterling, ce qui ^ODÇ par conséquent 31 millions et demi par jiu : il est vrai que les dépendes, qui de 4805 n 4814 montaient annuellement à 83 millions, ne se sont dlevèes qu'.-i 60 millions environ, depuis cette époque. La fortune immobilière, calculée d'après Timpôt sur le revenu, était évaluée en 1845 é plus de 993 millions sterling ; elle dépassait en 4843 la somme de i,p40 millions, ce quidonne une augmentation de22milIions par an. Une guerre portée au sein même de l'Angleterre y trouverait sans aucun doute beaucoup plus à détruire qu'eu Russie ; ce dernier pays néanmoins, é cause (le sa pénurie de capitaux, aura plus ^ç peine q|ie ('Angleterre é se relever d'une guerre comme celle de 4854-55. — En Prusse, la valeur des assurances des maisons montait en 4S28, d'après les renseignements officiels, à 707,495,836 thalers, en 4849 à 4,230,234,224 thalers. Elle s'était donc é|evée de 400 «i 473.9, tandis que la populatipD i^e $*étaj( accrue que dans la proportion de 4ppà 428.33.
DBS fP^ÇW VU^ppyPTIVPH. 10B
(5) jïiTB^p}^ (Si. Pnlej^îjçhMngei), p. 2^9); tjlf (^ynteifl ^pç pqlitischen OÉkoiiomie, I, p. 325). La formation a absoltje » des capitaux telle que nous l'avons décrite est naturellement la seule qui puisse se rencontrer dans Téconomie universelle. Dans les économies privées, il se rencontre très-rré(|uemroent un autre ipqde 4ç fqrjinatioD |)urpniAp( « relative » du capital, Iqrsqu^upe fortunq vient à §^accroîtr^ par la diminution correspondante ou même plus considérable d'une autre for* tune. C'est ainsi, par exemple, que les choses se passent à Tégard de la plupart des privilèges : \^ (n^rae phénopi^n^ se reproduit d{ins le rapport réciproque entre 1e§ diverses écpnomiçs qation^lp^. y. pi-apré^, S 64.
ACTIOlf SIMrLTANBB D1» TEOIS FACTBUES.
Toute production ^conomicme exige originairement l'ap^ion simullanée des trois facte\trs, la r^ature, le travail et le capital. Sans parler des forces libres de la nature, au milieu desquelles nous sommes obligés de vivre et d*agir, ni des matières iitilisées qui toutes sont un don de |a nqture, U terre en particulier forme la base iudispeusable de toute économie. Mais combien peu la nature abandonnée à elle-même suffit à la satisfaction de nos besoins ! Elle ne produit guère de valeur en échange ; une forêt vierge, par e.\en)ple, vendue stir pied, possède sans doute celte sorte de valeur , mais seulement au point de vue du travail d'occupation qui raltend, des moyens de transport déjà existants,.etc. (i). La plupart des forces de la flatijr^ demeurent à Tétat latent pour les tribus nomades, et plus encore pour les peuples chasseurs; à mesure que le travail se développe, elles se dégagent pour le servir (2). Il est de même fort rare que la production puisse avoir lieu sans capital. Le plus pauvre, obligé d'aller cueillir d^n^ les fiois les fruits sauvages, possède au moins une hotte et les véteinents indispensables. Saiï\s cs)pital, chactin devrait à totft moment revenir at| labeur rudim^ntaife.^ucun ho^me, depuis Adaip, ne peut travailler sans que
son enfance n'ait exigé des avances consi(jérables de capital. «H n'est pas un clou en Angleterre, dit Senior, qui, directement ou indirectement, ne remonte à une épargne antérieure à la conquête des Normands » (3).
Si les trois facteurs de la production se trouvent entre des mains différentes, il fiuit qu'un entrepreneur vienne les réunir en vertu d'un contrat. Dans la plupart des cas, c'est le capitaliste qui remplit ce rôle, et sou intervention s'exerce en payant à Touvrier ainsi qu'au propriétaire du sol une somme déterminée, au lieu de leur allouer une quote-part du produit. (§195.seq.)(4).
(1) La nature, seule et sans le secours du traYail, peut produire des valeurs en usage ^ telles, par exemple^ que les rorèls vier^^es qui protègent un pays contre les avalanches et les ouragans. Y. au reste $ i.
(2) List (System der polit. OEk , p. 30i, seq.). « Il n'y a pas grand plaisir, dil J.-5. MiU (Principles , IV, ch. vi, 2), à voir un monde oâ il ne resterait rien de livré à Tactivilé spontanée de la nature, où toute fleur sauvage regardée comme une mauvaise herbe par une agriculture perfectionnée serait impitoyablement arrachée, -où tous les quadrupèdes, ainsi que les oiseaux, qui ne serviraient pas à Tusage domestique de l'homme, seraient exterminés comme des rivaux prêts à lui disputer la nourriture. J»
(5) N'oublions pas que tout travail qui se propose d'atteindre un but éloigné rentre dans la notion du capital, V. Droz (Economie politique, 1829, I,6j.
(4) Bossi (Cours d'économie politique, 1839, ï, p. i43, seq.). 11 est cependant des cas où l'enlrepreneur reçoit (du consommateur) l'avance du capital ; ainsi les ouvriers qui mettent en œuvre les matières premières, les directeurs de théâtres rré(juentés par des abonnés, etc. {!Slorch, Considérations sur la nature du revenu national).
Le rapport qui s'établit entre les trois fadeurs se modifie suivant la nature des diverses branches de la production. S'agit-il, par exemple, de Télève du bétail , si celui-ci est nourri dans des prairies naturelles , le travail n'entre pour rien dans
rcngraissement, le sol a presque tout fait; aussi les pays d'une vaste étendue et peu peuplés conviennent-ils surtout à cette sorte de production. Mais lorsqu'au contraire c'est le sol qui manque, comme il arrive dans les villes riches et habitées par une population nombreuse, Taclivité de Thomme se dirige de préférence vers les branches d industrie qui ont surtout besoin
de capitaux et de travail, les fabriques, les métiers, etc
De ce point de vue, Thisloire de presque toute économie pwbligiie, complètement développée, se divise en trois grandes périodes. Dans la première , la nature est le facteur qui domine presque sans partage. La forêt, les eaux et le pâturage fournissent spontanément la nourriture k une population clair-semée. C'est Tâge d*or dont la tradition nous entretient! Il ne saurait alors exister de richesse proprement dite, mais celui qui ne possède aucune portion de terre risque de tomber sous la dépendance absolue d'un maître, dont il deviendra le serviteur ou l'esclave. — Dans la seconde période, celle qu'ont traversée les nations durant leur moyen âge, le second fadeur, le travail, acquiert une importance toujours croissante. Le travail favorise la naissance et le développement des villes , mais aussi celui des droits de banalité et de corporation, au moyen desquels on arrive à capitaliser le travail. Une classe intermédiaire se forme entre les propriétaires du sol et les serfs. — Dans la troisième période, le capital domine; grâce aux capitaux, le sol gagne considérablement en valeur, et dans l'industrie les machines l'emportent sur le travail manuel (1) . La richesse nationale s'accroît de jour en jour, mais on voit diminuer la menue classe movenne avec son aisance modeste et sa culture solide; une richesse colossale se trouve en présence de la plus efi'royable misère (2). Bien que l'on puisse signaler ces degrés divers de développement chez tous les peuples parvenus à une civilisation très-avancée, il est vrai néanmoins de dire que l'antiquité, aux
époques ïfiêwp^ pfi ellp ^cjlj^ 4e Vépla^ Ifî b|u§ »lfi WP Jf'é|çy^ gpère au-d^$sps de la 4ei}xi^|p^ périfld^. Q^4Coi{p de prQ^nJty ^pnt i)oi)s ^omiqes redevqblq^ à HiUp ryeiifio!) 4p$. Pppi^ux fit de$ |[Qac))i|ips furen^ loiûpurç c))^^ le; Qfecs çt çb^ }p$ f|q- (Dâi))s Fapanqgp <]M travail des psc)avef (3j. San^ parler du phristianisp^e, presqqe toqtçs |^s di^^g^PP?^ qui ^p r^i^çoptrpqt entre récqqqoiie politique dqg aupieq^ p^ çe|)p 4^^ mo^^n^ peuvent être ramenées à cette distinction fondamentale (^.
(1) pn fait caraptérîstique, c'est qu^oi^ çjésigp,^ ^HJqui^'hui rpuvrjçir comme preneur et le capitaliste comme bailleur de travail. Les expressions employées par Canard, J.-B, Say, etc. {$ 4), 1) ont une sigoî-
fiç^ii^D ani))pguç.
(2) U plus belle ^po(|ue d'un ppuple foînçidQ d'ordin^jf*^ &▼(}; le commencement de la troisième période. Nous n^avon^ pas çIq reste besoin de le dire; le facteur qui domine pendant chacune des périodes aniéri^ures peut encore prendre de T^ccroissement dans les périodes suivantes, ce qui» d'aiUeiirs, arrive d'ordioaji'e.
(3) Je citerai les esclaves chargés d'annoncev Theure çt faisant ainsi l'office de nos horloges (Martial , Wll , Ql ; Juvenal, X, 216; Pétrone, 26). Che:ç les anciens on ne comptait guère que 20 moutons pour un berger et son pitre (Geopon., XVU(, 1)> 50 au plus (Pemosth., Adv. Ëyerg. et Mnes., p. 1155); tandis que 5 hommes sufGsent aujourd'hui à en garder 1,800. V. W, Roscher (Ueb. das Verhaellniss der N. OEk. zum klassischen Alterlhume),^dans les rapports de la Société royale de$ sciepces, mai 1849} ; avant lui, rïume(Piscour.s^, H^ IQ).
;4) Certaines écoles ont exagéré la force productive de la n^turç aussi bien que celle du travail «La terre est la source pu la matière d^ou Ton tire la richesse ; le travail de Phomme est la forme qui la produit. Tous les hommes d^in Etat subsistent et s'enrichissent aux dépens des propriétaires ()es terres » (Cantillon, Sur la nature du commerce, 1755, p. 1, 33, seq.; 56, seq). <( La terre est Tunique source des richesses » (Quesnay, Maximes générales de gouvernomenl, 1758, ch. m ; Turgot, Sur la formation et In distribution des richesses, § 7). Get(e doctrine <( physiocratique » es^ bien réfutée par Canard Principes, p. 6) et S/ein/ptn (Uandbuch, I, p ^56, seq.) D'après Gioja (S, ProspelÇp, l, p. 35;, le travail contribue mille fois pfus que la terre à la production du Parmesan, et cent mille fois plus quand il s'agit d*une tulipe hollandaise. Il est d'esprit national chez les Anglais d'attribuer au travail cette valeur excessive (Pouocratie, d'après AnciUon, Essais philos^)-
phiques, 1817, II, p. 327). Suivant LocAre (1690, Of civil government,
II, 5, 40), même dnns tous les produits du sol, utilisés par Thomme, les 9/10 au moins, et daps |i| plupart les 99/100 de la valeur doivent être altribués au travail humain. Berkeley (1735, Querist, n** 38, seq.), Ga/mnt (Délia moneta)el Ad. SmtV/i, dés les premières pages de son livre (II, eh. ii, où il est r|uestion de land et labour), suivent la même direction d*idées. Ainsi que cela arrive d'ordinaire aux disciples des grands maîtres, AT Culloch dit de la manière la plus tranchante (Principlcs, I, ch. i) : « C'est au travail et au travail seulement que Thomme doit toute chose qui possède une valeur. » /. MiU (Eléments, 1824.
III, 2) lient le ip^ipe langage. Hobbes, avant )i|i (De pive, XIII, 14, et Levialh., 24, 1642 et 1651), désigne déjà labor et parcimonia comme les sources nécessaires, proyentus terrœ et aquœ comme les sources utiles de la richesse ; Petty^ quelques années plus tard (1679, On taxes, p. 47). disait: a Labour is \\\e father and active principle of « wealth, as lands are the mother. j)-*-«Commerce and tradenrstsprings i from the labour of men.» (Northy Discourse upon trade, p. i2).«L4Qd ^ and labour logether are tl|e sources of ail wealth : withput a comp^-' « tency of land there would be no subsistance, and but a very poor ope «wilhout labour )^ Harris, Upon money and coins, 1757, p. 1). L'école de /?tcardo ramène Tidéedu capital «i celle du travail, en appelant celui-^ « du travail économisé, i fe^le définition n'est pas heureuse, car ^ pos^^sseur du capital fait plus que de le produire simplement et de le conserver; il se prive d'en ;ouir par lui-même, et en échange il en touche, par exemple, Tinlérêt. J.-B. Say (Traité, I, ch. iv) remarque avec beaucoup de justesse que la valeur produite par un moulin 4 huile est |)ien réellement, tous frais prélevés, i|uelque chose ^e pquyeau et qui diffère essentiellement du travail en vertu duquel le moulin a été construit. — Il n'y aurait qu'une manière de voir, qui put, bien que l'expression demeure toujours (|(ielque peu ino.xacte, faire désigner le travail comme picleur unique de production : ce serait de présupposer |e$ forces de la nature en général, comme celles du corps humain f n particulier, et d'appeler (rafjfliV le parti (jue tire l'esprit humain de ces forces réunies. Il faudrait dire avec le vieil Epichdrihos (Xenoph., Memor., Il, 1) : « Les Dieux vendent tous les biens contre du travail. » — Au reste, même lorsqu'il s'agit de production purement intellectuelle, par exemple, de poé^e, il faut |e concours de la n^^ure, du travail et. de l'expérience, fruit des temps passés, transmis de génération en génération (et, sous ce point de vue, sorte de capital intellectu^j. Quel vide ne renconlre-t-on pas, en général, dans les œuvres littéraires dues exclusivement à la fantaisie !
CHAPITRE II
DéTBLOPPBSIB!IT DE LA DITISIO!! DIT TRAVAIL.
Plus un arbre grandit, et plus il pousse de branches et de ra* meaux. Il en a été ainsi de la division du travail, qui s'est accrue avec le développement de la société humaine. Tandis que Robinson se voit forcé 'de pourvoir immédiatement et par son propre travail à tous ses besoins, nous voyons, au sein des familles indiennes les plus sauvages, que l'homme s*occupe de la guerre, delà chasse, de la pêche, de la fabrication des armes, de la construction des canots et de leur transport pendant les marches ; la femme est chargée d'apprôier le gibier, d*aller chercher le bois, de préparer les cuirs, de fabriquer les vêlements, de consiruire et d'entretenir les wigwams , de soigner les enfants, et, pendant la marche, de porter la plus grande partie du bagage (l). Ces soins, d'abord purement domestiques, deviennent peu à peu des industries séparées, qui se subdivisent constamment.
(I) Ausland (1846, n'^ 54). Des expressions encore usitées en Europe, comme fi^f en quenouille, eic^ rappellent celle division du travail, la plus ancienne de tontes , et qui se rapporte uniqucmenl à la vie domestique. Les classes inférieures de la population, même chez les peuples les plus civilisés, conservent des usages empruntés aux époques priniitives. Ainsi on voit encore de nos jours chez les prolétaires une division du travail entre les deux sexes, peu tranchée, aussi bien à Técole que plus tard dans la vie. Les occupations propres aux différents âges, et
jusqu'au costume, toul esl plus uniforme daus les condilions inférieures que dans les classes élevées. Y. Riehl (Die Familie, 1855, passimj.
Pendant qu'il traverse la période du moyen âge, chaque peuple pratique peu U division du travail. Les courtisans du roi Frolho III lui conseillaient de se marier, « parce qu'autrement son linge déchiré ne serait jamais raccommodé. » Saint Dnnstan, bien qu*il ait occupé un rang élevé dans la politique et dans l'Eglise, fut célèbre comme forgeron, fondeur de cloches, et dessinateur pour robes. L'époque correspondante de Thistoire grecque et de l'histoire romaine nous montre Pénélope et Lucrèce travaillant au métier, Nausicaa lavant le linge de son père et la fille du roi des Lestrigons allant elle-même puiser de Teau à la fontaine; Ulysse exerçant le métier de charpentier, la reine de Macédoine faisant la cuisine (1). En 1797, on trouvait encore, dans les hiylUands à'*Écosse , nombre de paysans dont tout rhabillement, à très-peu d'exception près, était le produit du travail domestique ; les aiguilles et en général tous les outils en fer venaient seuls du dehors. Le paysan avec sa famille suffisait à tout le reste : il était à la fois tisserand, foulon, teinturier, tanneur, cordonnier, etc., etc.. Every man Jackof ail trades (2).
De nos jours, en Angleterre, la profession d'horloger se subdivise en cent deux branches différentes, qui demandent chacune un apprentissage spécial ; le finisseur seul pratique diverses parties. Il peut arriver qu'après dix années de travail, un compagnon serrurier de Wolverhampton ne soit pas en étal de fabriquer une clef, parce qu'il n'aura été occupé tout ce temps qu'à manier la lime (3). On rencontre rarement dans Tagriculture anglaise un cumul d'emplois ; les laboureurs se distinguent des éleveurs^ et ceux-ci se subdivisent eu catégo-
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ries, selon iju'il s'agit des bêles à cornes ou à laine, des jeunes bétesoudes mores, d'animaux d'engrais, ou de vaches laitières. La plupart des industries se groupent par provinces ; aiusi, par exemple, les fabriques de toile se concentrent autour de Leeds et de Dundee, celles de laine autour de Leeds (4), celles dé côtbn autour de Manchester et de Glasgow, lësfibteHes daus lé Stattbrd, les gros fers dans le pats de Galles, la iiuiDcaillerie à Birmingham, la coutellerie àShefheld, etc.. Le tu6i}ie pridcipe préside, dans les grandes villes, à la division des quartiers; presque tous lés comptoirs, tous les magasins, ëlb..., se trouvent réunis en masse compacte, sans mélange d'babitalions particulières. La division des heures de la journée obéit aux mêmes tendances; l'homme occupé ne se laisse pas volontiers ii*oubler le matin dans son bureail, tandis que retiré le soir au sein de sa fiimillé, à la l^ampagne, il est tout aux relations de la société (5).
La distinction des classes, aussi bien que là civfliSâtidh loùt entière, repose sur la division du travail. On ne saurait dire que les animaux y soient absolument étrangers ; mais cëtix qui connaissent quelque chose d'analogue à la division du travail (H) remportent de beaucoup sur les aiitres })ar cette Similitude qllî les rapproche de Téconomie humaine, et par l'étendue relative de leurs services (7).
(I) SaxD Gramm. (Ulsl. Dan., V^ |». 101) ; Turner (Eisl. of Ihe A. Saxons, Vl[,ch. ii); le proverbe français : « Du temps que la reine Berthe iilail ï> (Berthe, (illc de Cliarlemngue, en supposant que ce ne soit pas pliîlôl une rcnnni^kencc de la déesst Berchia la FUeuse des anciens Germains). Sur la Ulle d^Othon ie-Gr.ind, voyez Dithmar (Merseb., 11;; Homère (Ud., V, 3J, seq. ; X, 106; XXlll, 189, seq.) ; Hérodote (VUI, 137); rUe-Live (I, 57).
(î2) Eiien (State of the poor, I, p î)58, seq.). I>an^ TînlériBuf M Pérou, !e turê est ordinairement aussi mercier {Poeppig, Reise, II, p. 365), et dans le Canada aubergiste. Les pays peu avancés offrent une faible division de travail et Ton en lire mauvais parti ; ainsi^ on voit souvent eu Russie de faibles enfants labourer la terre, tandis cfrie dë^
bommes robustes vont vendre à la ville toutes sortes de etfttiestiblës, des itnaf^es de sainte, èlc. (StOfc^, Uëniaelde des Rasêischeii Rteibhes, 11; p. 364; bon HâxthttûéhiiimAién, 1; p. 335)'.
(5) Babbagr (Economie of inachinery, 1833, p. 201) ; Léon Faucher (Angleterre, 11^ th. h La Ville dél sëfrùrieh a ). La Statistique industrielle de Paris (f/. Sat/, 1847 et 1848; distingue dans cette ville seule 325 branches d'industrie, dont 17cohcërnent ralinienlation, 21 le bâtiment, 32 Tameublement, 21 le vêlement, 36 les (ils et tissus, 7 les pëaui et les cuirs, lilâbarfosMie, la si^llërië, Téqùitiètnetli militaire» 33 lus industries chimiques et céramiques, 33 le travail des métaux, la mécanique, la quincaillerie, 35 le travail des métaux précieux, Torfévri'rie, la bijouterie, la joaillerie, etc., 27 l'imprimerie, la gravure, la pnijeiferie, iS là bbiskblierîe, la vanticrie, la layetteHe, etc., 34 les articles de Paris (Journal des Econom., Jauv. 18S3, p. 107). D'après l'almànach industriel de Birmingham, cette ville renferme des boutonniers en or, en argent, en métaux, en nacre de perle, des fabricants de marteaux, d'encriers, de clous ou chevilles pour les cercueils, de colliers de chiens, d'êtais pour cure-dents, d'étHèrs, d'haitieç(inSj d'épërdhs, etc., tousuniqUemeut adonnés à leur spécialité. Les armuriers se divisent eo gunmanu facturer 6 , gunbarrelmakers , gunbarrelribbers^ gunbreech" forgerSy gunengravers^ gunpolisherSy gunforgers and jfilerSf guhstock- Ihakers,
(4j De pitos, la flanelle se fabrique presque toute à Halifiil, les ëouverlures de laine entre Leeds et Huddersfield, etc.
(5) La même division du travail admise par les Hollandais et appliquée déjà au dix-sepliéme siccle excitait alors l'étonnement des Anglais, T. Str W, ténipie (ObSëf'VdtloHs d|)on the tJhU. Provifacc^, 1572, ch. iv ; Workn, I, p. 128, 145).
(«) Sur les abeilles, V. Viryil. (Georg., IV, 138, setj.J; Leuc^art (Uber den Polymorphismus oder die Arbeitstheilung in der Natur).
(7) Le principe de la division du travail était déjà connu des anciens: Jréiwphdri (Cyri discipl., VllI, 2, 5) ; Plaloh (bè rep.. Il, p. ,169; lit, p. 894; IV^ |(: 443); Aristot. (Pblit., il; 8; 8j. Pilhni lëS modernto, y. Petty (Several essays, 1682, p. 113; Considérations upoo tbe Ëast- India-trade, Loiulon, 1701), W. liuscher (Zur Gescbichteder englischen Yolkswirthschaflslchre, p. 118;; iiandeville (The fable of the bees^ dabs réditioh augmentée de 171S, 1, p; 4ll) ; Béi-ketéif (Querisi, 4733^ o^* 415, 430, 520 seq., 586 : What is every body's busiuessi is nobody'sy; Harrù (On nioney and coins, 1, p. 16;; J.-J. Rousseau ^mile» 1762, 1. 111/ ; Targot (Sur la formation et la distribution des richesses, S 3, seq , 30, ft2, 66 seq.) ; J Tuckef (Pdùf tracts, 1774, p. 25 seq.); Btsdtarià (Etbùfiûïln pubMicB> 1, 1^ 9). Mais telUl de tvus les auteurs qol
a le ))las approfondi cette malicre, c'est saDS contredit ilci.Smît^fl, ch. im), auquel nous sommes en particulier redevables de toutes les nolioDS sur les lois naturelles développées dans le paragraphe 81 ci-après.
AVANTAGES DB LA DIVISION DU TRAVAIL
Toute division rationnelle du travail dérive de la diversité naturelle des facultés et des dispositions ; elle a pour avantages :
A. Le perfectionnement du travail des ouvriers. A force de répéter les mêmes opérations, les membres du corps acquièrent une facilité bien plus grande pour les actes auxquels ils s'exercent; mais ils deviennent impropres à en produire d*autres. Ainsi rhomme aux muscles fortifiés et aux mains endurcies par le travail de la forge ne pourra ni jouer du violon, ni devenir oculiste (1). On arrive ainsi à tirer le parti le plus avantageux de la diversité des aptitudes. Les enfants eux-mêmes et les vieillards peuvent trouver dans la production une destination convenable (2) ; il devient surtout facile d'affranchir des travaux vulgaires les hommes doués de talents supérieurs et de les mettre en état de développer les dispositions particulières dont la nature les a doués (5).
B. Une grande économie de temps et de peine. Moins le travail confié à chaque individu est compliqué, plus Tappreniissage devient facile et peu coûteux, car le prix de Tapprentissage consiste tout au moins en ce que les travaux des apprentis, plus mal exécutés, sont plus mal payés. Il est facile de trouver le chemin le plus court pour arriver au but, lorsque celui-ci est rapproché et qu'on ne le perd pas un seul instant de vue (J.-B. Say). Quand le même ouvrier entreprend des travaux de nature diverse, le changement d'outils, elc..., occasionne une perte considérable de lenips ; en outre, il se passe toujours quelques instants avant qu'on se soit a remis complètement à la
besogne. y> Celui qui change fréquemment de travail devient plus aisément indolent. — Enfin, il y a une foule d'occupations qui exigent la même somme d'efforts, quel que soit le nombre d'objets auxquels elles s'appliquent : il en est ainsi , par exemple , des bergers , des facteurs de la poste , etc. (4). Celle-ci transmet presque aussi facilement mille lettres qu'une seule ; et la vie entière d'un commerçant serait trop courte pour lui permettre de faire parvenir lui-même à leur destination la quantité de lettres qu'il envoie par la poste en un seul jour. Durant le moyen âge, chacun était obligé de pourvoir ù sa sûreté personnelle et au mamiien de ses droits, taudis que de nos jours, par exemple, les 21 millions d'habitants de la Grande-Bretagne sont protégés, ainsi que leurs biens, d'une mauière infiniment plus efficace et à moins de frais par 15,000 soldats et un nomt^re bien moins considérable' de policemen, etc., qui en font leur profession (Senior).
Il arrive quelque chose d'analogue pour les marchands ; et nous pouvons admettre en principe que tout nouvel intermédiaire, librement adopté (5), rend le travail meilleur ou moins dispendieux.
G. Comme le territoire d'un peuple détermine en quelque sorte l'extension du corps social, la division internationale du travail offre un moyen indirect, mais souvent indispensable, de se procurer les produits de contrées étrangères et de climats différents (6). Si les Anglais voulaient obtenir par eux-mêmes et sans recourir à aucun intermédiaire la quantité de thé nécessaire à leur consommation, la population agricole des trois royaumes n'y arriverait peut-être pas ; tandis que le travail industriel d'environ 45,000 hommes y suffit aujourd'hui. (Senior.) La division du travail ajoute non-seulement à l'aptitude individuelle, mais encore à l'attrait de la production ; car elle donne à chacun la certitude de pouvoir, au moyen de l'échange, profiter des produits de tous les autres.
(1) t)*après J. Smith, il est fkcile a uq oafrier dé fabriqdèr 2300 clous par jour (on ta même, dit Rau^ jusqu'à faire jouroellement 3000 clous de cordonnier dans rOdenwald) ; un forgeron qui n'en fabrique pas constamment, en produit 800 à 1000 ; ceui qui n'ont jamais essayé d'en faire n'arrivent guère qu'à 200 on 300. Un habile tailleur de limes donne jusqu^Â 200 coups par minute ; un bon oufrier en peignes termine chaque jour 00 à 70 peignes d'une telle finesse, qu'ils présentent 40 à 48 dents au pouce; 8 briquetiers de Liège qui travaillent ensemble livrent 4^,000 briques ou tuiles par jour. Les enfants employés à forer les têtes dans une fabrique d'aiguilles deviennent asses habiles pour percer le cheveu le plus fin et faire passer un antre cheveu à travers (Rau^ Lehrbuch, I, % 115). Le proverbe connu a En forgeant on devient forgeron d est également pratiqué par les voleurs qui ont soin d'obéir a la loi de la division du travail. V. Jli(ele (Die jÂdisehed Oauner, I. p. 87, seq.) ; Fregier (Des classes dangereuses).
(2j Les enfants, avec leurs petits doigts menus et déliés, peuvent aiguiser deux fois autant de pointes d'aiguilles que les grandes personnes.
(3) La fabripalîon des aiguilles anglaises exige de la part des oaYflers des degrés d'habileté si divers, que leur salaire tarie de 6 penoe à 20 shillings. Si l'ouvrier le plus habile voulait fabriquer seul les aiguilles, tout entières, il devrait se contenter parfois de gagner le 1/40 du salaire auquel il lui est permis d'atteindre (Babbage, loco eitâto).
(4) Pour les machines et pour les industries chimiques, le trtfsll n'augmente pas en proportion de la matière mise en œuvre. ^
(5) Par opposition aux monopoles et à la contrainte de fait, qui a sa source dans l'ignorance, etc.
(f)) De là vient qdè Torrerts donne au coiîimerce extérieur le nom de territorial division of labour (Essay on the production of wealth, 1821,p. 155, seq.).
CONDITIONS DB LA DIVISION DU TRAVAIL
C'est par la DmstoN que le travail s'élève, comme picteur de la production, au plus haut degré d'efficacité. Cellecî exerce donc danâ chaque Industrie une influence d'autant plus considérable que le travail y prédomine davantage comme fadeur^ moins grande, par exemple, h beaucoup près, dans V agriculture que dans Vlndusirie proprement dite ou dans les services personnels (1). Le semeur ou le ûioissonneur le plus habile ne
saurait être occupé Tannée entière à ensemencer ou à moissonner; une certaine rotation de culture, une certaine combinaison de rélève du bétail et du labourage sont indispensables au cultivateur. Aussi n'est-il guère d'industriel qui n'ait besoin d'un ptiië grand nombre de pratiques qu*un cultivateur de même importance.
Plus le travail est divisé, plus il exige d'ordinaire un capital considérable. 10 ouvriers isolés qui fabriquent i 0,000 aiguilles par jour consommeront pour leur travail quotidien 40 onces de fer, à peu près 12,000 onces par an. Mais, si avec Taide d'une division ingénieuse du travail ils arrivent k fabriquer chaque jour 50,000 aiguilles, la quantité de la matière première montera nécessairement à un chiflre plus élevé; elle s'élèvera à 200 onces par jour, ou 60,000 onces par adnée. Les progrès de la division du travail ont encore cela de particulier, que chaque producteur, h mesure que sa coopération devient plus dépendante d'autres industries, a besoin d'accroître ses approvisionnements avant que d'en faire emploi (2) .
(1) Le travail simultané de plusieurs s'exerce souvent au détriment de l'agriculture, car les travailleurs attendent l'un après l'autre, rejettent mutuellement l'un sur l'autre les fautes commises, etc. (Columella, I, 9). Il en est partout de même, toutes les fois que les hommes travaillent côte à côte sans qu'il y ait une tâche commune à fournir. Plus d*une ménagère aura remarqué que deux couturières ou deux repasseoMS, etc., avancent moins Tonvrageen un jour qu'une seule en deux jours. Naturellement, il n'en est pas de même des travaux que leur nature rend inabordables à l'homme isolé, et dont la masse pourrait facilement le décourager, où de plus on peut s'aider réciproquement ; par exemple, pour soulever de lourds fardeaux, pour construire des routes, élever des dignes, etc.
(2) Ad. Smith (II, introd.); Hufeland (Neue Grundlegung, I, p. 215). L'économie du capital résulte sous plusieurs rapports de la division du travail ; si chaque ouvrier, par exemple, était obligé de posséder tous les outils, il arriverait que les trois quarts au moins de ceux-ci resteraient constamment sans emploi. (/. Rae^ ffew principles on the subject of political economy, p. 164.)
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Mais c'est surtout l'étendue du marché qui détermine les limites de la division du travail ; car il existe un rapport direct et nécessaire entre celle-ci et l'échange des produits surabondants. L'exiguïté du marché ^evX tenir à plusieurs causes : une population faible ou clair-semée, peu de moyens disponibles ou un mauvais état des voies de communication (1). — C'est pourquoi, dans les villages ou les petites villes, à plus forte raison dans les fermes isolées, la même personne selivre à des industries diverses, que plusieurs individus se partagent dans les grandes villes, surtout lorsqu^il s'agit d'objets qui ont principalement un débit local (2). Pendant que le barbier doit souvent y exercer la médecine, ailleurs chaque spécialité de Tan médical a ses praticiens, dentiste, oculiste, accoucheur, chirurgiens opérateurs (3) ; tandis que, d'un côté, Taubergbte s'occupe volontiers de mercerie et d'épicerie, d'un autre, l'on trouve séparément des marchands de thé, de cigares, d'étoffes de deuil (à Londres Childbedlinenware'houses), etc., et des hôtels appropriés aux diverses classes de voyageurs. Il ne peut exister de portefaix, de cochers de fiacre et autres spécialités semblables, que là où il règne un mouvement considérable (4). — Et lorsque, même dans des villes com.me Paris, les grandes industries de luxe, celle des joailliers, par exemple, n'admettent qu'une division de travail fort restreinte, cela dépend encore du peu d'importance relative du marché qui, géographiquement parlant, peut sans doute s'étendre à toute la terre, mais n'en demeure pas moins limité au point de vue économique, à cause du petit nombre de consommateurs capables de l'alimenter. Ce sont les marchandises les plus communes et les moins chères qui nous révèlent les merveilleux résultats de la division du travail et de l'introduction des machines (5).
(1) Au temps à* Ad. Smith, on ne rencoatrait point de fabricants de cloas proprement dits dans la haute Ecosse, parce que chacun d'eux n*aurail pu placer qu'un millier de clous, c'est-i-dire ce que peut produire le travail d'une journée.
(2) Les choses se passent autrement du moment où il s'agit du marché extérieur, même d'une manière indirecte. Ainsi, par exemple, on trouve dans le Harz des hommes qui travaillent exclusivement des piquets, des auges, des madriers, des bardeaux, etc.
(3) Il ne faudrait pas au reste trop présumer de ce que les Égyptiens avaient des médecins spéciaux pour chaque partie du corps; la même chose se voit, pour des motifs superstitieux, chez les peuples les plus barbares. Y. Klemm (Rulturgeschichte, I, p. 266).
(4) Sous Philippe le Mapauime, on ne trouvait dans la Hesse entière qu'une pharmacie à Cassel et une autre à Marbourg ; partout les médecins faisaient eux-mêmes le commerce des remèdes tfiommel^ Geschichte von Hessen, IV, p. 419). Ainsi les Romains, avant la guerre contre Persée, n'avaient pas encore de boulangers ; dans chaque ménage les femmes cuisaient elles-mêmes le pain nécessaire (P/fn«, H. N. XYIII, 28). Le four banal des villages nouveaux marque la transition d'une époque à l'antre. On rencontre encore des contrées au centre de la France où chaque famille cuit son pain, et même quelquefois pour un mois a l'avance ; dans le département des Alpes c'est pour l'année entière {Michel Chevalier Cours, II, p. 336, seq.).
(5) Ce qui précède sufBt pour faire comprendre que chez les peuples en décadence, dont le capital et le marché diminuent, la division du travail doit forcément se restreindre.
Afin d'accroître ia division du travail chez un peuple, il faut avant tout donner plus d'extension au marché, résultat qui s'obtient surtout par ramélioration des voies de communication. Aujourd'hui encore, la navigation transporte avec le moins de dépense de force les objets les plus lourds (1); elle possède un avantage bien plus marqué encore chez les peuples peu avancés, au triple point de vue de la sécurité, de la commodité et de l'antériorité. Cela fait ressortir le rapport intime qui existe entre les premiers progrès de la civilisation et la facilité des voies navigables. « L'habitant du littoral même le plus saii«
vage saisit l'idée du lointain que les forêts vierges ne peuvent inspirer en aucune manière ; aperçoit-il une ile , aussU6t son aspiration vers Tinconnu prend corps pour ainsi dire. Des débris de bois flottant lui apprennent de quelle matière il peut s'en servir avec le plus d'avantage pour se risquer sur les flots, le poisson lui offre le modèle d'un bateau. » (Klernm.) C'est ainsi que la Méditerranée, surtout dans sa partie orientale, avec ses côtes riches de populations diverses et de produits variés, ses lies nombreuses, ses presqu'îles, ses golfes, sa navigation facile à laquelle le flux , le reflux et les courants n'apportent que peu d'obstacles, est devenue le siège principal de la civilisation ancienne (2). Toute colonisation nouvelle s'établit d'abord autant que possible sur les côtes et se porte ensuite peu à peu dans l'intérieur des terres en suivant le cours des fleuves. Des contrées entières occupent dans l'histoire du monde la place que leur assigne le développement de leur côtes. L'Europe compte unmilledelittoral sur 51 milles carrés de continent, l'Amérique du Nord un sur 56, l'Amérique du Sud un sur 91, l'Asie un sur 100, l'Afrique un sur 142. (Humboldt.) Taudis qu'on ne saurait dire, en parlant de l'Europe, lequel l'emporte du tronc ou des membres de cette partie du monde, l'Afrique se présente presque comme un tronc sans membres. Ses îles , peu importantes par elles-mêmes, en sont à peu près complètement séparées par de forts courants maritimes. Voilà pourquoi Madagascar, par exemple, a été bien loin d'avoir sur la civilisation africaine l'influence qu'ont exercée la Crète , la Sicile et la Grande-Bretagne sur la civilisation européenne (3). L'Asie, sous ce rapport, tient à peu près le milieu entre l'Europe et l'Afrique : le tronc de cette partie du monde est à ses membres comme 670,000 milles carrés à 150,000. Ce qu'il y a de pis, c'est que sa partie centrale forme entre le nord et le sud, Test et l'ouest, un mur de séparation presque infranchissable. De là vient le caractère de ténacité et d'isolement propre
à U civilisatioa des Chinois , des Malais, des Indiens et des Arabes; tandis que les trois presqulles de l'Europe méridionale ont si fréquemment et si utilement réagi Tune sur l'autre (4, 5). L'hémisphère boréal, comparé avec Thémisphère austral, oifre un contraste analogue à celui que nous remarquons entre l'Europe et l'Afrique, ou encore entre les côtes si accidentées de l'Atlantique et la monotonie de celles que baigue le grand Océan. — Au reste, les grandes voies de communication maritime ont aussi leur côté désavantageux; les raisons qui en font des lignes commerciales en font aussi des ligues stratégiques; d'un autre côté, la peste et les autres maladies contagieuses suivent ordinairement les courants maritimes et fluviaux comme autant de fils conducteurs.
(1) Suivant Arago, un cheval emploie la même force pour traîner sur une grande route 20 quintaux, sur un chemin de fer 200, sur un canal 1200 quintaux; il en porterait à peine 2 ou 3 (Moniteur, 1838, n® 116). Au reste, le développement du systén^e de voies ferrées aura pour résultat inévitable de réduire jusqu'à un certain point les avantages que possèdent les pays de côtes.
(2) y. Humholdt (Essai politique sur l'île de Cuba, II, p. 205).
(3) Admettons que le désert de Sahara ait été dans l'origine recouvert par les eaux de la mer ; quel rôle différent ne jouerait pas aujourd'hui TAfrique, si cette seconde mer Méditerranée existait encore.
(4) Si la communication primitive entre la mer Glaciale, la mer Caspienne et la mer d'Aral avait continué de subsister, il y a tout lieu de croire qu'il se serait formé une Scandinavie asiatique.
(5) Ce qui est vrai de la mer sous ce rapport peut aussi se dire des fleuves, au moyen desquels les pays des côtes font pénétrer dans l'intérieur des terres leur inlluence civilisatrice. Presque toutes les grandes villes que ne baigne point la mer sont redevables de leur importance a quelque fleuve, surtout lorsqu'elles sont favorablement placées pour le transbordement des marchandises. Si Venise a fini par éclipser Gènes, cela tient en grande partie de ce qu'elle commande l'embouchure d'un grand fleuve, le Pô. L'importance de la Hollande, de Hambourg et de Brème au point de vue économique continuera sans contredit de se mesurer sur l'importance géographique des bassins du Rhin, de PEIbe et du Weser. De même que rien ne peut porter à un peuple un plat grapd préjudice que la perte de sop littoral (comme le prouvent le«
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efforts faits autrefois par les rois de Lydie et plus (ard par le roi Philippe de Macédoine pour s'emparer des colooies grecques situées sur les côtes ; qu'on songe , dans les temps modernes , à la Russie avant Pierre le Grand ou au Zollverein sans le littoral de la Baltique ! ) , ainsi Timportance économique et politique d'un fleuve augmentée mesure que Ton se rapproche de son embouchure. C'est U que gît le grand intérêt de TAutriche et de FAUemagne dans la question des principautés Danubiennes. Cette vérité n'a point échappé aux Etats- Unis, lorsqu'ils ont acheté la Louisiane a la France pour la somme de 80 millions {Bignoriy Hist. de France, III, p. 111, seq.)* On connaît le rôle important qu'ont rempli dans l'histoire les Itoïs MésopoUimies asiatiques, situées entre TEuphra te et le Tigre, le Gange et le Bramapoutre, le Hoangho et le Yantsekiang, auxquelles on pourrait ajouter le Pendjanb. En ce qui concerne le Gange, la conscience populaire a été jusqu'à lui attribuer un caractère de sainteté. Le fleuve dont l'action se fait le plus sentir est le Nil ; ses crues périodiques ont merveilleusement favorisé Tagriculture ; leur étendue et leur régularité ont fait faire de grands progrès à rastrônomie, etc. ; I9 géodésie a pris naissance au milieu de ses inondations totales ; les travaux hydrauliques devinrent une école pour Tarchitecture, à laquelle le fleuve fournit une excellente voie de transport pour les masses énormes qu'elle dut remuer (/T. RiUer, Erdkunde, I, p. 8S0, seq.; VI, p. 1168, seq.). De ce côté encore, l'Europe et l'Amérique sont bien mieux partagées que l'Asie et l'Afrique. Pendant que le Danube ne se trouve sur plusieurs points qu'à la distance de quelques lieues du Rhin, qui coule dans une direction opposée, les fleuves de l'Asie qui se dirigent vers le nord et vers le midi, vers l'est et vers l'ouest, sont séparés par des espaces, pénibles â franchir, de plusieurs centaines de lieues d'étendue. En outre, les fleuves les plus considérables de l'Asie septentrionale vont sejeter dans l'Océan glacial, ce qui diminue singulièrement les avantages que le commerce pourrait en retirer. Le Missouri prend sa source à moins d'un mille anglais de l'Orégon, bien qu'ils suivent des directions opposées.
INCONTéNIBIfTS DE LA DIVISION DU TRAVAIL.
Une division du travail très-développée irest pas exempte d'incoiiYénients.|Néanmoins, si on Taccuse d'accroître rinégalité qui règne entre les hommes, ce reproche est fondé en ce sens seulement, que sans la division du travail tous seraientégalementpauvres et grossiers, car chacun serait absorbé parle besoin de sa-
tisfaire auxprexniëres nécessités de ia vie, besoin d'un ordre inférieur; nul ne pourrait développer des facultés plus élevées. L'homme le plus misérable gagne à ce que la division du travail ait remplacé un état d'isolement ; ceux dont la position estla plus triste, les prolétaires infirmes, les pères de famille chargés d'un trop grand nombre d'enfants, etc. , seraient exposés à mourir de faim dans une forêt vierge. Les socialistes qui ne cessent de prêcher « Tassociation » méconnaissent cette grande et libre association qui se forme d'elle-même en vertu de la division du travail, et qui se modifie constamment d'après les goûts et les besoins (1).
Mais l'habileté qui dérive de la division du travail est inévitablement subordonnée à une direction partielle et exclusive. Les Russes , par exemple, sont d'une grande adresse, mais ils n'excellent en rien (2). Aimer son état, en être fier, c'est un sentiment auquel Touvrier russe demeure étranger; il a de la répugnance pour tout travail assidu (3). L'expérience nous apprend que dans l'Europe, occidentale les Napolitains et les Italiens en général déploient une habileté rare lorsqu'ils travaillent seuls ; mais, dès qu'ils se réunissent à plusieurs ^ la confusion ne tarde pas à se mettre de la partie. Les Anglais, au contraire, sont peu capables d'apprendre quelque chose de nouveau et de surmonter des difficultés inattendues; mais personne ne les égale pour la production régulièrement organisée (4). La difficulté qu'on rencontre pour se livrer à une profession nouvelle, en présence de la division du travail, tient autant à ce que chaque individu n'a fait qu'un apprentissage partiel, qu'à la nécessité de lutter au début d'une autre carrière avec des ouvriers consommés. — S'il est vrai qu'une civilisation avancée entraîne après elle l'inconvénient de diminuer l'indépendance individuelle , Rousseau et son école ont beaucoup trop chargé cette circonstance. « Quand on sait creuser un canot, battre l'ennemi, construire une cabane, vivre de peu, faire cent lieues
dans les forêts ç^rç aqtre ^nide que le vent et le soleil , sans autre provision qu'un arc et des llèches , c'est alors qu'on est un homme (5) ! » On pourrait répondre qu'il vaut bien mieux encore conslruire un vaisseau, bâtir w pa)ais et faire le tour du monde, etc. {Dunoyer). L'hoipme civilisé l'emporte sur le sauvage, iqéipe à ne considérer que le côté purement physique, comme le prpuve surabondamment la durée de la vie moyenne ; inais on pe doit pas mettre en présence le$ extrêmes, par exemple, çqmparer un tisserand ou un homme de pabin^t ^u chefde(;uerriçrs d'une tiibu sauvage (6).
(1) C'est ainsi, par exemple» que toutes les pratiques d'un cordonnier ont leur cordonnier en commun, qu'elles commanditent en quelque sorte {Dunoyer t Liberté du travail, 1. IV, ch. x, 1. 1, p. 439j.
(S) Storch (Bandbuch, III, p. 188, seq.). Le voyageur hqUandais W, Usselinx fait de même l'éloge de la souplesse d'intelligence et de Tespril d'imitation des Suédois au dix-septième siècle (G«;>r,6eschîchte von Schweden, III, p. 59). Les serviteprs au Chili (Peones) cumulent très-bien les fonctions de cuisinier, de muletier, de constructeur, etc. Il leur suffit d'avoir passé une seule fois par un endroit pour retrouver leur chemin. Leur couteau leur tient lieu de la plupart des outils, ils remplacent les câbles pard^scourrpies,etc. (Poepfng, Reise, I, p. 171, seq.).
(oj Von Uaxthausen (Studien, I, p. 63, seq., 113). En 1827, on payait â Saint-Pétersbourg 12 roubles-assignats à un chapelier russe pour un chapeau de première qualité et 35 roubles à un chapelier allemand (ScÂoen^ N. OEkonomie, p. 78).
(4) Voyez le rapport d'un grand fabricant dans Kohi (England und Wales, p. 332, seq.).
(5) /îaj/na/ (Uisloire des Indes, 1780, I. XV). Rousseau (Discours sur l'inégalité, 1754) se livre également à des déclamations contre toute espèce de capitaux ; Phommc grimperait mieux sans échelle, il lancerait mieux une pierre sans le secours de la fronde. — 11 y a au fond de tout cela une vérité mal comprise. Dans l'état actuel de notre société, avec la division presque infinie du travail, qui fait qu'on abandonne la plupart du temps à d'autres le soin de ses propres affaires, il est bon de voir arriver parfois le moment où « personne ne nous remplace, et où l'homme ne compte que sur lui-même. » C'est sur ce fondement que repose la haute influence qu'une guerre juste, pas trop prolongée et heureusement conduite, peut exercer parfois sqr la vie nationale.
(6) Les sauvages de l'Amérique sont moins robustes quejes blancs ;
les habitants du Kentucky et de la Virginie en triomphent presque toujours quand ils en viennent aux mains avec eux (Lawrence, Lectures, p. 403). V. ci-dessus, § 40.
Mais si runiforaiité d'occupation , résultat de la divisioo du travail, allait jusqu'à faire dégénérer l'individu-, le dommage essuyé par la nation, au point de vue humain, l'emporterait, sans contredit, sur le bénéfice matériel acheté à ce prix. C'est ainsi que certains travaux, le polissage des métaux, la dorure, etc., poursuivis sans relâche, ruinent la santé d'une façon presque irrémédiable (1). Que peut-il se passer dans l'âme d'un ouvrier, occupé exclusivement pendant quarante années à surveiller le moment où l'argent arrive au degré de fusion qui précède l'évaporation, si cet ouvrier, grassement payé, ignore tout le reste (2). Schleiermacher regarde avec raison comme immorale l'activité purement mécanique de l'homme qui le transforme en outil vivant (un esclave ! ); lorsque la division du travail eu est arrivée à ce point , il faudrait invoquer le concours des machines. La moralité de chaque profession se-me- .sure sur la manière de concourir à la destination générale de l'humanité (3). — Il n'y a donc aucune inconséquence , il est même nécessaire de demander à un peuple parvenu à un haut degré de civilisation qu'il revienne en arrière, en ce qui touche une divisiou du travail poussée à l'excès. Les exercices gymnastiques pour les classes sédentaires, le service militaire imposé h tous indistinctement, les intérêts de l'État ou de la commune qui viennent s'ajouter aux préoccupations personnelles du citoyen et le distraire de ses affaires privées, la participation des laïques à l'administration de l'Église , l'exercice personnel delà charité parles riches qui prennent soin des pauvres, c'est là, au point de vue du calcul matériel, une grande perte de
temps ; peut-être la division du travail plus strictement pratiquée amènerait-elle à produire des résultats plus complets avec des sacrifices économiques moins considérables. Mais que servirait à un homme de gagner le monde en se perdant luimême? (Év. selon saint Luc, ix, 25.) Malheur au peuple chez lequel les légistes possèdent seuls le sentiment du droit , les fonctionnaires le sens politique, c'est-à-dire le patriotisme éclairé, Tarmée permanente Tesprit guerrier, le clergé le sentiment religieux, où les prolétaires seuls^, enfin, ont la vigueur physique en partage (4) !
(1 ) V. dans Ferguson une appréciation impartiale des avantages et des inconvénients que présente la division du travail, publiée avant i4d. Smith (Ilistoryof civil Society, 1767, IV, 1; V, 3, seq.).
(2) V. Ledebour (Reise ira Altaï, I, p. 384). Le travail des femmes et des enfants employés dans les manufactures n*est pas un développement, mais, au contraire, une déviation très-défavorable du principe de la division du travail ; il vaudrait inflniroent mieux laisser les femmes aux occupations domestiques et les enfants aux études et aux jeux de leur Age.
(3) «Sc^/«term(i(^fr(Christliche Sitte,p. 465, seq.; 676, 154, seq). Par un sentiment analogue poussé à Texagération, les Grecs de Tépoque classique regardaient toute profession salariée comme déshonorante, même celles de médecin et d*în$tituleur;(r/a^. De rep., I, p. 547; AristoL,
Rhet., I, 9,27) : pno^epLiav ep*fa^co6ai ^avouaov Ttxvw, iXiu6tpou fo.^ to (av)
irpbç àxxov Ifi, V. A'.-F. Hermann ((iriechische Privatallerthumer, §36, 6; 38, 3; 41, 9).
(4} Thucydide parle en ces termes des contemporains de Périclés : «< Les métoes hommes peuvent s'appliquer chez nous a leurs affaires privées et à celles de la république ; il en est qui, absorbés par l'agriculture et rindustrie, n'en connaissent pas moins la politique. Nous considérons tout citoyen qui ne prend aucune part aux affaires publiques non comme un citoyen paisible, mais comme un être inutile d (H, 40). Par la suite, la « division du travail, » toujours plus caractérisée entre le citoyen et le soldat, fut la cause principale de la ruine d'Athènes. Car, ditF^r^tMon: a To separate thearts, ivhich form the citizen and the staff tesman, the arts of policy and war, isan attempt to dismemberthehu- « man character, and todestroy those veryarts, ive mean to improve.» — Valère Mctonme nous apprend que les soldats romains du temps de Ma* rius étaient sans contredit mieux exercés que leurs aïeux vainqueurs
d'Anoilml ; mais rétaieot-ils devenus pour la guerre, ou pour la politique ?
DE LA COOPÉRATIOX.
La coopération doit correspondre à la division du travail [(1 ) ; au fond, ce sont deux aspects différents de la même idée, le travail social , savoir : séparer les travaux en tant qu*ils se gêneraient, les réunir en tant quils peuvent s*entr*aider (2). Le vigneron, le paysan qui cultive le lin ou le chanvre, seraient exposés à mourir de faim, s'ils ne pouvaient se reposer sur les laboureurs; Touvrierqui, dans une fabrique d'épingles, ne s'occupe que des télés, doit pouvoir compter sur le camarade chargé d*aiguiser les pointes, autrement il se livrerait à un travail inutile; on ne saurait concevoir le travail du marchand, sans celui des divers producteurs auxquels il sert d'intermédiaire. Quand un produit exige la réunion de six espèces de travaux différents, dont le premier exige trois fois, et le second deux fois plus de temps que les autres, il faut employer assez d'ouvriers pour que leur nombre soit un multiple de neuf (3). La coopération est la plus parfaite quand les ouvriers habitent les uns auprès des autres, qu'ils ne sont point entravés par la difficulté desconi* munications ou dispersés dans des pays différents, de manière qu'une guerre risquerait de tout faire crouler.
(1) i L'uomo é un' tal potenza, che unita ail* ahra non fa un eguale c alla somma, ma al quadrato délia somma » (Genovesi).
(2) Y. Ad, Muller (Elemenle der StaaUkunst, 111,1809, passim)\ Gioja fS, prospello delle scienze economicbe, I, p« 87, seq.); Fr, LisI (System der polit. OËkonomie, p. 222, seq.; 409, seq.). Wakefieldy dans son cdit. é*Ad, Smitht 1, p. 2G, dislingue deux genres de coopération : simple, et complexe. Par la première, on entend une seule et même sorle de travail accompli par plusieurs personnes, en même temps et dans le mémo Heu ; par la seconde, des travaux divers entrepris en des lieux différents
et à des époques diverses, mais concourant tous au même résultat. L*a^culture ne connaît guère que la première, qui est également accessible à plusieurs espèces d'animaux.
(3) /{au (Lehrbuch,!, Si 16).
Le principe de coopération dans le temps^ c'est-à-dire la fixité ou la continuité de l'œuvre, n'a pas moins d'importance. Qu'un ouvrier vienne à mourir, il faut pouvoir compter sur un remplaçant. Personne n'ignore qu'il est beaucoup plus difficile d'entamer une œuvre, que de lui donner des proportions plus considérables ou de l'améliorer, et cela d'autant plus que Tobuvre est plus compliquée. Une entreprise nouvelle ne prendra facilement racine que là où il s'en trouve déjà de semblables ; une nouvelle fabrique, par exemple, là où d'autres fabriques dë]à établies auront façonné les habitudes des ouvriers, des capitalistes et du public en général. L'habileté dés ancièhâ ouvriers se transmet facilement par l'exemple aux plus jeunes qu'anime un sentiment d'émulation; aussi, pour introduire dès industries nouvelles, ce qui vaut le mieux, c'est de transplanter d'habiles ouvriers (1). Il est facile de comprendre la fatale influence d'une interruption de travail, comme celle qu'amena la révocation de Tédit de Nantes ; le despotisme et l'anarchie, qui enlèvent la confiance dans les garanties légales et qui font obstacle à leur développement régulier, sont également funestes au point de vue de l'économie publique.
On doit compter, parmi les plus belles applications du principe de la continuité du travail, les églises bâties au moyen âge, les digues, les routes et les fortifications des temps modernes qui exigent, pour aboutir, le concours actif de plusieurs générations (2). Le moyen le plus merveilleux auquel on a recours de notre temps pour assurer ce concours, c'est le crédit
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public, « cette lettre de change tirée sur la postérité; » toute épargne agit, du reste, dans le même sens.
L'application de ce principe ne rencontré pas Ûiï\È l'agriculture les mêmes difficultés que dans rinduâtriti. La guerre la pluâ terrible ne saurait anéantir le sol, cet instrument principal de la production agricole, et le cultivateur oublie difRcileiriênt les travaux de sa profession. La moindre interruption agit d*une manière bien plus fâcheuse sur fiddustrie ; les meilleurs ouvriers s'éloignent, les machines les plus complicjuées se détériorent, souvent parce qu'elles cessent de marcher ; les capitaux se retirent et les débouchés se ferment.
(1) Ed Angleterre, des tisseurs Tenuâ de Fliitidre ; dâU« lè^ pnp (irdtestants, des réfugiés venus de France après la révocation de Tcdit de Nantes ; des mineurs allemands eu Espagne, en Scandinavie, en Hongrie, en Amérique.
(2) Autant ce principe est développé en Egypte et dans Tlnde, pays de castes, autant il l'est peudaus les contrées reculées de l*Asie soumfces à des gouvernements despotiques. Les grands princes bâtissent le plus souvent par vanité ; c'est pourquoi leurs successeurs achèvent rarement ces monuments et les réparent â peine. Nulle part ou ne voit dn diisst grand nombre de constructions â demi achevées, et qui tombant ed ruines {Kiemm, Cullurgeschichte, VU, p. 86). Riedel (N. OEkonomte^ I, p. 259) remarque avec beaucoup de justesse que les umofu, destinées i maintenir l'habileté industrielle et commerciale, particiftent ped de la véritable division du travail.
C'est de la division du travail et de la coopération que proviennent les avantages considérables des grandes entreprises, qui par là même profitent moins dans ragriculture que dadfS l'industrie. « Il est bien plus difHcile de gagner le premier billet de mille francs que le second million ! » Abstraction faite des conditions du capital et du marché, il est une limite que Textension avantageuse de TeutrepHse ne saurait dépasser,
c'est celle de la difficulté croissante de la surveillance. De nombreuses améliorations apportées dans l'organisation com* merciale» comme les postes, les chemins de fer, les télégraphes, les lettres de change, les banques, etc., ont singulièrement contribué à reculer cette limite. — Assez souvent aussi les petits entrepreneurs peuvent obtenir par Vassociation les avantages que procurent les grandes entreprises. Sans doute, ils doivent posséder le capital nécessaire, sinon en toute propriété, du moins au moyen d'un emprunt. Le difficile est de conserver cette unité si nécessaire, sans laquelle la division du travail dégénère en confusion. Plus les associés sont intelligents et moraux, moins l'affaire est compliquée, plus aussi l'association a de chances de s'étendre et de réussir (1,2, 3).
(1) Sur l'associa tioQ en général, voyez Michel Chevalier (Cours, II, leçon 24, 25). Nous nous occuperons plus en détail, dans la suite de cet ouvrage, d'un sujet si discuté de nos jours, surtout quand il sera question des rapports entre les métiers ou fabriques et les grandes manufiictures.
(8) Ad, Smith a déjà remarqué que les lois de la division du travail s'appliquent aussi à la vie intellectuelle. Et, en effet, chez les peuples primitifs, les éléments des sciences et des arts se confondent avec la théologie, et la poésie et T histoire avec Tcpopée. L'adage nondefuit hominif sedscientiœ quod néscivit Salmaiitis montre combien la science était peu développée à cette époque. Combien les sujets d'étude ne se sont-ils pas multipliés, depuis un siècle, dans nos universités allemandes ? Mais là aussi se véri lie l'axiome que toute division du travail poussée trop loin détruit la force et la liberté de Tesprit^ en effaçant delà conscience la notion des rapports nécessaires des sciences entre elles, et de leurs conditions vitales. Le mal est ici encore plus profond et plus irrémédiable que lorsqu'il ne s'agit que d'un labeur purement matériel. Sommes-nous Alexandrins, nous n'avons plus d'Aristote à espérer! Au reste, chose digne de remarque, les peuples qui ne possèdent aucune littérature vraiment nationale, quand ils cessent d'être étrangers à toute culture, apprennent les langues étrangères, etc., avec une extrême facilité.
(3) Les utopies socialistes de Ch, Fourier (Théorie des quatre mouvements, 1808; Théorie de l'unité universelle, 1822; le Nouveau monde industriel et sociétaire, 1829) ont pour bases fondamentales les idées
suivADles : A. La f civilisalioti » actuelle est uu véritable monde à rebours^ surtout lorsqu'elle exige de rhoinme uue domination « morale» (mot toujours pris dans un sens ironique) sur lui-même. Chacun, au contraire, dans le nouveau monde de Fourier, doit laisser en tout temps le champ libre à toutes ses a passions >; et Teusemble des satisfactions données aux penchants naturels constitue précisément « Tbarmonie, » où les plus pauvres trouveront plus de Jouissances que n'en reucontrent aujourd'hui les rois eux-mêmes (V. ci-après, p. 207). B. H faut avant tout réformer radicalement le mode actuel de division et de concentration du travail. Au lieu des villes et des villages aujourd hul existants, il n'y aura plus que des (( phalanstères, » peuplés chacun d'environ 2000 habitants et situés au centre des terres fécondées par leur travail. Aux Etats et aux nations qui se partagent aujourd'hui le' monde, on substituera une république fédérative universelle, hiérarchiquement constituée, et n'ayant qu'une seule langue (la langue française). Pour obéir aux exigences de h passion papillonne, chacun devra vaquer successivement aux occupations les plus diverses, deux heures au plus par jour pour chacune, c'est-à-dire que tout le monde travaillera en amaleur; quelle besogne ! Proudhon (Contradictions économiques, ch. in) dit que cette voltige industrielle s'évanouirait devant la nécessité de rendre les travailleurs responsables. Il est vrai que dans a l'Harmonie » de Fourier toutes les jouissances doivent fournir autant de travaux productifs ; grâce au changement continuel d'occupations, oli en viendrai se contenter de quatre heures et demie à cinq heures et demie de sommeil, et les enfants pourront prendre au travail une part active dés l'Age de deux ans et demi ! De plus, il se produira des modes nouveaux^ entièrement inouïs, de division du travail. Ainsi, par exemple, il y aura une telle rivalité entre les poiristes et ceux qui cultivent les pommes,' qu'on mettra en jeu plus d'intrigues pouri'attaque et la défense {pas^ sion eabaliste) qu'il ne s'en rencontre dans tous les cabinets de l'Europe réunis, intrigues dont, au reste, les jardiniers spécialement affectés à la culture des coings prendront leur part. A tout cela viennent se joindre des ressources merveilleuses : une aurore boréale A la vertu fécondante couronnera le pôle nord ; les orangers fleuriront en Sibérie, l'eau de la mer deviendra aussi agréable a boire que de la limonade, les animaux dangereux périront et à leur place apparaîtront de bienfaisants antilions, des antibaleines, etc., qui s'empresseront de venir en aide à l'homme en remorquant les vaisseaux dans les moments de calme, etc. (Les derniers écrits de Fourier ne renferment aucune rétractation : V. Nouveau monde, Œuvres, VI, p. 447;. — Les théories de R. Owen (A new view of society, 1812) ont de l'analogie avec celles de Fourier; il n'y manque que le casernement des phalanges et U forme fantastique du système. Tout le pays doit être divisé en districts de 1000 a^res chacun;
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chaqiiô distHët i'enrerme titi Vill(i|;e carré peuplé de 40dO hibitanlft qui s'adonherdnt soit â l'af^ricullure, soit à l'industrie; d'aphéa uo système de production et de consommation en commun, eiclusif pourtant de Tégaliié absolue. Le point principal est un noufeau système d'éducation. < L'homme, jusqu'à ce jour, a été l'esclafe d'une iHnité exécrable : la religion positive , la propriété individuelle^ le mariage indissoluble, s (Déclaration of Mental independence.)
CHAPITRE III
PRODOGTIYITÉ DES BIYERS GENRES 0E TRATAVt.
■tSTOIRB CRITIQUE DBS UOCTRIKES.
L^histoire des doctrines a une grande importance , car elle fait voir le rapport intime qui relie les idées fondamentales aux manifestations principales de la vie pratique. Tout économiste doit évidemment déduire la définition du travail productif des notions qu'il s'est faites du bien et de la valeur. Aussi fautil distinguer avec soin les définitions rationnelles, mais trop restreintes, de celles qui sont erronées.
Lorsque le système mercantile, par exemple, regarde tout genre de travail comme productif, mais seulement en tant que, soit par re)(ploitation des mines du pays, soit par un commerce extérit^ir actif, la somme des métaux précieux que possède la nation se trouve accrue : cette appréciation tient au sens beaucoup trop restreint (^ 9) que ce système attache à la richesse publique (1). Du reste, la plupart des partisans du système mercantile attribuent à l'industrie pour attirer dans le pays Ter et l'argent du dehors, plus de puissance qu'à Tagriculture ; ils mettent l'industrie de luxe au-dessus de celle qui crée les produits ordinaires ; et le commerce actif et direct, au-dessus du commerce passif et indirect.
(i) V. éurtout A, Serra (Brève traltato délie cause, che possoDofar aMeiidare i t^nï d'eHi e ë'trgMto, 4613), Th. Mun (BùglàDdâ tMItlHl
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by foreign Irade, 166i), Ch. King (Brilisii roerchant, or commerce preserved, 172i (V. ci-aprés $ 116.) Ce sysléme a été radicalement réfuté par W, Petty [Polilical analomy of Ireland, p. 67, 62; Quanltilumcunqne concerning money, 1682), D. North (Discourses upon Irade, 1691], V. Roscher (Gcscliichte der engUscheu Volkswirthschaflslehre^ p. 78, seq.,'88, 1 48). plus lard surloul Ad. Smith (W. of N., IV, ch. i, ff.}. • La doctrine d'Âd. Smith sur le travail productif et improductif est déj.i admise dans celte période par Petty^ Several essays, p. 127 seq.; Political anatomy, p. 185 ff. 11^, ainsi que dans Técrit anonyme :Adiscourse oflrade^coyn and' paper crédit (London, 1697, p. 44, seq., 156}.
La doctrine des physiocrates s'explique tant par une réaction facile à comprendre contre ce que présente d'étroit le système mercantile, que par une méprise au sujet de la théorie de la rente (§ 1 50 ff.). Des six classes de travailleurs mentionnées plus haut (§ 38), elle ne regarde comme productives que celles qui contribuent à augmenter la masse des matières premières destinées à satisfaire les besoins de l'homme. Toutes les autres, quelle que soit d'ailleurs leur utilité, sont appelées stériles, salariées, parce qu'elles ne peuvent tirer leur revenu que de l'excédant des propriétaires du sol et des cultivateurs. L'industrie proprement dite ne fait subir à la nialière qu'un changement de forme dont la valeur plus grande repose^niquement sur In quantité d'autres matières qui ont été consommées dans le cours du travail Toute économie réalisée de ce côté influe sur la qualité des produits, bien qu'il en résuhe un avantage pour l'ensemble de l'économie publique. L'industrie, en tout cas, ne saurait créer de richesses nouvelles : elle peut seulement rendre plus durables celles qu'on a déjà acquises; consolider, par .exemple, dans une maison, la valeur des nombreux moyens de subsistance consommés durant la construction (1).
Mais si, en réalité, les ouvriers des diverses industries ne retrouvaient, dans In valeur de leurs produits, que la dépense qu*ils
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ont faite pour leur consommation pendant la durée du ira* vaii, ils rencontreraient difficilement un entrepreneur qui voulût consentir l'avance du capital. Tout le monde reconnaîtra qu'un Thorwaldsen et un tailleur de pierres ordinaire, enfermés Tun et l'autre pendant un nombre égal de mois et mis en présence des mêmes blocs de marbre, avec les mêmes outils et la même nourriture, etc., produiront des œuvres d'une valeur tout à fait différente (2). Et quand même l'industrie n'ajouterait en réalité à la matière première qu'une valeur égale à la consommation faite par les ouvriers, un travail cessera-t-il d'être productif parce que les ouvriers en auront consommé le produit? Il faudrait dire alors que l'agriculture est improductive dans la plupart des pays arriérés (3).
Suivant la doctrine des physiocrates, le commerce sert seulement à faire passer d'une main dans une autre la richesse déjà existante. Si les négociants gagnent, c'est. aux dépens de la nation, et Ton doit désirer qu'elle soit le plus possible aiïrancliie de cette charge. Ainsi, le commerce est stérile (4) ! Cependant les opérations les plus importantes, surtout dans le conàmerce en gros, consistent à transmettre les marchandises d'un lieu dans un autre, ou d'une époque à l'autre (Verri) (5). Le marchand spécule sur Taccroi^^sement de la valeur en usage, plus considérable dans certains lieux et à certains moments : les masses énormes de glace transportées chaque année-de Boston dans les contrées tropicales y répondent évidemment à des be« soins beaucoup plus actifs et plus répandus que si elles n'avaient pas changé de place. Ainsi encore lorsqu'après une bonne récolte on emmagasine les grains, on retire b la consommation un objet éminemment utile. Mais la vente du même blé, après une mauvaise récolte, procure au peuple beaucoup plus d'avantage qu'il n'a pu éprouver de préjudice à l'origine. En général, toute opération commerciale, régulièrement faite, améliore la situation des deux contractants (Condillac) (6). S'ils sont sages^
(j^^cufi 4'eui livr^ ie^ ffien$ qui lui sont moins Qéeeutivtts fID mpins utiles que cw% qu'il reçoit en échange (7). De cette Hpanière, le commerce augmente la valeur en usage de la fortune publique , et aux autres avantages dont Ie$ biens étaient doués, il ajoute une cpnditÎQp essentielle pour qu'ils soient vraiment utiles, il les rend accessibles {KudUr) ou du moins il fm facilite l'accès, {^e marchand met en muvr^ dans ee but des instruments analogues à ceux qu'emploie le fabricant : Tuo se sert de métiers à tisser, de broches, de filatures, d'ateliers, ete., et Vau^e de nayires, de greniers, de grues, etc. Si la productten q'pf t pqmplète qu'au moment où le produit arrive à sa 4estinitjop dernière, la consommation, le con^merce constitue le éeisnier anneau de la chaîne des travaux productifs. 11 forme aussi une quantité d'anneaux intermédiaires, car sans lui la division du travail serait impossible, et sans la division du travail que deviendrait |a production (8) ? Il serait inutile d'expliquer k quel point certaines opérations commerciales peuvent augmenter li valeur en échange des marchandises (0).
(i) Que^ajf (Dialogui^ sur lestravaui ^e9 artisam, p. ffO, |fq.;W^* éà, Aaire), Turgot (Sur la formation, etc., S 9], Dupont (Cprr^pondaDceavecJ.-B.Say, p. 400, éd. Dnîre). Arisiote disnh déjà (OEcon.,1, 2) qi)^ le commerce, les services rétribues et la guerre gagnaient sur les homme^, bon gré mal gré, taudis qu? Tagnculture u-eiploîle qu« la naturel. Ctcéron s'exprima ainsi au $ujetc|es marct^çn^^ : a Nihil proÛc cîunt, nisi admodùm mentiantur » (De off.,ï, 4?). Le moyen âge n'était pas éloigné de ces idées. V. Saint-Thomas d*Aquin(î^e rébus publîcis, II, 3. 5 (T.), Asgill (Seycral assertions provcd, in ordec lo create anothçrspeciesofmouey thap gold, 1696) : «^ WjiAt >¥e calj cp^imnodities, « is nolhing but land scvcredfrom tlie soll; man deals in notbiog but c earlh. j» Cantillon. V. plus haut § 47, note À.
{%) Quesnay (I 1., p. 489) ne méconnaît pas que beaucoup d'ouvriers gagnent au delà de ce qu'exige l^ur eptretien ; mais il 9lln|)u« ce résultat à un monopole naturel ou arlillciel. Plus le traYajl est cher, plus il parait productif.
(3) Gournay (V. Kellner, Zur Geschichte des Physiokratismus, p. 91), qt /kiynaKHistoire des Iodes, vol. X, lis. zu), quelque confonaité d'-o*
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fÏB\^^ qu'il y ail du reste entre eux et Quesnay, ont Feconnq pourtaal ||i puii^ance productive de l*indus(rie. On trouve dans l'écrit anooyme : P^ying old débit without n^w tnxes (London,17â5)^de8 exempltf frappants de raccroiss^ment de valeur dont riodu$trie peut deter lei matières premiérea. V. aussi MgaroUi {+. 17G4) (p. S18) dan^ la colleclioii de Cuslodi (EconomistieUssici Ilalianî. parle moderna, I). Ainsi |a fabrique de Derijii confectionne avec un quintal de fonte 88,440 boatons de chemises, à 6 gros 2/3 ; la valeur se trouve donc porléQ de l-^t thalersd 19,653 thalers. Que l'industrie augmente la valeur en usage, cela se comprend de soi-même.
(4) Quesnay (Dialpgue sur le commerce).
(5) Ce dernier est appelé commerce Je réservé.
(6) C*est ce que l'empereur Frédéne II avait déjà reooqnu (Von EdMn^fv, Hobenslimffen,in, p.535).
(7) Cot^dillac regarde comme productifs l'industrie et le commerce ; il reconnaît la nécessité du service public, même au point de vue économique (Le commerce et 1o gouvernement, 1776, 1, 6, 7, 40). Beceatiq (PconQiDJa pubblica, 1769, ff., IV, 4,i4). Boisguillebert (+ 1714) (Sur lif patuf^ d^9 riebesses, ch. vi) dénnqi^re rutilité du commerce ai^ moyen d*une image saisissante; il représente des bomines encbainés i 100 pas les uns des autres, Fun tout nu, par un grand froid, entouré de vivres en abondance ; Tautre muni de bois de cbauiïage ; un troisième av^Q upcf Ipr^meose quantité d^ vèt^n{^n(8, e\c. ; tous qieurent fautfi de pouvoir échanger entre eux leur ^uperQu. Lotz (Revision, l, p. 217) prétend que a acheter cher, » en supposant qu'il n*y ait réellement pas tromperiei signifie tout simplement réaliser un moindre bénéfice.
(8) Y^^ (Medit^siopi, X]^IY) regarde |^ iiu|rcliand simplement comme un intermédiaire entre le producteur et le consommateur. On pourr(|it tout aussi bien dire que le cordonnier est un intermédiaire entre la production et la consommation du cuir, et que le marchand de drap qui ^ét^çhe vm cqupou d'étpffe prépare d'avance, comme auxiliaire, la besogn^ du tailleur. Les travaux du commerce peuvent trèç-bien se comparer aux travaux des pécheurs, des extracteurs de tourbe, etc., qui ne produisent eux aussi qu*en transportant les biens de lieux d'un accès difficile eu d'autres lieux plus accessibles. V. cependant liau (Lebrbucb» I, S 105). La puissance productive du commerce et surtout celle de l'industrie proprement dite a clé admirablement démontrée parilci. Smith (W. ofN., IV,ch.xix).
(Q) On pnye à Triesle jusqu'à 300 et 400 Qorins les pieds d'arbres propres à faire des mais, tandis qu'ils ne valent que 5 florins dans l^s montagnes de la Carinlhie (Rau, Lchrbuch, I, $ 384). En 1843, on a chargé à Boston prés de 55,000 tonnes de glace, qu'on avait payée moins é% 1/4 de dollar la tonne; celle-ci coûtait déjà sur le navire S dollars
55 cents, à caut^e des frais, et h vente du chargement rapporta 357,500 dollars (Ausland, 1844^ n® 278). (La récoUe de la glace aux États-Unis a pris d'énormes proportions. Elle a été de 290,000 tonnes en 1854, de 365,000 tonnes en 1855, et elle a dépassé 500,000 tonnes en 1856.) Les anciens connaissaient déjà une pareille production de glace, dont la valeur peut élre presque entièrement ramenée aux opérations du commerce {Xenoph., Nemor., II, i, 30; Athen»^ III, 97; ProTorbes de Salomon, 25, 13).
Ad. Smith range parmi les travaux improductifs les services personnels, pris dans l'acception stricte du terme (§ 3), aussi bien les services « sérieux et importants » de Thomme d'Etat, de Tecclésiastique, du médecin, etc., que les services « frivoles n du chanteur, du danseur, du comédien, etc. Dans ces cas divers, le travail ne s'incorpore dans aucun objet particulier, il ne laisse après lui aucune valeur vénale (1 , 2). N*est-il pas étrange de qualifier de travail productif celui du luthier qui fabrique le violon et d'improductif celui du violoniste^ alors que le produit du fabricant a pour destination unique de servir d'instrument à l'artiste (Gamier)^ Il faudrait donc regarder comme travail prodtictif celui qu'on consacre à élever des porcs, et comme improductif celui qu'on consacre à élever des hommes (List)! Le pharmacien produit^ lorsqu'il prépare un onguent destiné à calmer la douleur, et le médecin ne produit pas, quand il triomphe d'une maladie grave par ses ordonnances ou à l'aide d'une opération chirurgicale ! Si , pour le regarder comme productif, on demande au travail des résultats matériels, aucun élève d'Adam Smith ne saurait méconnaître ce caractère dans l'œuvre du laboureur, ou bien dans celle du copiste employé par le fabricant : ils ont, l'un et l'autre, contribué à la production « d'une manière médiate. » Mais, est-ce que le fonctionnaire qui veille à la garantie de la propriété, le médecin qui entretient la santé du producteur, n'ont pas fourni, eux aussi, une part indirecte, inajs indispensable, à la production? On re^
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garde comme productif le garde champêtre qui empêche les corbeaux de s'abattre sur le sol; pourquoi n'en dirait-on pas autant du soldat qui défend le pays contre des corbeaux bien autrement dangereux? (M'Culloch.) Cette division du travail, en médialement ou immédiatement productif ne s'applique qu'à une certaine nature de biens {Schmitthenner), Ainsi» le juge dont la sentence assure au cordonnier le payement de ses mémoires accomplit un travail médialement productif, par rapport à la fabrication de la chaussure ; mais la sécurité générale, que le juge produit d'une manière immédiate^ n*est que trèsindirectement servie par le cordonnier qui chausse celui-ci (S). On ne saurait proclamer ÏMévioriié Aes services personnels, en prétendant que la puissance productive du travail se mesure à la durée des résultats obtenus (4). Qu'est-ce qui disparait phis rapidement que le pain destiné au manger ; qu'y a-t-ilde plus durable que le « monumentum aère perennius» d'Horace? S'il n'est pas facile de traduire en chiffres l'importance et la durée des résultats acquis par le travail appliqué aux personnes ou aux relations, c'est, d'un autre côté, celui qui s'accumule et qui se propage le plus aisément (5). Enfin, on ne doit pas trop généraliser cette assertion : que les diverses bradches de travaux matériels présentent un plus haut degré d'absolue nécessité. L'agriculture produit aussi bien le blé indispensable que le tabac superflu ; l'industrie vous donne du drap et des dentelles : le commerce va chercher dans les mêmes régions la rhubarbe et les nids d'hirondelles. lien est de même ies services: autant ceux de l'instituteur et du juge sont indispensables, autant sont inutiles ceux que peut rendre un danseur de corde ou un montreur d'ours (6).
(1) W. ofN. (ch. m). Garnier exprime une opinion contraire dtns sa traduclioD d*Ad. Smith (Préf., p. IX et V, note 20]. De même Mal* /At» (Principles, ch. i, seci. II; DeGnitions, ch. vu, 10).
(2) Bacon avait déjà dit, en parlant des nobles, des prêtres et des lit-
_ ^^m uttmkticm mhil ad4nnt (S^rm. 15, 29) vêMobbes fiit iL|»«« i<M»ci««<MMi|t • ce $nje( que les travaux de Thomme peu- ^^^ ►a»îi Im«<» qw* *®w^ 1® reste, être éc|inn|çés contre des biens de i^;« «4MC« (Leviathan, 24). L'écrit inlilnlé : Discourse of Irade coyn 4^ tu|ver artdil (1607, p. 44, seq., I5()) reconnaît la nécessité absolue 4j^ ir4V4âl deTt^prità pplé du travail matériel ; mais il ajoute que jamais Iw^ mêdecius, les prêtres, les jurisconsultes, etc., n'enrichiront un pays, ^ q«e leur nombre relativement trop considôrnblc aurait pour résultat 4<t|p|Miivrir la nation (Kosekêr, Sur Geschichle der engl. Volkswirtbseh., I» lili). Uu9^ r^g^rde 1^^ inarch»nd< com^ie produclift ; mais un médecin ou UD ijvocat ne saurait s*enrichir qq^aux dépens ç|>utrai ^Plscourses, n* 4 : On interest). Ferguson comp«tre très-judicieusement une partille manière de calculer la richesse nationale, au procédé d'un •vare (Oisi. of civil lociety, VI, i),
(3) Lauderdak (inquiry, p. 3^b), Loiz (Handbuch der SUalsirirlhçchafl, I, § 39) e( Rau (Uhr^uch, 1, § IQ;^) u>ttribi)ent pareillement au commerce qu'une puissance productive médiate ou indirecte. Celle-ci peut se trouver fréquemment mêlée à la productivité immédiate, A tause de j'enchevètremenl compliqué des intérêts économiques. Paley a remarqqédé^ 4787 (Qruqdsaet^e der Moral und Polilik, traduits par (^arve, II, p. 387) que ïfs tabac peut exciter indirectement à la culture du blé, un comédien pousser vers Tinduslrie, etc.
(4) Comme le fait notamment Sismondi (Nouveaux principes, II, ch. i), et déjà auparavant If^n^om* (Colbertismo, p. 317, Custodi.). V. pour l'opinioq oontraire Uarmann (Slaatsw. Untersuchungeo, p. 34, seq.). J,.'B, Say lui-piêpie ne rend pas cous ce rapport une entière justice aux services personnels, elc. Il parle de produits, qui ne s'allnclient à rien, qui s'évanouissent .i mesure qu'ils unissent, qu'il est impossible d'accumuler, qui n'ajoutent rien à la richesse nationale. V. Catéchisme (troisième éd., p. 5i, ff. 174). Dunoyer, au contraire (Liberté du travail, I. V), rer^fïarqne que l'on confond le travail avec ses résultats; ici, comme partout, le /rat'fli/ s'évanouit au moment où il opère, mais lesprorfaiV* sont aussi réels que ceux des classes le plus évidemment productrices. Ce sont ^çs rich^^f^s qui d.iqs qq cas s'attachent aux choses et dans l'autre aux hommes. Ad, l/u//^(Elemcnteder StnaUkunst, passim) insiste principalement sur ce que les travaux appelés improductifs par Ad. Smith oni pour résultat de maintenir l'Etal tout entier, et en même temps tous les biens échangeables. Storch (Oandbuch, 11, p. 347) tient un langage absolument semblable, ainsi que Steinlein (Qandbuch, I, p. 460, seq.). Au reste, fjiuderdale ti parfaitement raison (p. 143) d'af- Armer que la durée du produit dépend beaucoup plus de la volonté du consommateur que de la nature du travail.
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(îf) QOfTniir fait observer qu'une g^rnnde quantité de produits maléri^ls, tels qm les dentellaf» les parfuma, etc., ne peuvent guère être empl<)yés 4 VPe production ultérieure.
(S) Lorsque Sçhoctk (Nat. OE)ionomie, p. 33) essaye de persifler U puissance productive ^^ ^ervic^s persannels, en rappelant la débauche érigée en indqstrie, il oublie que beaucoup d'objets matériels ne peuvent quf porter atteinte à la moralité des acheteurs. Oq a compté en France jmqn'à 3,100 colporteurs d'écrits immoraux et de gravures obscènes %\i ppt distrib^é par année 9 millions de volumes, pour une somipe i$ t nailljpq^ de fiance [M<mitfur, 0 avril 1853).
La plupart des auteurs modernes arrivent à reconnaître que toiis les travaux utiles sont des travaux productifs, économiquement parlant; mais la science établit une grande diiïérence entre les notions regardées comme exactes, parce qu'on ne les révoque pas en doute, et celles qui ont triomphé de! toutes les objectipfls (1).
«) y. encore Giojn (I^. prospetto, I, p. 846, seq.), Scialoja (p. 42), J-ê' S«u (Traité, I, ch, n), Ganilh (Dictionnaire d'économie politique, ISIS, p. 415, $%({.], Huftiand (N. Grundiegung, p. 42, seq.; 54, scq.), Saéen (Nat. OEkon., I, p. 142, seq.)- Hermann (St. Untersuchungen, p. 20, seq.) dislingue le triple point de vue du producteur, du consommateur et de Pcconomie publique. Le producteur ne manquera jamais d'appeler son travail productif, si, en Gn de compte, il rentre dans ses avances accrues du bénéiice normal. A ce point de vue, tout service personnel, convenablement rétribue, semble <^lre productif. Le consommateur, de son côte, allribue une puissance productive aux travaux dont il peutproQter moyennant un prix relativement modère. Quand il paye volontairement un service^ c'est qu'il en a reconnu le Ciiractcre productif. Enfin, l'économie publique envisage comme productif tout t|pi|vail qui augmente la quantité des produits offerts aux transactions du marché, et ce résultat est obtenu sans contredit par les services personnels. Il faut, du reste, distinguer la productivité économique de la productivité technique, qui consiste dans Teiécution d*une idée conçue parl'oovfier. Il peut acrivpr qu'un travail productif nu plus hautdcgrô^ si Ton n'envisage que la question d'art, entraine néanmoins une grande Inerte éeonùmique, et il nous suffira de rappeler ici les tours de force IndustrieU, leeelbe/SHtouvredee métiers ! Hennann(^. 33) réfute trét«bieo
rimportance que 1*od attache à savoir si le travail a été rétribué sur le capital on sur le reveuu. — Eiselen (Volkswîrthschaft, 1843, p. 27, seq.) fait observer que le laboureur, par exemple, doit veiller à la conservation de sa santé, k la sûreté de sa maison, etc. ; cela fait partie de Tensemble de son travail. Pourquoi donc qualifier d* improductifs ces travaux accessoires lorsqu'ils sont exécutes par d'nutres personnes? Antrement le laboureur manquerait de temps pour se livrera son occupation principale! —V. Prittwitz (Kunsi reich zu werden , $ 206 ) ; Edinburgh. Rev., 1804, IV, p. 343, seq.); Wakefield (An essay upon political cconomy, 1804), qui traite avec un soin particulier de la doctrine delà productivité du travail. Lord Lauderdale s'exprim^ ainsi : c Si Ton apprécie la richesse nationale d*aprés la valeur en usage, tout le travail utile est productif ; au contraire, si on l'estime d*aprés laValearen échange, c'est tout le travail rétribué »(Inquiry, ch. m). D*aprés Seittbr (Outlines, p. 51, seq.}, la différence entre commodities ei services repose uniquement dans la mnoiére de voir de l'observateur, suivant qu*il considère le résultat du travail ou le travail lui-même. Cela tient ordinairement au mode de rétribution et à la modification plus ou moins considérable que le travail fait subir à la matière, etc. /.-S.lft7/(Principles, I, ch. m) imprimée la solution une tendance singulièrement rétrograde; V. ses Essays on some unsettled questions of political economy, n" 3. De AugtAStinis (Instituzioni di economia sociale, Napoli, 1837) s'abandonne à une étrange exagération, lorsqu'il appelle froduetif l'incendiaire lui-même, a 11 a produit, dit-il, la satisfaction de la destruction 1 1» L'école de Fourier attaque avec passion V improductivité du commerce et de la plupart des services personnels. Voyez f^ictor Considérant (Destinée sociale, 1851, 1, p. 44).
EXPOSITION
On ne devrait jamais oublier d'envisager réco«omff/)M6/i(/w^ comme un organisme, io\\i\e développement régulier multiplie les organes, en conservant leurs proportions; ils dépendent de Tensemble, et à leur tour ils contribuentàle maintenir. La somme des besoins économiques de la société rencontre satisfaction dans le labeur collectif de la nation, labeur qui se répartit d'après la loi de la division du travail. Chacun de ceux qui y contribuent reçoit une part du produit commun, sans examiner 3'il
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a préciséiTient concouru à la création de Tespèce particulière de produits employés à le payer. Ainsi, par exemple, l'ouvrier chargé exclusivement de fabriquer des têtes d*épingles reçoit sou salaire uon pas en épingles ou eu têtes d'épingles, mais bien en une certaine quotité du résultat général de la production du fabricant, en argent. Tout ouvrier dont les services sont convenablement employés et rétribués a fait un travail pro« ductif. Il n'est improductif que si personne ne veut utiliser ces services ou ne peut les payer; le travail du laboureur, dont le blé, faute de débouchés, pourrit dans la grange, n'est pas moins improductif que le travail de l'écrivain que personne ne veut lire, ou du chanteur que personne ne désiré entendre (1). Au reste, dans les services proprement dits, aussi bien que dans' tout autre travail, ce n'est point le travail en lui-même qu'on utilise et qu'on paye, mais le produit qui consiste en biens personnels, ou en relations utiles.
(1) On pourrait comparer la production primitive au manger, Tindustrie à la digestion, le commerce au mouvement des membres, les services personnels à la respiration; et le tout est également nécessaire n la vie du corps ! Ganilh regarde Tagriculture comme la racine de Tarlire dont les services publics forment le couronnement : à mesure que les branches poussent, qu^elles se ramiGentet se couvrent de feuilles, il en résulte plus de sève que celle qui monte des racines ; loin d'épuiser Tarlire, elles le font prospérer (Tnéorie de l'Ec. Pol., II, p. 46, seq.). La production des matières premières rendrait peu de services sans la garantie légale de TElal.sans les outils et les instruments que fournit Tindustrie, elc C'est employer un langage erroné que de parler de classes ou d'hommes productifs et improductifs ; ces expressions et les idées qu'elles traduisent ne peuvents'appliquer qu'à certains modes de travail. V. iftirhard (Ideen ueber Nat. OEk., p. 88j. Durant Tenfance, le sommeil et la maladie, chacun est réellement improductif.
Il existe sur ce point une différence importante entre l'économie privée et l'économie générale. Celle-là mesure le carac->
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tèrë productif dy travail à là Valeur eii ëefiâflte âei {iMùité, et telle-ci h leur valeur en Usage. Il eSt beâttcdufi d*ocetif>àtioils très-profilables pour les particuliers, ttials àbàôltiibent improductives ou mômeYiuisibles pour l'humanité, caf elles enlèvëiit à autrui, et même au delà, ce qu'elles rapportetit à tétâ qui^'y livrent. A cette catégorie appartiennent, sans ^parier des attentats contre la propriété, les jeux de hasard (l),lèèlitlécuUtions usUraires (§115), les moyens mis en o^vré po^i eAle¥èf leur clientèle à des concurrents. La valeur en échange de U fortune publique, prise dans son ensemble, ne peut augmentët' qu'avec Taccroissement de la valeur en usagé (V. d-dëS- 8us, § 8) (2).
L'économie nationale tient sous ce rapport 16 lâiliéU êhtfé Téconomie générale et l'économie privée (3). Od île deyfftlt à la rigueur appeler productifs que les travâuit qui (SOûtribuetit à l'accroissement de la richesse Universelle. Ainsi, paf eitempie, le travail du gouvernement ne mérite ce nom que s'il est rétribué au moyen d'impôts librement consentis ou acquittés sans regret, et seulement dans là mesure du concours nécessaire qu'il prête pour atteindre le but (4). Enfiti , pour qu'un travail soit productif, il faut qu'il n'ait pas lieu au détriment d'autres travaux encore plus indispensables. Chez les peuples demeurés à l'abri de la corruption, on peut s'en rappoN ter sur ce point àTopinion publique, qui sait parfaitement juger les joueurs de profession, les gens de chicane, l'accroissement excessif delà force armée, etc., etc.
(1) Excepté le cas où le perdant met à plus haut prix le plaisir ^\àé le jeu lui procure, que la perle elle-même.
(2) J.-B. Sa?/ (Traité, I, ch. i;.
(3) Cancrin (OEkonomie der menschlichen Gesellschaften , 1845» p. 10, seq.) parle de la production privée. L'expression de Bazard: Exploitation de Vhomme par l'homme a rencontré beaucoup d'écho parmi les socialistes, qui n*adniettent que Vexploitation du alobe par Vindustrie (Exposition de la doctrine deSaint-SimOù, p. ti), Se^fwâg^
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diuit déjà de se tenir «d garde cblitre les « chimérati » qui eafanUal Toisiveté (F. &halz- und Renlkammer, p. 191, 363).
(4) Ainsi, par exemple, pas d'employés trop nombreux ni trop rétribués. V. Storch (Revenu public,}). 33,se((.).
n ioiporte beaucoup qu'il existe une juste proportion entro les diverses branches du travail. C'est ainsi quo TEspague, placée dans les conditions les plus favorables^ est demeurée pauvre (1) pour avoir donné aux services personnels uilft prépondérance exagérée. Le caractère national y a de totti temps incliné k la morgue nobiliaire et à la paresse économique. Les industriels ne songeaient qu'à gagner Assez pour vivre de leurs rentes ; après quoi ils émigraient dans une autre province pour y vivre noblement, ou bien ils se retiraient dans un couvent. Encore en 1781| T Académie de Madrid fut amenée à mettre au concours cette question, « que l'exercice des industries utiles n'a rien de déshonorant » (2). La nation tout entière, à Tépoque de sa plus grande splendeur^ s'appliquait à devenir pour l'Europe ce que la noblesse, les officiers^ les employés civils et le clergé sont pour un peuple isolé* « Celui, dit Cervantes, qui veut faire son chemin doit abop der TEglise, la mer (c'est-à-dire courir les aventures en Amé* rique, etc.), ou la maison du roi 1 » Sous Philippe III, TEspagne comptait 988 couvents de femmes et Sâ^OOO moines mendiantS{ le nombre des monastères avait triplé pendant les cinquaots années qui précédèrent 1624, et le nombre des moines s'était accru dans une proportion plus forte encore. Une grande partie des professions industrielles, le commerce et même les fermes les plus considérables du pays étaient entre les mains d'étran» gers, surtout d'Italiens : la Castille seule, en 1610, rehfermàit dit-on, jusqu'à 160,000 étrangers occupés à l'industrie, du
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comptait en Espagne, vers 1787 , 188,625 ecelésiàstiques, 280,092 domestiques, 480,589 gentilshommes, 964,571 journaliers, 907,197 cultivateurs, 310,739 artisans et fabricants, 34,339 marchands (3). Les Etats-Unis donnent la contre-partie de ce tableau; ils renfermaient, en 1840, 77.5 pour 100 de cultivateurs, 16.8 pour 100 d'hommes consacrés aux industries diverses et à l'exploitation des mines', 4.2 pour 100 de marins et commerçants, et seulement i .3 pour 100 de citoyens voués aux professions libérales (4).
En présence de contrastes aussi frappants, on serait, lente d*en revenir à Tidée que les services personnels sont improduc- ' tifs. Mais ce n'est pas le mode d'emploi, c'est la prodigalité dont on use qui cause tout le mal. Quand le Magyar, par vanité, attelle quatre ou six chevaux là où deux peuvent suffire, quand (1831) l'Irlande emploie 1,131,715 cultivateurs pour obtenir une valeur de 36 millions de livres sterling, tandis que la Grande-Bretagne n'emploie que 1,055,982 laboureurs pour 150 millions délivres sterling (5) de produit annuel, cela appauvrit tout aussi sûrement que la multiplicité désordonnée demoines, d'employés, etc., de TEspagne. On ne saurait le mé« connaître, il est plus facile de se laisser entraîner à multiplier outre mesure les services personnels, que les autres travaux. Il^st plus aisé de comprendre que l'on se ruine en entretenant trop de serviteurs qu'en entretenant trop d'ouvriers, etc. (6) ; et cela d'autant plus que beaucoup de services personnels, et des plus importants, déterminent eux-mêmes leur rémumération ; il en est ainsi du senice public, de l'année en temps de guerre, des prêtres dans les siècles de superstition, etc. (7).
(i) Elle n'est pas précisément devenue pauvre comme on le croit ; ce qu'on dit des grandes richesses du temps de Ferdinand et d'Isabelle, ainsi que des commencements du régne de Charles V, n'est qu'une fable convenue, Charles V disait : «La France a de tout en abondance, et l'Espagne manque de tout, v V. la relation de l'ambassade de Navagno
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(1026), Vkggio fatlo in Spagnaein Francia (Venet., 1563), et Kanke (Fuerelen uiid Voelker, I, p. 393» seq.),
(2) Le prix Tut remporté par Arrêta de Monteseguro. L'auteur de rilisloire de PAsie portugaise, traduite par Stevens, dit (III, cap. yi), que lé commerce n'est pas un sujet digne d'être traité dans une histoire sérieuse.
(3) Jûvellanos cité par Lo&orc/e (Itinéraire descriptif, IV, p. 176); Town^hend (Journey throug Spain, II, p. 207, 117). Le recensement de 1788donna un total de 1 ,221 ,000 prêtres, soldats, marins; nobles^avocats, employésdu tisc, étudiants et domestiques sur environ 3,800,000 hommes desquels il faut encore déduire une jnasse de mendiants, de vagabonds, etc. (Laborde, Uiiiéraire, IV, p. 32,8eq.). Les dix-sept universités, les innombrables petites écoles de latin avec leur enseignement gratuit et la multitude de bourses, contribuaient é multiplier au delà de toute mesure les vocations libérales^ etc. En Portugal, au commencement de ce siècle, sur 3 millions ou 3 millions 1/2 d'habitants, on comptait au moins 200,000 ecclésiastiques (Ebeling, Erdbeschreibung von Portugal, p. 66). Tucker (Four tracts, 1774, p. 18, seq.) met en regard des hommes qui s'occupent d^industrie, les riches oisifs dont Taccroissement considérable, favorisé en partie par Timmigration, pourrait transformer le peuple en une nation de gentlemen ani ladies^ footmen^ grooms, laun» dresses, etc. Suivant Schmilthenner (N. OEkonomie, p. 656) FËspagne se trouve réduite é une sorte de consomption économiquem
(4) Tucker (Progress of the Un. States, p. 137). Voici quelques données qui peuvent servir de termes de comparaison. On comptait eu Belgique, en 1846, en groupant les membres dépendants sous la profession du chef de famille, 51.2 pour 100 de laboureurs, 31.1 pour 100 d'industriels» 6.6 pour 100 de commerçants, 6.03 pour 100 d'individus exerçant des professions libérales, 3.6 sans profession. (Tiré deHeuschUng, Résumé du recensement général, p. 31 > seq.) En Prusse, on comptait en 1849 prés de 41 pour lOO d'individus vivant de Tagriculture (sans compter 11 pour 100 environ pour lesquels l'agriculture n'était qu'une occupation accessoire), 25 pour 100 attachés aux industries diverses, 2.8 pour 100 occupés par le commerce et les transports, prés de 17 pour 100 vivant du travail manuel, 8.1 pour 100 de domestiques, 2.57 pour 100 d'aubergistes, 1.7 pour 100 d'employés, 1.7 pour 100 de rentiers ou de pensionnaires de l'Etat (Reden , Erwerbs- und Verkehrsstatislik voq Prcussen, I, p. 282). Pour le royaume de Saxe» l'agriculture occupe 31.6 pour 100 de la population, l'économie forestière 0.64 pour 100, l'industrie 51 .3 pour 100, le commerce et le trafic 4.63 pour iOO, les sciences et les arU 3.59 pour 100, TéUt miliuire 0.88 pour 100, et les services personnels 2.3 pour 100, pendant que 5 pour 100 n'exercent aucun
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élai ni aucune professî^p (^ngel, hïu^h^àx, l, p. %M)« U Hivière mmp- Uit en 1840 : agriculleurs 65.4 pour 19^; induslrieli» CfwonerfikuU et exploitation des roÎDes ^.6 pour iOO ; vivant de leurs reveoms ou d'emploh supêrletii*s 5.3 pout iOO; lailitaires 1 .4 pour 100; pmvres ioscriu 4.8 pour 100 {Herhiatih^ fieilraege zur Sti^tistik des &oenig8reich8 fiajrerd, t, p. 80, seq.]. Sur 138,240 familles qui habitaient en 1836 la régence de Dusseldorf, les industries diverses en occupaient 69,750, Tagri- Mlture 5i,747 ; on comptait 3,012 Aimitles d'employés, 1,400 de rentiers, 10,731 soutenues par h charité publique {Viebahn, Statistique de Busseldorf, I, p. 194}. Bn Pranee, !! y a vingt-cinq ans, Tagricnllure et les industries qui s'y rattachent occupaient 24 millions dlndividus ; les industries urbaines 6 millions ; la noblesse, le clergé, les employés, etc., donnaient un total de 2 millions (Sc^tt6^(). Le volume de la deuxième $Mê de la SiatiiUqué o/fieieHe de h France, consacré au territoire et il la ffOfmhlion (1^), donne la classification suivante : sur une popu« letion totale de 35,783,170 habitants, il y avait 14,318,476 agriculteurs ; l>33i,260 étaient employés à la grande industrie et 4,713^026 aux petites; 2,267,960 fbrinalent le contingent des professions libérales; 966,666 composaient la domesticité ; enfin les femmes et les enfants, à h charge de leurs maris ou de leurs parents , montaient au chiffre de 12,245,782. Le même volume contient, à part^ la classification de la population mâle selon h profession; on y trouve : agriculteurs, 7,771,929; grande industrie, 799,803; petite industrie, 2^982,558 ; professions libéra les^ 1 ,524^02 ; domestiques, 287,750 ; men • diaots, détenus, individuâ sans prolÎMsion, Infirmes, 298^822 ; enfants du sexe mascuUo^ 4,130,000 9 total, 17,794,964. En Angleterre, en Ecosse et dans les petites lies cfui m dépendent, on comptait en 1841, parmi Its IndÎTidus du sexe masculin, âgés de plus de vingt ans (outre Parmée, la marine militaire et marchAHdej : fermiers et valets de fermeii6 pour 100; commerçants et industriels 43 1/4 pour 100; capitalistes, banquiers et savants 6 pour 100; serviteurs 3 1/2 pour 100; journaliers occupés ailleurs qu^aux champs 13 pour 100 ; emplois et fonctions diverses 8 i/4 pour iW}(Iiieidinger, p. 44, seq.). La UoUaude comptait une population de 2,450,000 âmes vers le milieu du dix-septième siècle ; sur ce nombre, 250,000 (?) environ s'oocupaienl de pèche, 200,000 (?) d'agriculture, 660,000 d'industrie dans les fabriques, 260,000 de commerce et de natigation, 650,000 de méliers divers, 230,000 enfin formaient la masse des rentiers et dea employés du gouvernement, etc. (/. de Witt, Mémoires, p. 34, seq.). ^
(5) Csaplovios (tiemàMe von Ungarn, II, p. 1); Ibrrens (The budget : OB commercial and colonial pollcy, p. 106, ff.).
(6) Tout comme il est plus de gens qui ruinent leur santé par Tusage
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imnMNMré dM Ifiiritileilly que|Mr OAtuidu p«Ui4 U fkUMaliM |^««a M fUsMf facilemenl parai les Mrvioat persobneli. On Ironven p«u de poinu à% res^eaibûiioe dans las triftut de eullure ei U besogoe du UuÊaanmêi qui aiiend avec patiei»ee «ne Uarque à tirer, une portière | oiirrir ; plutôt dans U ehaaie^ la péehe et l*^fe du héuil«
(7) V. BusUat (Eèrmoum écoQ^eiiqiiei, p. ItfQ^aeq*). Cest ponrqiieî SiimêHdi met au nomW^ des aervieee ka plua aifloaléa du refîne coa* slitutiooDel, que la pagmUUion gÊktéienme u'f dél^arniiiie point aoii sala ire (Bc. Pol.« I» p* 144). Saint-Sime D préleod« il eat ^rai, que les ittembrea des législatures de soit temps liraient Irois lois autant du (résor que de leurs propres bieos étalaient par eoASéqueot un intérêt puissant i enfler le budget (Vues sur la propriété et la légiaUtiou, i8l8>. 4erappeK leraiy en terminant, une plaie dont I^AUemagne souffrait déjà beaucoup au temps de Louis XIV, savoir : la préféreuoe eiagérée donnée aui cais riéres libérales et leur encoiohreiBeot iS^oder^ FiîrstL Scbati-uod Reatkammer» p. 302» seq.)) le nombre des aubergistes^ hors de toute proportion ai ec k population« par titito des Créqueatea féuniona popu-* laires, etc., de k dénmcratie (fimaiuri Dec G. iUrgau, I, p. 4S&I}. U légisUUoB de l'iiapèt peot dovoiûr iei ua ao^yen d'éducation populaire*
Eu ce qui coucerne le degré de produetiviiè, le travail le plus productif est celui qui donne le plus de satisfaction aux besoins économiques, avec la plus petite dépense de forces. Il se produit ici des variations qui correspondent aux changements survenus dans les besoins et dans les aptitudes. Après une mauvaise récolle, par exemple, le travail le plus productif est celui qui procure le plus de blé, soit en profitant do réserves faites, soit au moyen de Timportation; après un tremblement de terre qui a détruit une grande ville, c'est le travail de construction : c*est ainsi que, d'ordinaire, l'agriculture produit le plus chez les peuples arriérés, et l'industrie chez les peuples civilisés (1). Nous aurons occasion de revenir sur le développement des lois naturelles qui dominent ces résultats (2).
(1) Ad. Minier (Elemente, 11, p. 255); Siorch (BlemenU, U). 4 Transformer vaut autant que produire ; le rapport k établir entre ces deux
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éléments est seul variable » (Schleiermacher, Ghnstl. Sitle, p. 668). — Ad. Smith (W. of N., II. ch. ▼} attribue à Tagriculture une plus grande puissance productrice qu'à l'industrie, car outre les forces humaines elle fait coopérer à l'œuvre les forces mêmes de la nature ; de*méme Malthus (Additions tothe essay on the principle of population^ 1817« III, ch. viu-xii; Principles of P. E., p.âlT^seq.). C'est ainsi qu'ils expliquent tous deux la rente foncière, et ils n'ont pas tort, en tant qu*il s'agit d'une simple production de valeur en échange. Y. encore J.-B, Say (Traité^ II, ch. vin); Sismondi (N. P.^lI,ch.v).La meilleure réfutation se trouve dans Rieardo (Principles, ch. ii, 31). Est-ce que tout travail ne met pas en mouvement les forces de la nature ? c Ad opéra nihil f alind potest homo^ quâm ut corpora naturalia admoveat et amoveat; « reliqua natura intus transigit » (Bacon). De même, Verri (Meditazioni, III, i). Au reste, Rieardo laisse échapper lui-même la pensée que les capitalistes constituent la classe productrice.
(2) Ganilh se fonde sur une statistique très-superficielle de TAngleterre et de la France pour prétendre que la productivité des diverses branches de Véeonomie suit une échelle entièrement opposée à celle admise par Ad. Smith. Le travail et le commerce extérieur sont les plus productifs ; puis viennent le commerce intérieur, les manufactures, et en dernier lieu ^agriculture (Théorie, I, p. 240^ seq.).
CHAPITRE IV
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Une institution, comme celle de la servitude personnelle, qui se révèle à une certaine période de l'histoire chez presque tous les peuples connus, doit avoir des causes d'une généralité in* contestable; en première ligne vient le droit du vainqueur. Oa ne saurait dire combien, aux époques de barbarie et de cruauté, le principe : « On a le droit de réduire en servitude celui qu'on a le droit de tuer » a rendu la guerre moins sanglante (1). Un peuple chasseur est presque forcé de ne pas accorder de quartier : le vainqueur serait obligé, ou de nourrir son prisonnier, ce qui lui serait difficile, ou de lui mettre des armes entre les mains, il y a certes un grand progrès à constater quand à cet état de choses se substitue l'esclavage, admis chez les peuples nomades (2).
En temps de paix, la dépendance économique résulte de la pauvreté, des dettes excessives, etc. (3). Là où l'on ne rencontre presque aucune division du travail, l'individu n'a qu'un moyen de subvenir à son existence, c'est de cultiver un coin de terre. Comment le malheureux, dépourvu de terre et de capital (4), pourrait-il fournir une valeur quelconque en échange, pour emprunter Tune ou l'autre? Une pareille avance, alors qu'il n'existe aucune garantie légale, exige un gage considérable. Or , l'homme dénué de tout ne peut offrir que sa
puissance productrice et celle des siens (5). Il en est de même du petit propriéU|ire qui 9 p^r4u tout son capital (6) ; car, en présence de Tabondance extrême des terres, celle qu'il possède n'a de valeur en échange qu'autant qu'il s'y joint la certitude de la culture ; ainsi naît la glebœ adscriptio. La transmission héréditaire de ce rapport aux enfants parait leur être également utile : qui s'occuperait sans cela de pourvoir à leur nourriture 7 Des parents misérables aiment souvent mieux vendre leurs enfants que de les laisser mourir de faim (7). De là vient ce fait singulier que là plupart des peuples pratiquent Tesclavage le plus rigoureux aux époques où la terre se prête la plus librement k les nourrir. Rappeldiis^ndus les tles de la mer du Sud, lors de leur découverte. Dans beaucoup de pays habités par les nègres, où l'on n*a point encore appris k utiliser les animaux pour les transports, le bas peuple, alors même qu^il jouit d'une liberté nominale» est employé à ee travail de bétesde somme (8).
(I) V. 9Vio«. (Histor., II, 44).
(i) BwfQfd (Bspo^itioa de U doclriiie d9 S»int^imoi|, 1831, p» 153). Chez les né}^es^ la perte dç la liberlé est une des poÎPQS le plu9 Ofdipairement infligées aux criminels, qui conservent, au reste, la faculté de se fiire remplacer par leurs femmes ou leurs enftints (L, A. de Oliveira M^ndfi^t diQs \n$ M^mor. eçop. d0 TAMlémii reyale de Lisbonne, vol. IV. p. 1, seq., 1812). Perte de la liberté pour certains crimes çb^% les Allemands (Grimm, D. Rechtsalterth., p. 328>seq.).
(3j Chez les anciens Germains Pesclavage avait quelquefois pour cause
une perte de jeu (TaetT, 6erm., i4). Causes principales de l'esclatage
chez les li^rtélileii (Afof'^e, II, 99, 3; I|(, gB, 39; IV, 91, m, seq.);
chez les Indiens (Menu Laws, VIII, 4^5). Lies premiers serfs ei) Russie
Airent les prisonniers de guerre et leurs enfants. Les lois de Jaroslaw
reconnaissent en outre les causes suivantes : Tinsolvabilité, le mariage
ayec une persiiniie non libre, la ru|)ture illégale par U fuite d'un contrat
de iQuage, et ce contrat lui-piféme passé ^^^ CQndiUpn {Karamsin^
Hist. de Russie, II, p. 37).
(4) Au moins les graines pour les semailles et les vivres jusqu'à la récolte.
(5) Cai dt MrvitDde YolonUir* |»otir éehappei^ i la fiàmiiie : Pâpm* cordi (Gfsschich. def V^ndaleq, p. i86) ; Victor (ClircHi , V, 1 7) ; Greg^r, Tur. (Vn, 45) ; Lex Bajuv. (VI, 3); Ux tris. (XI, 1j. L'Ediclufn Pi«tenae (a^86i, c. xxxit) permettait de se délivrer eti remboursant le prix d'achat, et 20 pour 100 ût plut. Il arrivait fréqueMtnent qiie Ton acée)^). tait spontapéroent la condîtioD de serf, afiq d^obteqir 1$ prolectioo d^uo puissant personnage, Y. iSltive ( Lasten des Grûndeigenthums , p. 74). En 1812, un Jeune garçon de VÉimàlaya vint s'offrir comme esclave au voyageur Hoorerofl, aia d'être nourri pendaht la famine (/T. nitier^ Erdkunde, III, p. 909). Le même fait ae présente avec de» proportions plus considérables dq tçmpsdeJosepbt en Egypte {fifcH'se, I, 47, i8, seq.).
(6) Casar (Bel. Gai., Vï, 13).
(7) SolOD fut le premier qui interdites cororoeret é Athènes. Eindlin' ger (Gescbiçhte der deutscben Qoerif k^it> p* W > ^O ptrle d'un enlai)( que ses parents avaient réduit en servage , avant sa naissance , en Rengageant vis -i- vis du propriétaire comme le f^uit dl^Un cheptel (V. aussi Edictum Pisteuse, dans Bnluze, II, p. 19t). Au Chili, les pllll pauvres habitants des campagnes, de race mêlée, vendent leurs enfanta dans les villes ; ceux-ci grandissent au sein de la famille du maître et y demeurent ensuite en qualité de serviteurs à demi esclaves. Aucune loi ne réglemente ce tra flc (Poeppf'p, Reise, t, p. SOI, sêq.).
(8) K. Ritter (XIII, p. 727). Dans TAmérique du Sud, on né sert des hommes pour monture [Michel Chevalier, Cours, I, p. 251). Lmtoen- Hem (Le Mexique : Souvenirs d'un voyageur) et Stephens (Travels in Yucatan, 1841) uous apprennent comment, dans FAmérique centrale, malgré la liberté des Indiens, que la loi consacre, la légèreté ineroya* ble avec laquelle ils contractent des dettes donne, en fait, naissance é une foule de rapporta analogues h |a gkba odseriptiQ, Y. nependant Humboldt (Nouvelle-Espagne, lY, p. 263). Au Pérou, cela arrive nommément par le payement anticipé du salaire d'ono ou de deuiL anpéea (Paeppig, Reiaei II, p. 225).
Moins la civilisation est avancée chez un peuple, moins aussi il éprouve de besoins, et plus il s'abandonpe à l'indolence. Dès qu'il a pourvu aux plus strictes nécessités de la vie, il regarde tout travail comme honteux et l'oisiveté comme le bien sil^ préme (§41,S13). Des eiforta plus soutenus ne deviennent
guère possibles qu'avec le développement de besoins nouveaux ; mais ceux-ci supposent déjà un progrès de la civilisation. Les hommes ne parvieimentà sortir de ce cercle vicieux qu*au moyen de Tinfluence étrangère, alors que les représentants de nations plus civilisées (missionnaires, marchanda, etc.) viennent par leur exemple éveiller des besoins inconnus et quils aident en même temps aies satisfaire (1). Chez les peuples entièrement isolés, ou en contact avec d'autres peuples tout aussi barbares, le progrès ne peut naître que de l'emploi de la force. L'isolement primitif et sauvage des familles cesse lorsque les plus forts ou les plus habiles réduisent les plus faibles à les servir; c'est le véritable commencement de la division du travail: le vainqueur s'adonne exclusivement aux occupations d'un ordre plus élevé (l'Etat, le culte, la guerre, etc.), et laisse les autres au vaincu. Une bonne moitié de la population est contrainte de se livrer à des travaux qui dépassent les besoins purement matériels. Le premier pas est toujours le plus difficile (§ 45) (2).
(1) Voici ce que dit Forbonnais (Eléments du commerce, 1754, I, p. 364) du commerce avec les sauvages : « Il fail naître dans ces nations le goût du superllu et des commodités, qui multiplie les échanges et leur donne le goût du travail. »
(2) Chez les peuples barbares qui ne connaissent point Tesclavage, on rencontre d'ordinaire l'assujettissement de la femme, la servitude du gendre futur, pendant un certain temps, pour obtenir la filleen mariage, etc. Cela se voit encore aujourd'hui chez les Lapons [Klemm^ Kullurgeschichte, III. p, 54). Les Grecs des premiers Ages n'avaient pas d'esclaves (Herod., VI, 137 ; Alhen., VI, p. 268).
Et qu'on n'aille pas croire que la servitude écrase, durant cette période, ceux qui y sont assujetis. Ce sentiment de dégradation morale que l'esclavage, abstraction faite même de ses abus, éveille en nos âmes, est absolument inconnu aux époques
de barbarie. L'enfant obéit sans peine à des ordres étrangers, il est loué par ses parents et mis à la disposition du maitre, etc. Le besoin de la liberté croit dans la même proportion que la culture de l'esprit (1). Quant à un travail excessif, érigé en système au profit du maître, personne ne songea l'imposer dans ces âges grossiers, où l'absence de tout commerce réduit chaque famille à consommer elle-même ce qu elle produit (2). L'esclave alors n'a qu'une seule chose à redouter, ce sont les excès d'un pouvoir tyrannique qui se manifestent trop souvent au sein des civilisations primitives. La crainte les arrête jusqu'à un certain point ; car on rencontre alors peu d'institutions capables de garantir le maître contre la vengeance servile (3) (4).
[i) Partout^ en Russie, où les paysans libres et les serCs habitent dans le Toisinage les uns des autres, on remarque que ces derniers ne sont jamais aussi riches ni jamais aussi pauvres que les autres (Kohi, Reise durch Russland, II, p. 8, 300). Le paysan livonien est devenu plus pauvre et plus indolent depuis qu*il a été affranchi (Cancrin^ OKkonoroie der menscblichen Gesellschaflen, p. 41). Refus d^un grand nombre de serfs d'accepter VarTranchisseroent ( Biisch, Geldumlauf, Einleitung, S 6). Martins (Reise in Brasilien, II, p. 652, seq.) alûrme que les nègres esclaves y sont ordinairement fort gais : il pense aussi qu'ils sont, en somme, beaucoup mieux vêtus, logés, nourris et occupés, que dans leur propre pays. V. à&ns VAUg. Ztg. ({%U, n» 145) Tapologie oflicielle de Fesclavage dans FAmérique du Nord, adressée par M. Calqhoun a lord Aberdeeo. On y compare les nègres libres du Nord avec les nègres esclaves du Sud. La statistique compte parmi les premiers un sourd-muet^ un aveugle ou un fou sur 96 individus, et parmi les autres seulement un sur 672 ; ici un pauvre^ un malade ou un prisonnier sur 54, là un sur 6. Dans FElat du Naine, il y a un nègre malade sur 12 ; dans la Floride, un sur 1,105 (?) — On n'a pas le droit de tirer de ces faits des conclusions trop explicites, car il n'est peut-être pas dans tout le Nord un seul nègre qui jouisse d'une manière normale et complète des avantages de la liberté.
(2) Les serviteurs de TOdyssèe (pasteurs de porcs, de gros bétail, etc.) étaient â coup sûr sous beaucoup de rapports dans une condition meilleure que le paysan de TAltique, libre, mais fort endetté jusqu'à l'époque de Sulon. En ce qui regarde la douceur avec laquelle les esclaves étaient traités par les aocieos Romains, V. P/titarçu« (Goriol., 24, et Caton, i,
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3«S0« 0tq.); Co^mi (Aertmit.,», 86, laq.); Mamè, <iil.,l»l6» mi|.). Sur Téui i^ serf3 ch«l le^s Allemands^ V, Grimm (O^u^die ^b^fultorthûmer, p. 399, seq.); chez les anciens peuples di) fïojrd, i)âMmann (Gesch. ton Afineinark, I, p. 163).
(3) V. Lênânamaboà (I, 6).
(i) Ui opînioqs de« 4Rçiep$ povr #( contre r9«cUTii|i 90Bt ozpo«ée« dans Arùtot, (Polit., I, 2); les beaux passages de Philémon {Meinecke^ Gomicorum fr., p. 364, 410) nous font connatlï^é les raisons opposées à cette institution Aristote penie quil ee reneoiit)^ det ots oà un beiolii réciproqpe rapproche Tesclave du maître ; cal4i-çf v^pt iroM?<ir des hri9 qui puissent suivre l'impulsion de s|i t$te, celui-là recherche une ^te capable de diriger son bras. Lorsque le degré de dépendance correspond à la différence de capacité, Aristote, laissant les abus de cèté, rq^He la serfitude eomme jqatiftiM» V. cneort Bih* Nioam. (VIII» ii). Im Esséniens et le^ Thérapeutes la çondan^naient en tQ|)t« c|rcop8tanc^ (Pkilon, Opp.^ H, p. 458, 482). Le Nouveau testament ne la rejette pas d'une manière absolue, mais il veut Tépurer, comme toutes les relations delà vie. V. Bvang. Luc. (17, 7, seq.) ,* Eph. (6, 6 seq.) ; Goloss. (3, t2, seq.) ;Til. (t,9, seq.) ; surtout I. Timoth. (Vt, i, seq.j. G*esi dti netlvléme siècle seulement que date l'opinion qui envisage Tesclavage comme anlichréMen, parce que tous »les hommes sont créés à limage de Dieu (P/ancX;,GeschIchtederktrchlichen GesellschaftsverfasSutig, H, p. SfflO; Sachsenspiegel^ III, 42). Dans ces derniers tempâ, Linguà (Théorie des lois civiles, 1767, V, ch. xxx) et Eugo (Naturrecht, § IM, seq.) ont cherché a prouver que Tesclave est en réalité dans une position meilleure que Themme libre, mais misérable. De même /. Moeser (Palriot. Phanlaslen, V, p. 154, seq.). Ceux qui, avec Thaer^ distinguent deux facteurs de la production, a le tratail et Vintelligtnce^ » appliquent à leur insu le principe en vertu duquel Aristote justifie Tèsclavage. y. en sens contraire P. -G. Schulze (N. OEkonomie, 185$, p. 4l8).
éHAHClPATlOH.
A mesure que Tlmportance des Etats augmente et que les mœurs deviejinent plus douces, on doit cesser de recruter les esclaves par la guerre (1). Il faut alors recourir à U famille pour en entretenir le nombre, ce qui amène un grand adoucissement et ouvre la voie b des améliorations notables. Les Etats
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noéeniM sont en général plus considérables que les Etats anciens. Longtemps déjà avant Charlemagne, les prisonniers fait$ à la |;uerre éprouvaient cbe^s le3 peuples germaniques un traitement plus doux que chez les Gaulois ou les Slaves (3). La position de ces derniers eux-mêmes ne tarda pas à devenir moins dure lorsque Ton entama des conquéte3 durables. Depuis les guerres du dixième siècla et surtout depuis les luttes qui ont ensanglanté la Lithuanie , l'esclavage ne parait plus avoir été la condition des prisonniers de guerre (3). L'établissement de la chevalerie, la liberté sur parole, eta.t ont gran« dément contribué à ce résultat.
Plus les produits de l'agriculture sont considérables, plus les besoins des propriétaires du spl deviennent nombreux, plus la division du travail et le commerce prennent d'accroissement, plus aussi une classe nombreuse de la population arrive à gagner sa subsistance sans recourir au travail des champs (Sauire). a mesure que l'argent devient le pivot de l'économie et du trafic, les principaux motife delà servitude disparaissent : Thomme fort, riche et habile peut disposer des forces productrices d'autres hommes sans faire appel à la violence. Chaque nouveau progrès de la culture économique favorise cet état de choses. Ainsi, par exemple, sans la charrue, nous serions presque tout, à vrai dire, glibm adëêripti. Gt sopt surtout les perfectionneanents tans cessa plus complets des outils, des ma- § chines, des instruments de toute espèce qui ont transformé successivement Tesclave de l'antiquité en serf du moyen âge, et en salarié des temps modernes (4) .
(i) Turgot (Sur la formatiop, etc.» $21}. C'est ce qui est arrivé lors de la dominalioD universelle de Rome, lorsque, par exemple, pendant les guerres de Lucullus, un esclave ne coûtait guère que 4 drachmes lAfh' pian., Bell. Milhr., 78, f Sardi vfnahs a), par suite de la trop griode abondance d'esclaves an^enés sur le marché après la victoire de Tib. Gracchus, 177 avant Jésus-Christ. Pendant la période, relativement paisible, qui précède les nombreuses révolutions de Rome, les pirates H-
vraient des masses d'esclaves : en un seul jour, on en introduisit et on en Tendit dans TiledeDélos jusqu'à i ,000 (i/omnwen, Roem.Gesch., Il, p. 70). Gomme on ne pouvait se résoudre à l'émancipation, les pirates satisfaisaient un besoin réel, ce qui explique en partie l'étrange longanimité dont TEtat usait à leur égard.
(2) Gregor. Turon. (III, 15).
(3) Grimm (Deutsche Rechtsallerthiimer, p. 933), Chose étrange, on rencontre encore au quinzième siècle des exemples considérables de prisonniers de guerre, vendus comme esclaves en Italie ! {Sismondi, Hîst. des républiques italiennes, IX^ p. 312, seq.; XI, p. 138, seq.) Au commencement du seizième siècle, le pape permit d^en user ainsi à Tégard des Etals ligués contre lui (Liv. XI, p. 251; XIII, p. 4850 ; Raynaldy Ano.
eccl., i586, $25«seq.).
(4) Sdtnt- Simon (Œuvres, p. 328, seq.) a établi cette gradation : esclave, serf, ouhrier, Proud/ion lui-même (Contradictions économiques, chflp. X, 2) reconnaît que la condition des classes inférieures est en gé- « néral plus heureuse qu'autrefois. V. Michel Chevalier (Cours I, leçon I'* et IV) qui démontre que notre puissance productive a augmenté pendant les quatre ou cinq derniers siècles pour la fabrication du fer dans la proportion de 1 :25— 50; pour la moulure, depuis Oomère, dei :144; pour le travail du coton pendant les soixante-dix dernières années comme 1 : 320. Arislole l'a déjà prédit (Polit., I, 2, 5) : «Si la navette tissait d'elle-même, si l'archet jouait tout seul de la cithare, les maîtres se passeraient d'esclaves. » Chaque progrès véritable nous rapproche du but.
L'esclavage ne profite à la division du travail que tout à fait dans le principe : bientôt arrive le moment où le contraire a lieu. Plus Tesclave est dépendant, plus son travail laisse à dé- ^ sirer : ce qu'il laisse échapper ne cause de préjudice qu'au maître, tandis qu'il bénéficie de sa paresse ou de ce qu'il dérobe pour le consommer. Au lieu d'un salaire à la journée ou aux pièces, Tesclave reçoit le salaire de la vie^ Le zèle et l'habileté lui tournent en détriment, car le maître l'assujettit à plus de labeur et se résout plus difficilement à l'affranchir. Au lieu des innombrables mobiles du travail libre, le souci de Tavenir et de la famille, les efforts pour se distinguer et pour arriver à l'ai-
sance, l'esclave n'en connaît ordinairement qu'un seul, la crainte des mauvais traitements; et encore finit-il par y devenir insensible (1). Avec l'esclavage il ne faut songer ni à une division du travail mieux nuancée, telle que la réclament diverses industries ou qu'on la rencontre dans les professions librement choisies, ni à Tesprit d'invention, etc. (2); même l'adoucissement de la ^/ebœ ad^cftp/io empêche une bonne répartition des forces du travail. Aussi, tous les juges compétents sont-ils d'accord pour reconnaître Tinfériorité du travail de l'esclave (3). La paresse n'est pas seulement le vice des esclaves, les maîtres le contractent aussi au contact du préjugé, car l'esclavage déshonore le travail. Quelle économie que celle où, les uns par mauvais vouloir et les autres par orgueil ne font rien qui vaille ! Du moment que l'accroissement de la population et de la consommation ne permet plus un pareil gaspillage de forces, le travail libre offre un avantage incontestable» non-seulement à la masse, mais encore à chacun individuellement (4). Le travail libre a fait récolter sur les domaines de la famille de Bernstorff 8 I/o de grains de seigle au lieu de 3 ; 9 1/3 d'orge au lieu de 4; 8 d'avoine au lieu de 2 2/3. Les terres de la maison de Zamoyski rapportaient, dix-sept ans après l'émancipation des paysans, trois fois autant qu'avec la corvée (5). Les propriétaires, convaincus que le travail des serfs leur revient pour rien, le gaspillent de la plus étrange manière. Tucker fait un calcul fort curieux pour établir à quel degré de civilisation l'intérêt personnel du maître suffit pour l'amener à TémancipatioD des serfs. En Russie, où Ton ne compte guère que 25 habitants par mille carré anglais, le maintien du servage parait encore, au point de vue économique^ une spéculation admissible, tandis que dans l'Europe occidentale (110 habitants par mille) tout le monde préfère les relations qui dérivent d'un service librement rendu. L'émancipation des serfs commença en Angleterre au quatorzième siècle et fut consommée au dix-
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sepUèiiie ) k la pr^niière de ces deux époque», ehàqaê mille earré reoferniait 40 habiUDts, M k U iecoadej Toeher es eeif^ dut que le poiot de partage dea déni donrants iê lefteentfé au chiffre mayen de 66 habitaata par mille càité (6). Aneiitt calcul de ce geure ne saurai!^ du resie^ avoir de iHileur absolue. Louvrier libre ebtieat d'drdinairè aur l'eoaefDblo de la production une part plus conaidérable que eelle dent le travailleur réduit en servitude eat obligé de se contenter^ et ^uléqui* vaut au minimum de ce qui lui est néeeaaaire pour vifre (7). Par conséquent* le travail libre n*est réellement plus avantageux au matire que quand il aecrott la production géuérale au point d'augmenter en somme la pan qui lui revient. Tel #ét re0et régulier d'un état économique florisaaui (8).
(i ) Elle D'agira jamais sur le travail de l'esclave^ comme U craiole de perdre sod occopatioD et de D*en pas trouver d'autre agit sur le travail ée rhoMme libre (fiufM), Marié (Welle«koBOi»ie, iHS; f, 2, p, S8) ne veut radniettre c|u« si toulea les foft;^ ii^iurfUea sont Mtji oeoupiées et si les besoins dépassent le oouibre des ouvriers.
(2) Même au Brésil , on n'emploie ordinairement que «les hommes libres eomme rafftneurs de sucre, éktitlitetir», foittirtenr, etc. (^shr, Trav^U in Brozil, 1816^ p. 203). 8t<ifek (Bufftlawi e»ler Aleaaoéer I, steft 23, p. 255) cite To^iniou d'un hahiie fa bricaat r tisse, qu'il serût nécessaire d'affranchir les serfs employés aux travaux des fabriques. — Les maîtres renoncent généralement à employer fcors serfs à des tratau seBibkible& : ils les lai«aenL d'ordinaire eberolieff eax-mèraea de l'occupatiouy et se contQutenii d'exiger d'eux unjQ redevsvu^eAd'où il ré^ suite qu'ils travaillent beaucoup mieux {Hdxthausen^Siuiïen^ L, p. 61,
lia).
(3) Ainsi s'exprime Homère (Oi XVlt, 321) ; de son temps déjà eu tenait des jouri;Mtliers de cooditioa libre, désignés sous le nosi de Ourtc ou ipiôci (Od. IV, 644 ; X. 85 ; XI, 490 ; XiV. 102; Hesiod., Opera^ 602J. P^arron (De re rust., 1. 17) conseille de faire exécuter les travaux difficile» de préférence par dos journaliers. « GoM nmi ab eifastalli pesslmum % eât et quidquid agitur a desp^rantibus» (Fiie., E. Km ViUk 7). « Omsie « genus a§ri tolerabilius sub libris colonis, quam sub viLlicis » [Columella, l)e re rustic, 1, 7). Ou a calculé que le travail d'un esclave nègre aux Indes Oecideiitales b'atlait pas au tiers du eraval^ de fAnghls dans sa patrie (B. féuMinia, Hblory of ihe brîAl^h W. \t$àm, H» pu \^). Lm
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nègres travaillaient autant dans la seule après-midi qui leur était accordée chaque semaine pour leurs besoins personnels, que dans un jour entier pour le maître (£(iin6urp/A À, IV, p. 4S2),\. Bentham (Traité de législation,!, p. 3i 9).
(4) B. Franklin (Okservatioaa c^c^^ing Uie pckopUog a( o^w e^untries, etc., 1751).
(5) Honuraent életé *u comte Bernstofff par mé paysans (p. 8, i5j ; Cwô (TraT«b in PolA&d, I, p. tt). Daprèt 4ako^ (0eher die Artett (reier uoiji leibeigejper Si^era^ l&ltSi, p. 7i^ i»^-U ^"^ tnatCormatioii des serfs en fermiers héréditaires a coûté 100,000' thalert au comte Bernstorff; mais aussi let*eveiiu de ses terres s*est életé, dans Tespace de S4 ans, ptr tiiik« de cêlU •péfatioo, de 3,000 à 11,900 thalers. Un faucheur aoglais dépoHÎJUe ua espi^ce deui^ ou troU îoU aussi frtid qu'un faucheur russe ; si le premier reçoit comme salaire journalier 70 livres dé fVomeut, et lé Second Seulement 12 livres^ le travail de TAuglait retieal eacorè A meilleur marehé, cet H livre 460 pouâs de (bln par >Qur, tandis qi^e le Russe u'en donpf qu^ de 8 4 M (iaM» p. ^ seq.). Le même auteur calcule que chaque Uhéver^ de récolte coûte tu seigneur russe 4 ichéverts i/6^ (?), si Ton fait entrer en ligne de compte les intérêts du prîA d'achat du paysan, ce que le maître est obligé de lui fournir eu b9Î»i fi^iciMPiepiei ifi pertet ocoesioAuéet pur l« recrutement, r&bsencedes fermages^ etc. (p. iA, seq.)* l<^s serf^ Wués^ dans les grandes villes de la ttussie rendent moins ^ux seigneurs que ceux derintérieur du pajrs(Sl^cA, Manuel, II, p. 286).
(6) Tuckfit (frugresaof th» Ua. Sutoa, p. iii, aeq.);
(7) Les S|^(Mr^ates seml|leul^ itvoir^ Jfiémf^ en Ikii de ui^iirfituvu gros-» siére, compté deux fois autant pour un adulte de condition liiire que pour un esclave (Thucyd., IV, 16).
(8) Steuart (Principles, I, 7) émet Topinion^ conforme aux données liiaM>riqueii que les payMuft WuvaiileQl Aujourd'hui pour keeauiPM, parce qu'iU éprouteul des ketOMu auxquels eee éeraleri peuteut seuls Miifthire; iU sont, dil-tl, slavm ftf iheit O9on wana. Ce nubile devait Atreautrefoiii remplacé par la violcoc*. Twrgoù (Sur la férniatloBeldislrtbttauii,S^)et/4d. SmUhÇM. ^ ^,, l, S; Ul, ijsauliMnenirinconteetable iupêriorivé de boA uiarcbédu travail libre comparé au travail forcé. V. pouri'opiniott cantrairei.-J^. ^ (Trailé, i, cb. xix>et Siareh (ifenuel, U, p. 284). Lorsque INiAedéniautre les frais excessifs qu*entratne resclavage» en se fuudaul sur ce qua le mettre doit élever eu acheter •es eeciavee, il oublie tins doute qu*o0 eal obligé de fournir au travail-* leur libre lea moyena d*éiever sa fiBiilie (Mscourses, n** H, Fopnlousnesa ef iAciitnt uâtiona) .
160 SBRYITUDB BT LIBBRTÊ.
En même temps, les progrès de la civilisation alourdissent le poids de la même servitude. Plus l'esprit de Thomme assujetti se développe, plus il a besoin de liberté et plus il souffre de son état de dégradation. Avec les exigences croissantes du luxe (§ t227, seq), l'abîme qui sépare le maître du serviteur se creuse chaque jour davantage. A mesure que le commerce se développe, le maître est poussé par Tintérêt à exiger un travail excessif. Aux Indes Occidentales, on faisait assez généralement le calcul de savoir si, quand la production se trouvait considérablement accrue aux dépens de la santé et de la vie des nègres, le bénéfice sur le sucre dépassait ou non la perte occasionnée par la mort des esclaves (1) ! Quand, avec le déve* loppement social, le pouvoir public prête aux citoyens une protection de plus en plus efficace, le dernier frein qui pourrait retenir les maîtres, la crainte de la vengeance des esclaves, se relâche de plus en plus, tandis que la démoralisation des uns et des autres s'étend naturellement dans la même proportion (2).
(i) Humboldt (Cuba, I, p. 477). Les esclaves, à la Louisiane, sont teUement surchargés de travail qu'ils ne peuvent y résister plus de sept ans en moyenne (Edinburgh R.^ LXXXIII, p. 73). Si Tintérét personnel du. maître esl pour lui un puissant motif de trailer ses esclaves avec douceur , il se base avant tout sur la dépense considérable occasionnée par Tncquisition d'esclaves nouveaux ; c^est pourquoi la condition deFesclave empire dans un état de civilisation avancée. Plus il a de valeur, plus son sort est triste : le prix d'un esclave s'élève à 21 livres sterling sur les plages stériles de Bahama, tandis qu'à Démérara on le paye jusqu'à 86 livres sterling ; lé il est bien vêtu, bien nourri, astreint d un travail modéré, aussi le nombre des esclaves y augmente ; ici, au contraire, il diminue sensiblement (Edinburgh jR., XLVI, p. 496; LY, p. 180).
(â) Jefferson (Notes on Virginia, p. 212). C'est surtout la pureté des
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mœurs qui souffre des deux côtés. Le leno de ranciennc comédie élail un marchand d*esclaves! V. L. 27, {Digest., V, 3). Dans les colonies an-^ glaises à esclaves, il arrivait fréquemment que les hôtes d*un planteur au sein des familles réputées les plus dignes de respect, ne se faisaient aucun scrupule, au moment de se retirer, de demander une jeune ûUe au nègre qui les accompagnait, avec aussi peu d'embarras ou de scrupule qu*on aurait pu en avoir en Angleterre pour demander une bougie (Negro Slavery, or a creed of .. that state of society, as it exists in the U. St. and in the colonies of the W. Indies, London, 1823, p. 53).
Cela explique pourquoi, chez presque tous les peuples, la puissance publique, durant la transition vers une civilisation plus avancée, s*est toujours attachée à rendre la servitude plus douce. L*Eglise surtout a rendu sous ce rapport d'immenses services; elle apromptement supprimé Tesclavage dans la Scandi- Davie(l), etdans les autres pays de l'Europe occidentale elle a du moins fait abolir le massacre des prisonniers, on leur vente en pays étranger. Le Concilium Agaihense (506) demandait déjà que les serfs ne pussent pas être tués arbitrairement par leurs seigneurs (2), mais seulement traduits devant un tribunal (justice seigneuriale des temps plus modernes). Les nombreux jours de fête établis par TEglise favorisaient singulièrement les hommes réduits en servitude. Le pape Alexandre III recommandait avec instance de les émanciper tous (5). Ce fut un grand progrès quand il ne fut plus permis de vendre les serfs isolément, mais seulement avec le bien ou le village auquel ils appartenaient (4). — L'aristocratie féodale améliora le sort des serfs, en réduisant à leur niveau un grand nombre d hommes libres (5). Cela ne put avoir lieu sans un adoucissement réel du servage, et quand, plus tard, la féodalité déclina, les anciens serfs furent relevés de leur abaissement en même temps que ceux qui avaient joui de la liberté. L'esprit chevaleresque ne tolérait pas au service personnel des seigneurs des hommes qui ne fussent pas libres. Le vieil
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adage : « le serf vil pour servir et sert pour vivre » (Glose du Miroir de Saxe) s'efTaça peu à peu ; les serfs furent assujettis à exécuter certains travaux sur les terres domaniales, et à acquitr ter certaines redevances pour celles qu'ils possédaient. L'adoption de la main-morte (moituatium, elle date du huitième siècle, suivant/. Grimm) peut passer pour signe de b possibilité laissée aux serfs d'acquérir la propriété. Avec elle s'affaiblit un des principaux inconvénients du servage , considéré au point de vue économique (G). Il faut le dire, c'est un des traits caractéristiques de l'aristocratie féodale de traiter d'une façon beaucoup plus douce les individus qu'elle tient sous sa dépendance absolue, comme les serfs, que les personnes libres engagées vis-à-vîs d'elle en vertu de contrats déterminés.
La monarchie absolue, en vigueur chez presque tous les peuples au commencement de l'ère moderne, se vit entraînée, par la lutte opiniâtre qu'elle eut à soutenir contre la féodalité du moyen âge, à poursuivre avec énergie l'affranchissement des serfs et à relever, en général, la position des classes inférieures. Même en Russie, le çzar Ivan III (1462 1505) rendit aux paysans le droit de migration que leur avait enlevé l'invasion des Mongols ; ils ne l'ont de nouveau perdu qu'au milieu des troubles si graves qui marquèrent les premières années du dixseptième siècle et qui entraînèrent la balance du pouvoir au profit de la noblesse (7).
Enfin, aux époques de civilisation complète, la puissance irrésistible de Topinion publique, inspirée par les idées philanthropiques et libérales, détermine la suppression totale de tous les droits non rachetables et de tous les restes de servitude (8, 9).
(1) Li loi d'UpUnd défend la rente des chrétieos ; les enfants néi d*une personne de condition libre et d'une esclave devenaient libres euxmêmes. Les affranchissemenls étaient regardés comme de bonnes œuvres qu*on faisait n ponr le saint de son âme. r> L'esclavage volontaire fut
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ial#rdit afant 4266, et Magniit Ericson prohiba Tetclavagi en géoéral (dés Tan 4335). V. Geijer (Histoire de Suéde, I, p. 157, 185, 273), Dahlmann (Daenische Gesch., H, p. 43).
(2) Tadt. (derm., 25). li e«t dit dant Jes Ugg. Waliim, p. 206 (Wollùn] : « Hero eadem poteatas in senrum suum, acSo jumeoluro. »
(3) Le concile de Londres (1102) défend de vendre les hommes corom^ 1m animaux (ConciL, éd. Venet.,1730, XU, p. 1100, n» 27).
(4) En Flandre, i parlir de la fin du douzième siècle [Wartikoênig^ nandrische Slaals-uudRechlsgesch., I, p. 244).
(5) Pour l'Allemagne, Y. Eiehhorn (Btaals- und Rechtsgeschichte, §448). En Pologne, où tous les propriétaires de terres étaient égaux dès IV rigiiie, un grand nombre d'entre eux sevirentpeu à peu réduits parla pau- Trelé é la condition de kmiely, qui^ bien qu'ils restasseut libres dans leurs personnes, les rapprochait beaucoup du servage. A parlir du treizième siècle, la quantité de privilèges créés sur le modèle de ce qui se pratiquait en Allemagne brisa en partie leurs liens directs avec le pouvoir public, et amena bientôt leur sujétion personnelle (Roepell, Geschichte Ton Polen, I, p. 308, seq.; 570^ seq.]. Es Boliéme, l'ancien servage avait si complètement disparu, qu'on pouvait au quatorzième siècle ne plus le regarder que comme un souvenir historique. Mais du règne de Ladislas II date une résurrection du servage, comme fruit de la prépon* dèrance seigneuriale (Palacky, Gtsch. von Boehmeo, II, p. 33^ seq.; III, p. 31, seq ). L'ari.stocratique Danemark soumit à la corvée, bien avant la guerre de 1255-1258, dite des paysans, les paysans libres qui jusqu'alors détenaient Les terres é ferme. Waldemar III y assujettit également, au profit du trésor, les paysans propriétaires, ce qui, surtout depuis le régne de Marguerite, acheva de développer de plus en plus une sorte de glêba adscripiio. Depuis le seizième siècle, époque où le pouvoir royal s'tdipsa presque entièrement en présence des empiétements de la noblesse, celle-ci continua d'absorber à son profit les droits de l'Etat, eo strie que, vers 1650, le Danemark comptait à peine 5,000 paysans libres (Oahlmann, III, p. 73, seq.). Cependant les rigueurs de la traeldom primitive furent remplacées au quatorzième siècle par le vornedskap, espèce de vasselage plus adouci. V. Kolderup Rosenvinge (Gruiidrissderdaeuisehen Bechtsgeschichte, §94).
(6) L'expression française main^marte vient originairement de la prî» vation du droit d'hériUge. Mais déjà du tenps de Beauma noir (1283), il était d'usage qu'après un an et un jour de vie commune entre plusieurs serfs, ravoir mobilier revenait a la communauté (If^arnkûêmg, Frsazoefii«che Recbtsgeschicbte, II, p. 157).
(7; En France, le roi Louis X fit une spéculstiou fiscale en vendABi la liberté aux serfs de districts entiers, même coatre leur fré. 11 Oi diJM l'édii puUié à eetieûceasM (OrdMiuABees, I, p. iB3) : s Céobm,
selon le droit de nature^ chacun doit être Franc... considérant que notre royaume est dit et nommé le royaume des Francs, et voulant que la chose en vérité soit accordant au nom^ clc. » Philippe IV avait déjà, en 1298, remplacé le servage, dans plusieurs provinces^ par une redevance foncière {!f^arnkoenig,l, p. 371). Au temps où furent rédigées les coutumes, il n'y avait plus que neuf provinces dont le droit local conservât le servage, et cette charge, de personnelle d*abord, était devenue par la suite à la fois réelle et personnelle. En 1779, le servage fut aboli dans tous les domaines royaux, et le droit de suite partout (Id,^ II, p. i5i,seq.). En llongrie, le roi Roloman (-}- 1ii4j interdit le commerce des esclaves et voulut élever tous les sujets chrétiens à Télatde condilionarii (paysans censitaires). Mais en 1351, lafaéulté de se Iraosporler librement d'un lieu à un autre leur fut de nouveau enlevée. Le roi Sigismoiid , et plus encore Matthias Gorvin la rétablirent ; cette liberté, enlevée de nouveau après qu*on eut étouffé la guerre des paysans (151-i),fut restaurée en 1586 ; mais c*est seulement deïUrbarium de 176i que date une ère d'amélioration.
(8j Eu Italie, Frédéric II affranchit tous les serfs de la couronne (Consliiut. regni Sicil., p. 164). L'émancipation proclamée à Bologne en 1256 offrit un excellent modèle à suivre : les serfs de TElat furent purement et simplement rendus à U liberté; ceux des particuliers furent rachetés par le trésor public, et obligés de p.iyer â leurs anciens maîtres comme compensation une légère redevance en blé. Il ne devait plus y avoir «'i r.'ivciiir personne d'assujetti sur le territoire Bolonais. Les considérants ({ui déterminent cette mesure présentent un singulier mélange d'idées chrétiennes et démocratiques (Raumer, Huhenstaufen, V, p. 167, seq.). En Angleterre, la lenlalive d'Alfred le Grand pour faire peu à peu disparaître l'esclavage (Wilkins ^ Leges, p. 29) demeura sans rosiillat. Guillaume I'*", qui se proposait, «i la vérité, un but beaucoup plus restreint, semble avoir été plus heureux dans ses tentatives (Leges Will. Conq., p. 225, 229; Turner, Hist. of England, I, p. 135). Depuis la conquête des Normands, les prisonniers de guerre cessent de fournir des recrues nouvelles au servage. Sous Henri IH et Edouard I'»", le nombre des |)aysans corvéables ne cesse de s'accroître ; leurs prestations deviennent moins lourdes^ et ils peuvent se faire remplacer par des hommes loués pour faire la corvée à leur place. La première trace remarquable d'une classe d'hommes travaillant ainsi moyennant salaire se rencontre dans la taxe de 1351 ; ce fut une tentative de la noblesse pour entraver le développement rapide des villes et pour arrêter les progrès de l'émancipation qui en étaient la suite {Eden, State of the poor, I, p. 7, seq.; 12, seq.; 30, seq.; 41). V. plus loin, $ 175. Biea que la guerre des paysans, entreprise par Wat Tyler et Straw qui voulaient anéantir d'un seul coup le servage, n'ait pas réussi, nous trou-
vons dans les quatorzième et quinzième siècles beaucoup d^afTranchissemeots particuliers , à Toccasion de mort ou de maladie, etc., dans lesquels les mnîlres proclament l'immoralilé de Tesclnvage ( ÏT/Ar/i/fe: ff Quand Adam bêchait et qu'Eve filait, où était donc le gentilhomme?»). La reine Elisobelh rendit à la liberté les derniers serfs de la couronne. L'émancipation fut complète dans la basse Ecosse en 1574 (Tytler, llist. of Scolland, II, p. 260).
(9) Lois modernes d'abolition: Prusse, 1708, 1807, 1819 (Lusnce), 1820 (Wcslphalie) ; Autriche. 1781 (Bohême et Moravie), 1782 (les aulres pays allemands); 1790 (Hongrie); Bavière, 1808; royaume de Wesiphalie, 1808; Hesse-Darmsladt, 1811; Wurtemberg, 1817; Bnde, 1783, 1820 (les pays nouvellement acquis); Mcckleriibourg, 1820 ; royaume de Saxe, 1832; Hanovre, 1833; Danemark, depuis t76l; Livonie, 1804; Poméranie suédoise, 1806; Pologne, 1807. La Russie est le seul peuple chrétien qui ait encore actuellement des serfs en Europe : en 1834, on en comptait plus de 22 millions, c'est-à-dire près de 40 pour 100 de la population totale. V. P. Storch (Der Bauernstand in Russiand, 1850) ; Haxthausen (Sludien, passim).
Il est hors de doute que le passage subit, sans aucune transition, du servage complet aune liberté entière peut entraîner des inconvénients sérieux. Nul homme ne « naît libre (1), » mais chacun apporte avec lui en ce monde une aptitude de liberté, qui a besoin d être développée. La connaissance et le respect de la loi et Tempire sur soi-même, qui sont les conditions de la liberté véritable, ne s'acquièrent qu'avec peine, sont sujets aux méprises, et ne peuvent résulter que de Texpérience. D'ordinaire, le serf et le maître lui-même, s'accommodent fort bien d'être alTranchis des charges de leur condition première, mais ils voudraient continuer à user des mêmes avantages. Ainsi, par exemple, le serf, tout en se refusant désormais à une obéissance stricte, demande toujours à être traité avec la même douceur par son ancien maître, qu'il soit propriétaire du sol ou capitaliste, etc. Les plaintes ne manqueront pas de retentir des deux côtés (2)! Mais aux époques de culture
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afaAeéei il esl impossible d'étabUr entre Iss àtrerses clssftes ie la population ce^ rapports de patronage patefnet et d*obéfssance filiale, qui n'ont jamais existé complètement^ même au moyen âge, et Tespoir d'une situation, meilleure pour tMs, iie rcrpose que sur l'attente prochaine de la férltable irrdépettdance à laquelle les classes inférieures de la société doivent s*élefcr(3).
(ijQu'onabautfonDeuo enfaUtneoTetu oé, leolmunt pendaattiDgir qnalre heures, A c sa liberté naturelle; » il sera probablement mtH bien avant.
(2) V. Béinburgh Heview, LXXXIII, p. 04, seq., aprll iB51, ^. 3»; EtHn*8 hntinlefif XXV, p. 70, seq.
(3) /.-5. Mill (Principles, IV, ch. fii). Noffs parierons pins tard ée Peseiavage des nègres chex les peuples modernes.
Les principaux peuples de Tantiquité n'ont point su se soustraire h l'iufluence bienfaisante que les progrès de la civilisation exercent sur la situation des esclaves, et s'ils ne sont pas allés jusqu'à l'abolition de r(;sclavage, on doit l'attribuer à l'infériorité de la pensée religieuse (1). A Athènes, pendant la guerre du Péloponèse, il était difficile de distinguer au maintien et au costume les esclaves et les hommes libres peu fortunés; d ailleurs, on les traitait avec d'autant plus de douceur que l'exiguïté du territoire de la république et la fréquence des guerres leur auraient rendu la fuite plus facile : il était défendu de les fustiger; ils ne pouvaient être mis à mort qu'en vertu d'un jugement (2). Les aiTrauchissements étaient très-nombreux et les noms d'Agoratos, de Nicomaque, chargé de re viser tes lois, etc.» témoignent assez du rôle important qu'un affranchi pouvait remplir dans l'Etat (3). Le régime des ilotes, à Sparte, conserva beaucoup plus longtemps les traditions de barbarie du moyen âge antique ; toutefois, les révoltes multipliées
el les fréquents affrancbissements des ilotes, ainsi que le service militaire qui leur était imposé, doivent faire admettre un certain adoucissement de leur sort (4).
Chez les Romains, pour qui la guerre el la conquête furent longtemps le principal moyen d'acquisition (3), l'esclavage était relativement très-dur (6). Cependant, par la suite, il s'introduisit une sorte de hiérarchie (servi ordinarii et mediastini, etc.), et cela équivaut h nne amélioration sensible, dès qu'il est question d'esclavage (7), L'esclave obtînt le droit h un avoir (pecu- Uum) (8). En outre, les affranchissements devinrent de plus en plus multipliés dans les derniers temps de la république ; Auguste jugea même nécessaire de mettre par des lois un frein à cette facilité [L. jElia Senlxa et Fiiria) (9). Là où des hommes tels que Térence, Tiron, Phèdre et le père d'Horace ont surgi du sein de l'esclavage , le traitement imposé aux personnes de condition servile ne devait pas être abrutissant (iO). Sous les empereurs, dont la politique abaissait les citoyens libres, la législation s'efforça d'entourer les esclaves d'une protection de plus en plus efficace (11). A la place de la servitude proprement dite, Tinstitution du colonat s'introduisit dans une mesure toujours croissante; tout en demeurant attaché à la glèbe, le coloîi put contracter légalement mariage et posséder en propre; il fut garanti contre une augmentation arbitraire des redevances qu'il devait acquitter en argent ou en nature. Outre ceux que leur naissance rangeait parmi les coloni {originarii), ils se recrutèrent des hommes libres réduits à la misère, des prisonniers de guerre, etc., etc. (12, 13.)
(i) Quant aux Juifs, V. Ewald (Gesch. von Israël, II, 2, p. 198).
(2) Xenoph. (Derep. Alh., I, 10, seq ) ; Anstn>h. (Nubcs, 6); Antiph, (Dect-edenerod., p. 727). Dnns les GrenouiUes d'Aristophane, les rapports existants entre l'esclave Xanlhias et son maître sont une preuve certaine de la manière douce dont ils étaient traités. Ils jouissaient d'une grande liberté de langage (Demoilh,, Phil., III, p. 111). A propos de maîtres accusés de cruauté, V. Demosth. (Mid.. p. 529, seq.); Athen, (VI, p. 266).
L'esclave maltraité pouvait chercher un asile dans un temple, et alors le maître était obligé de le vendre (Schol. Âristùph.y Equit,, 4309 ; P/u- (arc^.. Thés., 36).
(3) Petit (Legg. Attic, II, 6, p. 179) démontre que les esclaves pouvaient se racheter au moyen de leur pécule. Il y en avait beaucoup qui vivaient dans une véritable indépendance , sans être obligés à antre chose qu*ci payer à leur mailre une redevance convenue, en sorte qu'ils pouvaient faire des économies (K,-F. Hermann, Privalalterthilnierp S 43, 9,-58, 41^ seq.). Platon (De rep., Yl, p. 495) cite le fait d'un esclave devenu riche, qui veut épouser la fille de son ancien maître. Aa reste, on n'aimait pas en général k avoir des Grecs pour esclaves (Phù fo5(r.,Apoll.,VIlI, 7, 12).
(4) Sous Gléoméne, il y en eut un très-grand nombre qui se rachetèrent de leurs propres deniers (Plutarch,, Gleom., 23).
(5) Cicero (ProMurenâ, IX, 22).
(6) Qu'on se rappelle les «r^a«<ti/a sou terrains, les portiers enchaînés, les combats de gladiateurs.
(7) Dés Fe temps de Plaute, les servi honestiores avaient déjà sous eux d*autres esclaves, appelés vtcartt (Plaut., Asin., II, 4; Seneca, De Iranq. anim., 8;. V. Cicero (Farad., V, 2). Parmi les servi publicip les écrivains publics étaient surtout dans une position brillante.
(8) Plaute et Térence parlent du peculium, V. Terent. (Phorm., 1,4). C'était l'usage de promettre aux esclaves leur liberté dés qu'ils auraient acquis un certain peculium (Dyonis. Hal.^ Anlh.Rom., IV, 24; 7acif«. Ann., XIV, 42). Les bons mnilres permettaient aux esclaves de disposer de leur pécule par testament (P/tn., Ep., VIII, 46). Les servi publici avaient le droit de transmettre par testament la moitié de leur fortune (C7/ptan.,XX, 16). Des prêts avaient lieu quelquefois d'esclave à maître (L. 49,S2,Digest., XV, 1).
(9) V. Tacit. (Ann., XIII, 26^ seq.). Pendant l'espace de temps écoulé entre les années 356 à 211 avant Jésus-Christ, il parait qu'en moyenne on a émancipé annuellement 1,380 esclaves iDureau de La Malle, Economie polit, des Romains, 1, p. 290, seq.).
(10) Sur les esclaves d'Allicus , doués d'une instruction peu commune, ce dont on trouve peu d'exemples chez les Grecs des temps anciens, V. Drumann (Geschichte Roms, V, p. 66). Les prix si élevés de 400,000, et même 200,000 sesterces, dont parlent les auteurs du temps, font supposer chez certains esclaves une culture très -développée (Martial, 1, 59 ; III, 62 ; XI, 70 ; Seneca, Ep, 27) .
(11) Le censeur avait déjà précédemment châtié la cruauté des maîtres ; mais c'est surtout depuis Adrien qu'on s'occupa de réprimer sévèrement l'arbitraire avec lequel on disposait de la vie de l'esclave, sa mutilation, etc.; il lui fut aussi permis de porter plainte, si le maître
se rendait coupable vis-à-vis de lui d*actes impudiques ou de cruauté, et s'il le nourrissait mal... (Seneca, De benef., 111, 22 ; Suffon., Glaud., 25; Dom., 7; Spartian. Hadr., iS; Gaïus, I, 53; L. I, § 2, Digesl., 1,6; L. I, S8,D.,T, 12; L. 1,§2. D., 48, 8; L. i, Cod., IX, U). Au reste, la vitœ necisque potestas était encore consacrée dans le Code de Justinieo {ZimmerUf Gesch. des roem. Privalrechts, I, 2, p. 661, seq.).
(12) Salvian. (De gnbern. Dei, V, 8); Theod. |Cod., V, 4); Eumenis (Panefç. Const., 8, 9); TrebelL (Poil. Claud., 9); Justin, (Cod., XI, 26, 47). V. Savigny (Ueber den roemischen Colonat : Berliner Akad., 1822-1823).
(13) Les indications données par Athen., VI, 103, sur le chifTre de la population servile en Grèce sont presque incroyables. Pour TAtlique seule elle variait entre 110,000 ( Ae/ronne, Mém. de TAcadémie des inscr., 1822, p. 192), et 400,000 {Athen,,\ococ\lSiio), contre 130,000 à 150,000 hommes libres. A Rome, la proportion entre les citoyens de condition libre et les esclaves aurait été à peu prés la même, depuis Tabolilion de la royauté jusqu'à la destruction de Carlhage (Blair, State of slavery amongst the Romans, 1833, p. 10, 15). Bureau de La Malle (Economie polit- des Romains, I, p. 270. seq.; 296) pense que vers Ptii 476 avant Jésus-Christ, il y avait vingt-deux esclaves ou mélœques pour vingt-sept hommes libres. V. Dyonis. Halic. (IX, p. 583) et Cato (De re rust., I, 3; IV; X, 1; XI, 1; XVII; XVIII, 1). — En Allemagne, on estime que le nombre des serfs, pendant la durée des huitième, neu* viéme et dixième siècles, égalait au moins celui des hommes libres (Grimm, D. Rechlsalterthûmer, p. 331). Chez les Anglo-Saxons, avant la conquête des Normands, il formait presque les trois quarts de la po« pulatioD (Turner, flist. of the A. S., VH, 9; VUI, 9). — V. sur tout ce chapitre Roscher (Archiv. der polit. OEkonomie, N. F., IV, p. 30, seq.).
APPENDICE. — LA DOMESTICITÉ
Presque partout la domesticité s*est peu à peu dégagée du servage ou d*une condition analogue, sorte de tutelle e.\crcée par le seigneur. — On le voit clairement à la persistance de Tobligation du service forcéy en vertu de laquelle les sujets du fief étaient forcés de faire servir pendant un certain temps leurs fils à la résidence seigneuriale, soit gratuitement, soit moyennant un salaire coutumier et toujours très-niodique (1). De là vient le droit, généralement attribué atix maîtres, de châtier
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leurs servUeura. — A mesure que la cUîlisalioii nsarehe* ces rapports retitrent peu à peu dans le domaine de la libre concurrence, eo commençant généralement par les villes* En effet» quand les hommes se trouvent réunis en plus grand nombre, Toffre et la demande du travail se rencontrent plus faeiiemeni. Plus on se rapproche par des modifications successives du travail à la journée ou aux pièces, et plus on abrège la durée ordinaire (présumée) du contrat (2), plus on abandonne aB0Si ) la volonté des parties Tépoque du congé réciproque (3) ; du moment où les rapports tendent à se restreindre dans les limites de services convenus d'avance (§ 59)» les deux parties s'efibrcent de concert de remplacer la domesticité au moyen d'ouvriers qui vivent hors de la maison du maître (4). Ce changemeni a été complété chei les fermiers anglais, principalement dans la troisième période décennale de notre siècle , au grand avantage de Texploitation agricole, mais au détriment des relations sociales qui subsistaient jusqu'alors dans les campagnes entre le* riche et le pauvre (5). En Aile* magne, la vente des terres, la conscription, le service obligatoire de la landwehr, etc., ont directement amené ce résultat (0). Yoilàce qui explique comment en Prusse, par exemple, la domesticité comprenait en 1805 sur la population totale H. 6 pour 100, et eu 1819 encore 9.4 pour 100, tandis qu'en 1822 elle était réduite à 8.3 et en 1843 à 7.9 pour 100 (7). Le nombre de journaliers, au contraire, qui, en 1805, n'allait qu'à 3.4 pour 100, dépassait 9 pour 100 en 1840.
Dans la plupart des pays, la longue période de transition entre le servage et la libre concurrence fut marquée par l'application d'un système de tutelle administrative très-défavorable aux serviteurs : c'est ainsi que tous les jeunes gens des classes inférieures étaient forcés de se placer au service d'une maison du pays, quand ils ne prouvaient point qu'ils étaient occupés par leurs familles ou employés à quelque métier (8) ;
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il éuii rigoureusement défendu de demander aucun gage « osuraîre » et de chercher à « débaucher » les domestiques employés par d'autres maîtres (9). En outre, des règlements calqués sur des principes surannés d'économiepolitique entravaient aux valets de ferme Taccès du service de la ville (10), et facilitaient, au contraire, l'abandon de leur condition actuelle à ceux qui voulaient se marier. Toutes ces préférences en faveur d*une classé de contractants répugnent essentiellement à Tesprit moderne. Les règlements relatife aux domestiques ne doivent plus avoir qu*un but, savoir : empêcher, au moyen d'inscriptions sur les registres de la police (livrets, certificats, etc.)» la mauvaise fol et la violation des engagements, et prévenir toute discussion eu formulant légalement beaucoup de conditions ordinairement sous-entendues (11).
L'idéal de la domesticité consiste en ce que maître et serviteurs se regardent mutuellement comme membres d'une même famille chrétienne (12). Ainsi, bienveilhmce d*un côté, dévouement de lautre, fidélité des deux parts, soins vigilants et dévoués pour le bien réel de l'autre partie [Imquatn sua), et souci constant pour sauvegarder ses intérêts dans Télernité. Il n*est guère possible de prononcer d'une manière générale lequel, du système de dépendance patriarcale, de sujétion aux règlements de police ou de libre concurrence, est le plus favorable au développement de semblables tendances; le succès repose dans tous les cas sur un renoncement complet, persévérant, et, par conséquent, fort difficile à rencontrer. Là où ce sentiment existe, les avantages du travail à la tâche se manifestent aussi d'une manière régulière, sans que celui-ci dégénère en une simple agrégation d'atomes isolés (13).
(i) Klœntrupp (khhunàlun^ derLchre vom Zwangsdienste, 1801). Souvent le seigneur n'a qu^un droit de préférence, nu cas où les enfants du $uj€i voudraient abandonner la maison paternelle el prendre service ailleurs.
(2; Au temps où écrivait Ad. Smilh, en Angleterre, en cas de doute, la présomption était pour rengagement à Tannée (I, p. 245, éd. Bas.). Le règlement promulgué par le grand Frédéric sur celle matière, en 1769^ interdit de se louer pour un temps plus court (IF, § i, seq.); tandis que les dispositions en vigueur dans le royaume de Saxe depuis 1835 permettent de donner congé un mois d'avance. Darjes (Ersle Grande der Cameraiwissenschaflen, 2"^ éd., 17G8, p. 432) demande que les engagements soient passés au moins pour quatre ou cinq ans, cl que les mailres conservent pendant tout ce laps de temps le droit absolu de revendication. Aujourd'hui^ dans TAmcrique du Nord^ le louage de service au mois est devenu d*un usage général^ sans qu^on donne môme congé (Deutsche Vicrleljnhrsschr., 4853, II, p. 491). La difGcuUé plus grande qu'il y a de rien modiûer au ménage des champs rend désirable pour tout le monde une plus longue durée du contrat n la campagne.
(3) Dans le sud de l'Angleterre, les valets de ferme ont coutume de ne changer de condilion qu^i la Saint-Michel. Le choix de retle époque, qui tombe précisément au plus fort de la recolle^ met les fermiers dans une grande dépendance vis-à-vis d'eux [Marshal, Rural economy of the soulhern countries,II, p. 233). On se plaint du même mal dans le pays deCléves (Schtoerz, nheinischweslphalischeLandwirlhschaft, II, p. 21, seq.). A Juliers, on devait autrefois élre prévenu six mois d'avance : le serviteur ainsi averti de son renvoi travaille pendant tout ce temps avec dégoût, excite ses autres camarades, etc. (Schwerz, II, p. 87).
(4) L'ancien système, qui consistait à entretenir dans la maison du maître un grand nombre de serviteurs, au lieu d'employer des journaliers, avait surtout sa raison d'être fondée sur ce qu'il permettait d'utiliser en nature une foule de petits produits. La transition naturelle entre ces deux modes se réalise par les familles de journaliers auxquels le seigneur code une maison avec un petit jardin, une vache, etc. Viennent ensuite les journaliers qu'on nourrit.
(5) Wakefield (Swing unmasked, or the causes of rural incendiarism, 4831).
(6) Far suite de ces ventes, le nombre de petits ménages indépendants s'est beaucoup accru dans les campagnes. O.i ne se sou<ie pas en général de louer les jeunes gens soumis au service militaire, parce qu'ils peuvent être appelés sous les drapeaux au moment même où l'on aurait le plus besoin de leurs services. Quant au soldat qui rentre dans ses foyers, c'est un personnage trop important pour s'engager comme serviteur {Schwerz, l\, p. 491, seq.; 236). Par ces motifs, les gages de la domeslicilê cnl augmenté d'une manière bien plus sensible à Cléves que le salaire des journaliers (p. 194). En Belgique, un valet de fern»e coûte, bon an mal au, 400 francs, un journalier (en ne comptant que 300 journées de travail) revient u 339 francs seulement (Horn, Slatist. Gemâlde,
p. 175j. De méiiie^daiis le Palatinnl, les journaliers qui ne reçoivenl jias autre chose que Sursalaire coûtent moins nu maître que ceux auxquels il donne la nourriture , mais les valets sont les plus chers (Hanssen^ Archiv. der politischen OEk.^ N. F., X.^ p. 243).
(7) Schubert, Stantskunde, II, I^ p. 544. 11 y avait en Prusse, en 1843, pour le service des personnes et des familles dans leur intérieur, 149,747 domestiques pVoprement dits, dont 118,263 femmes ; et cette catôgorie, que j'appellerai volontiers serviteurs de luxe, entre dans une proportion de plus en plus considérahlednns le total de la domesticité (Gesinde) ; en 1819=9. 5 pour 100, en 1840=11. 4 pour 100, en 1843=12. 2 pour 100. Dans la Grande -Bretagne, le nombre des domestiques attachés à la personne était en 1831 de 2 pour 100 seulement, en 1841 de 3 et demi pour 100 de toute la population mâle au-dessus de vingt ans {Meidinger).
(8; Fait de la plus haute importance dans Tancienne a organi>atioo du travail. » 11 en est encore ainsi dans le règlement public à Magdehourg en 1789, concernant la domesticité.
(9) Le règlement du grand Frédéric sur le même sujet menace des travaux forcés non-seulement celui qui reçoit, mais encore, suivant les circonstances, celui qui donne un salaire plus élevé que la taxe; tandis « qu'il va de soi » (V. % 7), qu'il est permis de payer moins. La loi veille avec la plus grande sollicitude â ce qu'on ne dépasse pas la taxe au moyen d'arrhes ou de payement en nature. Au reste, elle défend également d'enchaîner la liberté des engayéspfiT des avances exagérées, qui les empêchent de donner congé lorsqu'ils le dé^irent (H, § 7.) Berg (Hnndbuch des deutschen Polizeireclits, 1802, II, p. 268} dit: <( Que c'est un devoir de la police, chargée de protéger la sécurité publique et la propriété, de faire en sorte qu'on ne manque pas de bons serviteurs et que le public (comme si les hommes qui louent leurs services n'en faisaient pas partie) ne soit pas dupe d'exigences déplacées en ce qui regarde le salaire. »
(10) Ordonnance de l'électeur de Saxe, en 1766, qui défend aux habitants des villes de prendre un apprenti parmi les paysans, s'il n'a pas servi au moins quatre ans à la campagne; à partir de sa quatorzième année. La même défense fut faite en Prusse, en 1781.
(11) V. encore Dorn^ Abhandlung des Gesindercchts, 1794.
(12) / Pf/ri 2, 18, seq. ; 1 Timot. 6. 2; Ephes. 6, 5; Philem. 15, seq. (13j Dans les colonies des Mennonites allemands établis en Russie^ les
garçons ont Phabitude de servir quel(|ues années chez d'autres paysans. On regarde cela comme une sorte d'école ; les gages se maintiennent naturellement trés-hautetles traitements sont fort dowi (Haxthausen, Studien, U, p. 185).
CHAPITRE V
CQMfVNAVTt w wmi^ ET f^(»tlBdtrt FBjytiB.
eàPVïïkL.
De même que le travail de rhomme ne saurait» sans la liberté de la personne, acquérir toute Tinaportance économique quf lui appartient» de méiue le capital ne peut dévelppper pleiae* ment la force productive dont il est doué, sans la liberté de il propriété privée. Qui voudrait épargner, c'est-à-dire, renoncer aux jouissances présentes, sans i^in^ sûr des jouissances à venir (1,2)?
(1) /.-S. àUU explique fort liieo comment le droit de prof^iéU ïm" piiquii la validité de la prescription au point de vue de récoooniie ^llitique (l. II. ch.ii, $2).
(2) Chez lesraodernes, la philosophie du droit a formulé de trois oui-' niéres le droil de propriélc, en lui donnant une bnse juridique, politique HéoMomique, L'axiome : Res nuUiuscedit priwo occupanti (L. 3, Digesl., XLI, i) ne conduit qu'à expliquer quelques rapports de U propriété, m s'api^iyaut sur une circonstance Unit i fait fortuite. D'après Hobheê (Levinlhan, 2i), toute propriété découle de la puissance publique, ou, comme le dit Montesquieu (Esprit des lois, XXVI, 15), en adoncissant Texpression, de la loi civile; ce principe pourrait engendrer, ave>ç Tineonstauc« des lois, une absence fatale de sécurité; on serait sans cesse ballotté d'utopie en utopie, de révolution «n révolution, si chacun pf possédait point son bien pour l'avoir acquis par son travail et par soo économie, mais seulement parce que la toi, momentunéiQ^nt ^ vigueur, lui en garantirait la possession.
La ihéorie qui fait reposer le droil de propriété sur un contrat offre déjà moins d'inconvénients ; elle a été développée par Hugo Grotius (Jus
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beIN «l pacÎ8,n,2) qnteipliqne même rocctipotton des choses qui o'apparlienneul à personne, par rhypollié^e <ie U préeihieuca 4'ua coolmt lacile. —La plu'arl des économistes onl suivi l'opinion de Locke, qui fonde le droit de propriélé sur le travail (On civil, 11,$ Î5-51). Ainsi, entre autres, Thiers (Du Droit 4e propriété, 1849). Ce qui caracténse kl Anglais, c'est que leur langue politique réunit volontiers les deui mots 4# liberty eiproperly. Fox^ dans son célèbre discours du 1'^ décembre nSi, donne de la liberté une déCnilion qui commence par ces. mots : <( h consists in ihe safe and saeredpoêseision ofaman^sproperly, etc. » La doctrine qui a soureoi UHyé de surnager dans cet derniers lempf^ et d'ajirès laquelle tout homme possède dans ses besoins un droit à une propriété correspondante (y4^ren5, Rechisphilosophie, p. 222), se prête i toutes les déductions socialistes. Les doctrines les plus désordonnées ont reoeoBiré «n organe d^ns Proudhon (Qu'est-ce que ia propriété, iftiQ), dont Brissot (Recherches philo.sophiqnes sur le droit de propriété ei la vol, 1780) peut être regardé comme le précurseur.
SOCIALISME ET CORIRIUNISMB.
Par contre, l'idée de comaïuDauté de bien» a reacootré Uvêtu* surtout aux époques où l*ou rencoDirait réumes 1^ quatre conditions suivanies (1) :
A. LopposilioH tranchée du riche et du pauvre. Tant qu'U existe entre eux une classe intermédiaire considérable, Tn»* tlue^ice œorale qu'elle exerce suffit pour empêcher uue collisioo. &ien ne préserve mieux de Tenvie delà part des cla&ses inférieures et du déda'iu de la part des ciasses supérieures, que les nuance» régulièrement ménagées, dans lesquellets se fond Teosemble de la société civiie. Speraie miêeri^ caveie ftlice$ 1 Alors sur tau» les édielons se maiiiieste uii« fraude et féconde activité; cens qui sont placés eu bas cherchent eaus cesse à s'élever, eeux qui ont pris les devants redoublent d'efforts pour ne point décliair. Mais quand la richesse et la pauvreté sont séparée» par ui) abîme» qu'il ue re^te à caU^ dernière aucun espoir de frandur , combieu ne ieront pas iutraitaUes, i'orpeil d'iiu
cdté, et l'envieuse jalousie de 1 autre? Surtout dans les grandes villes, ce foyer où tout vient converger, où le luxe le plus elTréué coudoie à chaque instant la hideuse misère, et où enfin les trop nombreuses victimes de celle-ci, ayant la conscience de leur masse, ne cessent de s'exalter mutuellement. Malheureusemont, il faut bien le reconnaître, à l'apogée de la civilisation il se développe des forces vives, dont l'action puissante, à moins que des remèdes énergiques ne viennent leur servir de contre-poids, doit avoir pour résultat définitif d'enrichir encore les riches, de rendre les pauvres, relativement du moins, plus pauvres encore» et d'affaiblir la classe moyenne en la minant des deux côtés à la fois (2).
B. Une division du travailplus grande. Elle multiplie, il est vrai, les liens intimes de dépendance réciproque qui nous rattachent les 4ins aux autres, mais elle enlève en même temps, à Thommc dépourvu de culture, la faculté d'apercevoir clairement la corrélation qui existe entre le service et la rémunération. Transportons-nous par la pensée dans l'ile de Robinson ! Lorsqu'après plusieurs mois de travail un de ses rares habitants sera enfin venu à bout, au moyen d'un outil grossièrement façonné avec la dent d'une bêle, de couper un arbre et d'en creuser le tronc pour construire un canot, son voisin, qui pendant ce temps-là aura dormi étendu sur une peau d'ours, ne concevra pas la pensée de contester au premier le fruit d'un travail opiniâtre. Il en est bien autrement dans notre civilisation, où Ton voit le banquier gagner en une seconde, d'un trait de plume, mille fois plus que le journalier ne peut espérer de gagner pendant toute une semaine, en travaillant à la sueur de son front! où encore, lorsqu'il s'agit des capitaux prêtés à intérêt, on est trop facilement porté à oublier avec quelles peines, quelles fatigues, ceux qui les possèdent ou leurs ancêtres ont acquis celte réserve qu'ils font aujourd'hui fructifier! Cela arrive surtout aux époques marquées par un trop rapide accroissement de la population : on voit des
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masses d'hommes honnêtes solliciter non pas Tatimône, mais du travail; les moyens de gagner leur vie, et cependant exposés à mourir de faim (5) !
C. L'ébranlement violent produit ou la confusion jetée dans les esprits, quant au sentiment du droit, par les révolutions, surtout lorsque celles-ci se succèdent rapidement en sens opposé. Ordinairement les partis ont alors rivalisé d'efforts pour sVmparer de la faveur des masses, et celles-ci ont acquis la conscience des changements que la force de leur bras peut opérer. En attendant le rétablissement complet de Tordre, on lâche la bride aux exigences de la multitude, qu*il devient par la suite très-difficile d'assouvir : toute révolution profonde et de longue durée, quel qu en ait d'ailleurs été le mobile, l'intérêt de la noblesse, de la couronne ou de la classe moyenne, voit touiours se développer, à côté du grain qu'elle a semé, la mauvaise herbe du communisme.
D. Les prétentions excessives qu'une constitution démocratique réveille parmi les classes inférieures. Le communisme est l'exagération du principe d'égalité démocratique, dont il semble dériver par un enchaînement logique. Des hommes qui s'entendent saluer chaque jour du nom de«peuple souverain, x> auxquels on ne cesse de répéter : « Le bien du peuple est la loi suprême de l'Etat, » ne peuvent manquer de ressentir plus douloureusement encore la distance qui sépare leur propre misère du superflu des autres. Et de fait, combien les besoins matériels ne sont-ils pas dominés par les impressions morales? Le Groënlandais se trouve à l'aise dans sa hutte de terre avec sa cruche d'huile ; tandis que ce genre d'existence réduirait l'Anglais au désespoir (4, 5).
(1) Autant le mot de communisme est simple et intelli|^b1e, autant le
mot de socialisme prêle à réquivoqne. Cependant la plupart de ceux
qu'on désigne sous le nom de socialistes s diccoràenl à déclarer vicieuse
la « société i actuelle (qu'il faut distinguer de l^Etat)^ ainsi que les T. 1. ta
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bases sur lesquelles elle est établie, la propriété et la famille» tellet qu'elles sont acluellemenl organisées. Une traDsformatioa radicale -dq* vra, à lesenleuâre, faire disparaître pour toujours l'abus le plus criaDt de cet état de choses, l'opposition brutalement thai^chl^e entre le riche et le|)auvre, ThoniiVie cultivé et t;elui qui est privé d'éducation. Les mesures indiquées pour atteindre ce but se résument en une sorte de cornmunanlé de biens indirecte et à demi avouée.
. {t) V. hoscher (belrachtiingen uber Socialismus und Communismus îo der Berlinéh ZeitschHft nirGeschichtswissensrh., 4845, Ilf^p. 422, siftq.).
(3) Vivre en travaiUanty ou mourir en eom6a((ofi(, était la devise inscrite sur le drapeau des ouvriers en soie^ de Lyon^ insurgés en 1832.
(4) Vauhan (Diine royale, p. 34, seq.^éd. Daire)dit, vers la fin du régne de Louis XIV, en France : « Prés dé la dixième phriie du peuple est réduite^é la mendicité ; des neuf autres parties, il y en a cinq qui ae sont pas en clat de faire Taumône â celle-là, parce qu'elles-mêmes sont réduites, â trés-peu de chose près, à celte malheureuse condition ; des qtiati^ autres qui resteht, trois sont fort malaisées, embarrassées de dettes et de procès; dans la dixième, où je mets tous les gens d'épée, de robe, ecclésiastiques et laïques, toute la noblesse haulOi la noblesse étrangère et les gens en charge militaire et civile, les bons marchands, les bourgeois renttjs et les pliis accommodés, on ne peut pas compter sur . cent mille familles, et jetrt^lmis ne pas i^iébtir quand je dirais qu'il n'y en pas dix mille, petites ou grandes, qu'on puisse dire être fort à lenr aise.» Combien la position de l'ouvrier parisien est plus favorable aujourd'hui ! Alors, cependant, il n^y avait pas trace d'idées Communistes : c'est qu'en général I homme échisé sous la souffranie a rarement l'énergie nécessaire pour réagir contre l'infortune.
(5; « Si l'expression arbitraire de ma volonté est le principe de l'ordre légal, ma jouissance peut être aussi le principe d^ la distribution de$ richesses (Stahl, Rechtsphilosophie^ 11^2, p. 72).
Dès lors, on comprendra sans peine pourquoi les idées com-*
HQunisles ont été le plus répandues durant quatre périodes de
l'histoire du monde : chez les anciens, lurs de la décadence de
' la Grèce et de la corruption de la république romaine ; chez les
modernes^ au siècle de la Réforme et de nos jours (1 > 2, 3, 4).
(1) La meilleure preuve que le socialisme platonicien (PkUo^ De
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repub., V) n^était pad une pure fantaisie individuelle, ce sont les attaques mordantes dirigées par Aristophane contre ces théories V. aussi Arittot.^ Polit. ^ II, 1, Sk^hn.). Le développemëhl dé la démocratie chez les Ghecs ^néralisà l'usage de faire entretedti' U foulé aux frais de TËlat. Tout act(^ de la vie politique feçut un salaire, Oti rétribua les citoyens qui se rendaient aux assemblées populaires, à raison de 3 oboles par jour ; ta paye du soldat s^clevait â 6, et celle du matelot à 3 (Thucyd, III^ 1?; Vil, 27; VIII, Â^). La journée de ti'avail la plus ordinaire variait de 3 à 4 oboles (Arist., Eccl., 310, et PoltUx, VU, 29). En outrejenombre des magistratures était trés-considérable^ afin qu'une plus grande quantité de personnes pût vivre de tlrailenients. Ainsi, par exemple, on comptait t1 Athènes 6,000 juges t pour2d,000 citoyens. Ajoutez les fèleS multipliées, les spectacles, les festins offerts gratuitement au peuple. Une telle terreur pesait sur les riches obligea de subvenir à toutes ces dépenses^ qu'ils pouvaient considérer leur appauvrissement comme une sorte de délivrance (JTenopA. Convlv , 4, et Lysias, Pro bonis; Aristoph.f De invalido, De sacra olea, etc.). Tout bëci diffère fort peu d*une quasicommunauté de biens; seulement lagfande masse des esclaves demeurait exclue de ces avantages. L'opposition qui, h une époque plus récente, caractérise les doctrines des écoles des cyniques et des cyrénéo- épicuriens présente une analogie frappante avec te contraste qui existe de nos jours entre les socialistes purs et les adorateurs de Uammon, à la façon du docteur lire.
(2) Les sources que nous pouvons consulter sur la séparation profonde qui éclata dans la république romaine entre V oligarchie à' ar gentil le prolétariat sont très-abondantes. V. cl -après, §204. On voit germer le langage du socialisme mqderne dans les discours des Gracques (par exemple, Plut,, T. Gracchus, 9), et dans ceux qui retentirent d'une manière bien plus violente encore lorsdela conjuration deCatilina (Sa//u5^,Cat.,20, 23^ 37-39). Nous rencontrons fréquemment le regret de la rudesse des temps primitifs, où l'on ne connaissait ni argent ni richesses (ce qui constitue aussi l'idée fondamentale du communisme) {Propert.^ tl, 13; III, S^ il). D*un autre côté, Thahitude de faire vivre la multitude aux dépens de TEtat du des riches qui aspimient aux dignités s'était généralisée au dernier point. Les masses vivaient en partie de la vente des suffrages au plus offrant. Lors de rèléctlôn'des consuls» pour Tannée iU, il fut promis 500,000 écus à celle des centuries qui était appelée â voter la première (Cicero, Ad Qiiintum, II, IS ; Ad Alt., IV, 15j. Calon lui-même donnait les mains à cette corruption [Sueton., Caes., 19). Les points essentiels de la réforme sociale, que voulait inaugurer Gracchus le JcUbe, comprenaient, outre la limitation de la grande propriété, la vente du blé au-dessous de la mercuriale, mais aux seuls habitants de ttome ; U coftftiracilôn des grandes rodiea en Italie ; rétabliaàemetil de coloDies
aux frais de FEtat ; l'aiiginenlation de la solde eo faveur de Tarmée (iVt7z5cA, Gracchen, p. 392 seq.)« Bullw allait beaucoup plus loin avec ses plans socialistes ; si sa loi agraire avait passé, il aurait conCsqué presque tout le territoire de la république au profit des pauvres et de» démagogues {Cicero, Delege agrar.). La république romaine subit n deux reprises une terrible révolution sociale (V. Appian., fiell. civil. ^ V, 5, 22, Tabuler novœ de Cinua, de Catilina, de Cœlius, de Dolabella). Sous les dictatures de Sylla et des derniers triumvirs^ une grande partie des propriétés privées passèrent entre les mains des prolétaires (soldats), qui étaient trop ignorants et trop dépourvus de ressources pour les exploiter. Clodius introduisit les distributions de blé eu liéreinenl {gratuites, qui, d'après Cicéron (Pro Sext., 25), absorbaient prés du i/5* de& revenus publics (?). On nourrit de la sorte pendant de longues années environ 320,000 hommes {Sueton.^Cm., 41 ; Dio C, XLUI, 21; LV. 10), cesti-dire qu*on les empêcha de mourir de faim {Sallust,^ p. 268, éd. Bip.). Bientôt vinrent s'ajouter les distributions de sel, de viande et d'huile, les bains gratuits^ les spectacles innombrables entremêlés parfois de festins monstres, le payement du loyer annuel, etc.. Panem etcircenses! [Juvenal,. Sous Auguste, les distributions de numéraire, auxquelles prirent part 200,000 à 300,000 individus, coûtèrent chaque fois de 9 millions à 22 millions de francs (Monum. Ancyr., p. 372, Wolf), On accordait de préférence des secours extraordinaires aux colonies de pauvres (6uetofi., (!œsar, 42). V., sur toute cette politique, Plin, (Paneg., 26, seq.). A Constantinople, presque aussitôt après la fondation de celte ville, des distributions considérables de pain furent prescrites aux dépens de TEgypte, bien que le paupérisme n*eût pas certainement eu le temps de s'implanter dans la nouvelle et llorissante résidence impériale {Theod., Cod. XIII, 4; XIV, 16; Socrat., 41, \3). Je mentionne ici pour mémoire le )ilan suggéré à l'empereur Gallien par le néo-platonicien Plotin, de fonder une ville appelée PlatonopoUs^ où Ton aurait réalisé les vues de la répubrn|uede Platon (Pvrphyr,, V. Plotin, 8).
(3; Pendant les deux siècles dont la Réforme marque le milieu, la transition de la culture du moyen âge à la grande culture moderne pesa rudement sur la situation des classes inférieures ; le même effet suivit l'avilissement des métaux précieux (§140). La suppression de nombreux couvents contribua aussi à l'aggravation de la misère, et les lois des pauvres, qui jouèrent un si grand rôle en Angleterre, en Espagne^ etc., pendant le seizième siècle, furent impuissantes pour Tempêcher. Quant à la pensée |>opulaire, au milieu de ces souffrances inouïes, nous en avons Pexpression dans la guerre des paysans et dans celle des anabaptistes, dans les nombreuses réformes, réformées à leur tour, dans le soulèvement des Pays-Bas, dans les luttes des prétendants à la couronne de France et d'Angleterre, etc. En Italie, le contraste de l'oligarchie d'ar-
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gent et du prolétarint qui se (roiivaient depuis longtemps en présence était devenu plus intolérable encore, au milieu du seizième siècle, par suite de rappauvrissemeot universel. V., sur la secte panthéiste des Frères et Sœurs de l'Esprit libre avec la communauté des biens et des femmes, UUmann (Reformatoren vor der Reformalion, II, p. 18, seq.). Les hérésies religieuses et politiques étaient très- répandues en France et en Italie, aussi bien qu'en Allemagne, du treizièmeau quinzième siècle, et conduisent jusqu*auxAdamites et à la guerre des Uussites (Aschbcich^ Geschichle Kônigs Sigismunds^ III, p. 109j. Avant eux, existait déjà la secte des Giovano/ï, admettant aussi la double communauté des biens et des femmes, qui, en 1355, avait envahi un tiers de la Corse et fut ensuite étouffée par les efTorls réunis de TEglise et de la république de Gènes (Lebret, Ilistoire d*Italic, VI, p. 208, seq.). Hans Boekeim, de Wurtzbourg, paraît, en 1476, comme le précurseur direct de Muenzer {UUmann^ I, p. 421, se(|.). Du temps de Luther, il était presque aussi commun qu'aujourd'hui d'entendre parler de profonde démoralisation du commerce, du système universel de fraudes, etc. V. les passages de Hagen (Deulschlands Verhaellnisse im Reform. Zeitalter, II, p. 323, seq.) ; le principe de Afuenzer : Omnia simul communia ! ; Sebastien Frank (Chronica, Zeilbuch und Geschichlbibel, etc., 1531, fol. VI. 16,27, 116,414,443), La vie de Jean BockhoU présente un contraste frappant ; tandis qu'on amenait, près du lit couvert de roses et orné de rideaux en drap d'or, sur lequel il était mollement étendu, ses femmes parfumées, resplendissantes de bijoux précieux, ses sujets étaient en proie aux horreurs de la famine, à tel point qu'ils se voyaient forcés de faire saler les cadavres d'enfants morts d'inanition ; quelle fin terrible que celle de cet homme, dont les rêveries communistes devaient amener le régne du bonheur en ce monde ! Communistes anglais à révoque de la rëformalion (J. Slory, Comment, on the constitution of the U. States, I, p. 36). Il se trouvait encore sous Cromwell beaucoup d'Anglais, qui croyaient que les fermiers ne seraient plus obligés de payer la rente a leurs propriétaires. Secte des Niveleurs {Levellers) {Walkèrj History of the independency, II, p. 152). V. encore Hundeshagen (dans ses Theologische Sludien und Kritiken, 1845;. Les systèmes les plus remarquables de cette époque ont été développés par Thomas Morus (Ulopta, 1516) et CampaneUa (Civitas solis, 1620). Morus dit crûment que tous lesgoiiveriu!ments existants ne sont, au fait, qu'une conjuration permanente des riches pour couvrir leur intérêt privé du masque du bien public et pour dépouiller les ouvriers. Toute misère disparaîtrait, si l'on supprimait l'argent, qui ne devrait être conserve que pour les dépenses d'une guerre extérieure. Plus de propriété privée ! Direction sévère de tous les travaux par l'autorité, qui veillera surtout à ce que personne ne puisse, sans autorisation, déserter les travaux agricoles ; table corn*
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muDe, costume uniforme ; le coipinçrce iotérieur remplacé if^t w échange réciproque dQ pré«çnts, soqç U surveilUaçe de TEUl. Camp^nella, outre la communauté de bieqs, recompQaude fortement un iratail varié d'environ qqalre heures par jour *, rédncation commMne, surtpnl au moyen dlmages, d'encyclopédies populaires, etc., et, comme direct tion suprême, raulorité despotique semi-religieuse, semi-temporfJ|ede9 sages, dont le confessionnal est riostrumenl le plus énergique. Presque tous les socialistes réussissent^mieux a la critique qu'à la formule. Yoy, R, Mohl (Geschichle und l^ileratur der^^laatswissenschafleQ, I, p. {G^i seq.).
(4) L*antipathie de J.-J. Rousseau contre la propriété privée, qu'il exprime en termes formels fpnr exemple, Discours sur l'inégalité, 1754, p. %, et la puissance sans bornes, quMl accorde à yne majorité Irapsi* tpire, sur les affaires publiques (Contrat social, 1761, II, ch. iv)^ ne permènent pas de méconnaître dans sa libexié etd^nsson égalité les germer du communisme. Vers le même temps, Mor^lly publia sa Basiliade qm Nau* frage des îles flottantes (1753), roman $ocial consacré à la doctrine çom<r munisle. V. son Code de In pâture, 1775. Mably (dans ses deux ouvrages, Doutes proposés aux économistes, 1768, et L« législation ou principe des lois, 1776) prêche ouvertement la doctrine de Tégalité et de la commMnaulé de biens. L*élabll$sement de U propriété lui paraît une faut$ qu'H était presque impossible de ne pas faire^ Beccaria appelle aussi la prQr priclé un droit terrible, d'une nécessité problématique, qui ne laisse «a malhenreu]( qu'une existence dénuée de tout (Dei delitti e délie pen(i, 1765, cap. XXII). En France, l'époque de la Terreur se rapprocha beau-f coup de l'applicalion de ces idées : nous n'avons qu'à nous rappeler Pabolition de tout cens, la solde attribuée aux prolétaires qui fréquentaient les assemblées des sections [% francs par jour), rextensionénormedonnée aux emprunts forcés et aux coiiÛscatjons, le bouleversement des fortuues par le système des assignats, le maximum appliqué à toutes les choses nécessaires à la vie, la suppression des impôts indirects et de tout ce (^u\ restait encore debout des institutions éconontiques léguées par le moyeu âge. Sur In conjuration de Babeuf fexécqlé en 1796), qui voulait l'égalité absolue et la communauté du travail, des jouissances etdel'instructioo, la destruction des grandes villes, etc.^ V. Buonarotti (La conjuration de Babeuf, 1821). Après la révolution de Juillet^ ce livre a contribué é ressusciter les idées communistes. Parmi les communistes modernes, quî se distinguent des anciens surtout par leur nuance industrielle, nous citerons en France Cabet (Voyage en Icarie, II, 1340), qui voit dans U suppression de la religion, de la famille et de la vie sociale actuelle, autant de questions out;er(e5, et qui prétend arriver au triomphe de la com^ munauté de biens, par la voie de la persuasion, V. Heybaud (éludes sur les réforçnateurf contemporains çu sqçUlistes mQ4€rnes, 1840)î (.^ $(<^>|
ET ll9(Op|ilBTÊ PnivàR, 183
(Der Socialismu^ und Communi^mns d^ heiiUgeo FrimkFeicha , 29 M, 1848). — Parmi les principaux anlagonisles du socialis:ne et du çops-
munisme, on dislingue : Malthus (On population, t. III, ch. ni); f/ilcfebrand (Die Nationnloekonomie der Gegenwart und Zukunfl. 1 vol., -1848). /.-S. MtU (Principlos^ II, ph. \) insiste sur ce que le principe de la prov priété libre n'a pas rencontré d'applicaliqn régulière. Les sociétés mq^ dernes sont presque toutes sorties de la conquête et de la violence, dont il reste encore aujourd'hui de nombreux vestiges Parlasuîle, beaucoup de choses sont touibées dans le domaine de f>roprt^/ci qui devaient lui demeurer étrangères. Les gouvernements ont aggravé le mauvais côté de la propriété, la trop grande concentration des Mens, etc.; aussi personne ne saurait prétendre que les mawo sociaMX, dont oq se pUin^, découlent du. principe même de la propriété.
Nous voyons dune que les tentatives du socialisme et du communisme ne constituent pas un phénomène inconnu, particulier aux temps mo4erMes, comme le croietit Us p^fli^ans aveugles et les contradicteurs de ces doctrines. C'est bien plutôt una maladie qui se renouvelle régulièrement chez les peuples 1rescivilisés à une certaine période de leur existence. Le corps est-il déjà trop faible pour opérer uqe réaction efficace et salutaire (§ 84), alors le mal conduit jusqu'^ la destruction de Tordre et de la véritable liberté. Le communiste, at>3orl)é par la pensée des besoins matériels, ne voit dans tout le reste, et en particulier dans Torganisation politique, qu un instrument destiné à y pourvoir; aussi, le libéral n*est h ses yeux qnm insensé, usant U vie à poursuivre de vaines chimères, ou bien un misérable qui couvre ses aspirations égoïstes du masque du bien public (i). Les partisans du communisme s*accoipmodent de toute farine de gouvernement qui parait leur promettre davantage ; c'est ce que peut faire, au moins pour un temps, le despotisme le plus absolu. Faciles à gagner k la cause des révoluliotis, ils ont une prédilection marquée pour le triomphe de Varbitraire. Lorsque le communisme menace sérieuseoient tous les biens de U vie»
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eciix qui possèdent sont obligés de saisir la première planche de salul sans trop examiner s*ils ne risquent pas de faire sombrer hliberié politique (2). La ligue Âchéenne qui, sous la conduite d*Aratus, « Tennemi des tyrans, » avait pris un si brillant essor, se vit plus lard, par la crainte que lui inspirait la contagion du socialisme Spartiate, sous Cléoioène, entraînée à se réunir aux Macédoniens, c'est-à-dire, à abdiquer (§ 204).
(1) On connait le reproche adressé par Saint-Simon au libéralisme, d'avoir pour principe fondiimental : c Ole-toi de là que je m'y mette. »
(2) V. Mallhus (Additions à son Essay on population, 1817, IV,
cb. Yll).
Nous ferons pour le moment abstraction de la révolution terrible, destructive de toute civilisation, qui devrait précéder la communauté de biens (1). Mais quelles en seraient les suites? Elle pourrait exister sans dommage parmi les animaux et les anges ( « les Dieux et les enfants des Dieux » de Platon) ; de même parmi les hommes reliés par un véritable amour. La vie de famille, alors qu'elle est exemplaire, donne lieu à une certaine communauté de biens (2). Mais au sein de sociétés plus considérables, cet amour ne se rencontre que passagèrement, au sein de Tenthousiasme religieux, dont les Actes des Apôtres (II, 44, seq.; IV, 32, seq. ; V, 1-11) offrent le plus bel exemple (3).
Hors de là, chacun de ceux qui appartiennent à la communauté des biens voudrait travailler le moins possible et jouir le plus possible (4). Au milieu d'une communauté de 100,000 individus, chacun ne recueillerait que pour 1/100,000*, c'esl-h-dire presque rien du résultat de son labeur ou de sa négligence. L'égoïsme individuel ne trouverait à s'exercer que sur la distribu-
tion des produits ; il n'agirait qu'au préjudice des coassociés et de la chose publique, ce qui n'arrive aujourd'hui que dans des cas exceptionnels. Lorsque LotmJS/artc (et avantluiHab/j/) propose, au lieu de l'intérêt personnel, le point d'honneur comnoe^mobile efficace de la production et comme frein salutaire imposé à la consommation, en invoquant l'exemple de l'armée, il oublie, entre autres, les trente cas pour lesquels le Code militaire prononce la peine de mort. Et, en effet , les anabaptistes de Munster n'ont pu s'empêcher de punir de mort chaque transgression des préceptes communistes (5). — Si dans la stricte communauté de biens toutes les jouissances et tous les labeurs devaient être égaux et se répartir rigoureusement, suivant les idées de la multitude, des hommes tels que Thaer, Arkwright, etc., qui, sans sortir aujourd'hui de leur cabinet ou de leur laboratoire, produisent du pain pour des centaines de milliers de leurs semblables, seraient à peine en état d'en produire pour trois ou quatre hommes au plus, armés de la bêche et de la pioche ; la division du travail cesserait la plupart du temps d'exercer son immense force productive : il en résulterait, non que les classes inférieures se verraient affranchies des travaux purement mécaniques, grossiers et exténuants, mais que Ton y rabaisserait également les classes supérieures de la société. — Et combien le nombre des consommateurs ne s'accroîtrait- il pas? Chacun s'abandonnerait sans réflexion au plus énergique penchant de la nature, si la communauté était forcée d'élever les enfants. Mais nous avons vu que la communauté de biens est le plus vivement réclamée aux époques où la population a déjà pris un accroissement démesuré. Le mal ne ferait que grandir, car la production tendrait à diminuer, et la consommation à s'accroître. Apres une génération, Ih où Ton rencontrait 1,000 riches et 100,000 prolétaires, il n'y aurait plus un seul riche et le nombre des prolétaires serait peut-être doublé. La misère serait générale (6). Pour donner
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à la multitude U «^Usiacitiou (7) éphémère de proilAP d'uae période de transition fort courte» on aurait de gaieté de oœur jeté par*dessus bord tous les biens d'un ordre supérieur, pour se couteqter de boire de i eau-de-vie, de manger des pommes de terre et de faire naître des enfants. C'est comme rinstruclion commune, telle que la réclament les communistes, et qui n'su^ rait, en définitive, d'autre résuUat pratique que de ne permettre à personne d'atteindre une culture intellectuelle élevée (8),
(1) Lea trQvaUlêurs égaHtairê^ VQuUieqt («ire périr Qoq^s6iiIe«|iei||
le roi, la cour et les p^jnistres, mais encore les Ut^raqx el tous c^iu^ <)\^ possèdent.
(2) Du moment que cette affection cesse d*exister entre les éponz, U communauté de biens dégénère pronplement en une spoliation du meilleur des deqx^
(3j La communauté de biens des premiers chrétiens â Jérusilem| dont on parle souvent avec tant d*é1oges, n'était qu'une communauté d'usage et non de propriété (IV, 3S),etpar'-dessus tout la manifestation libre de l'esprit d'amour, mais non une obligation imposée (Y, 4), fMi« core moins un droit que les pauvres auraient pu réclamer. Cette con^munaulé de biens produisit toutefois une misère profonde et chronique parmi les Qdéles de Jérusalem ; aussi voit-on Papôtre saint Paul organiser partout de^ quMes en leur faveur, sans chercher à fonder ailleun une institution pareille (Rom., 13, 26; 1 Cor, 16, i, seq, ; U Cor., 8, 9). V. Mosheim (De verâ naturâ coniraunionis bonorum in ecclesiâ Hierosol., dans ses Dissertât, ad hislor. eccles pertinentes, H, p. i, seq.). Pour savoir si fiarnubé (Bpist. 19) a voulu dire davantage, V. Epist. ad Diognclum, 5. SainlJêan Chrj^çsiome (In acta Aposl., hom. Xf) recommande la communauté de biens en se fondant sur des raisons économiques. Communauté de biens àe^ EssénienSy l*htto (0pp., II« p. i57, seq.); 4osepk, (BeU. Jud., II, 8); Bellertnann (Geschichiliche Narhrichten ûher die Ësseuer;, 18^1). On trouve dans plusieurs monastères une sorte de communauté de biens. Querelle singulière soulenuQ à ce sujet par les Minorités contre le pape au temps de l'empereur Louis de Bavière; ces religieux soutenaient que la propriété était chose si condar^nable que tes mels mêmes qu^ils cousommaieut ue leur appartenaient pas \ le pope répondit que Jésus-Christ et ses apôtre^ avaient exorcé la propriété soit personnellement, soit en commun {haynaldi^ Aon. eccl., XV, p. 2ii, 385, seq.). La communauté de biens 4es frères à^ l^ vie ç<mmum, à la façon des religieux, sfi. pré-
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Mni« sQui upf) îàt% qui la relève çt l'ennobLit (l/2/m<itin, Befonaaloren V, d. Reform,, II, p. 6i. seq ). I^e^ premierg colons éiablU â Newhaven, dans le Conoeclicut, pratiquaient la communauté de biens, de telU sorte que les terres étaient partagées entre toutes les faroilles, suifsnt le nombre des personnes qui composaient chacune d'elles, et la quan* tité de bestiaux qu'elle avait amenés ; les achats et les ventes se foiraient au nom de la communauté. U en fut de mén\e dans le Uassachusseita, pendant les sept premières années {Ebeliny, Geschichle und Erdbeschr. der Vereinigten Staaten, II. p. 39i; I, p, 557). La communauté de biens, d'abord en usage chez les HmrrnhUlêM de Bethléem en Pen&ylvame (de 1742 à 176â), fut supprimée lorsque le nombre des colons se futcon* sidérablement accru (Kbeling, (Y, p. 717). La communauté de bieni des Shokers (Trembleurs) et des Rappi$tes luthériens (Duckingham^ Eastern States, II, p. 914i 4^7 2 Prinz N^uwitd, Beise in Nord Amerika, I, p. 136, seq.}. Seotea russes qui pratiquent la communauté des biens, V. Hajpihausin (Studien, I, p. 366, 407). Harlm (Christlicbe Ethik, S 50) dislingue fort bien le double point de vue c antiohréUen a et« pstud^-ehrétim b sous lesquels on a coutume de réclamer la com<« raunauté de biens. L'idée chrétienne sur celte matière (Y, Eph.. 4, 88; Thessal., 1, 4, 11 ; 11,3, 12; JJ/aW., 6, 24; I Pelr., 4, 10; Matth., 86, 7-11) est tablée d'hypocrisie par un grend nombre de socialistes : il esr facile, disent-ils, quand on vit à sou aise, de dépeindre au pauvre la misère dans laquelle il gémit comme une préparation pour le ciel, de prêcher le mépris des biens de la terre, etc. A(ais on oublie ici qu^ l'Evaiigile commença d'abort) à être (annoncé à une époque où régnait^ U uusére la plus rude, et que Nolre^^Seigneur lui-même et la pluparl des apôtres appartenaient hm plus hun\bles classes de la société (Luc^ 9, 58). Pu reste, plusieurs Pères de TEglis^ se sont servi», pour exhorter les fidèles 4 la charité, de paroles que les socialisées modernes exploH lent comme une mine féconde. Y, YUUgifndiUf (Histoire des idées sociales, 1846, p. 61, seq.).
(4) Arittote exprime déjà cette pensée, qu'on porte très-peu de soUw citude aux propriétés communes (Polit., U, li S 10). « On concourt au^ jourd'hui à qui travaillera plus et mieux. On concourra sous voire rér gime à qui travaillera moins et plus mal » (Bastiai, Uarmonies écon., ch. vui). Lorsque les premiers colqos de la Yirgiuie abandonnèrent le systèn^e du travail en commun et du joi^-^tockcompany, i on Qt en un s^ul jour autant qu'on eviiit fait en une semaine, et 3 ouvriers expédièrent i^utant de besogne que 30 nuparavant 9 (Purchas^ Pilgrims^ lY, p. 176Q ; fiancroft, Qisiory o( ihe Un. States, I, p. 161). Méined&n« la Nouvelle-Angleterre, au milieu d'hou^mes excelleuts, accoutumés aq travail^ qui se résignaient à tant de sacrifices afin de garder leur foi» If çommuntH^f 4e ^ienf f^( pre«qMf mi^9 iuter^^ptio^ «QCi9liipignéei
d*une affreuse dînette ; cette situation changea en i623,dèsqn*on adroit la iiropricté privée, rendue héréditaire en 1624 (Bancroft l, p. 340). Les colons militaires de TAIgcrie^ soumis au régime de rexploilatioo eo commun, sollicitèrent avec instance, au bout d'une année, la suppresMon de ce système, propre seulement à faire des paresseux : et pourtant il ne s*y trouvnit que des hommes à peu prés du mième âge, robustes, habitués à U discipline et à la communauté du service, entretenus d'ailleurs parle gouvernement, qui leur fournissait Fargent et les vivres nécesKAÎres. V. le rapport du maréchal Bugeaud (Revue des Deux-Mondes, I, juin i848). « Les associations françaises (depuis 1848) qui avaient pour objet le travail en commun ont péri presque toutes » (Michel Chevalier Journal des Débats, 3 février 1851). Les seize phalanstères fouriéristes, fondés aux Etals-Unis de 1840 â 1846^ étaient tous dissous en 1855 (Ptlz^ D. Vierleijahrsschrift, octobre 1855, p. 205. seq.).
(5) Au reste^ on ne saurait, pour être impartial, faire valoir le roaavais succès des ateliers nationaux de 1848 comme une réfutation pratique des utopies socialistes, parce qu'on n'avait pas alors Tîntention d'en faire une expérience sérieuse. V. E. Thomas (Histoire des «lelien nationaux considérés sous le double point de vue politique et social, 1848).
(6) Les socinlisles oublient d'ordinaire que la plus grande parlie des jouissances, dont ils croient les classes pauvres exclues en vertu da droit de propriété, n'existeraient pas sans ce droit (Spittler^ Politik, p. 356, seti.). Ceci s\ipplique aussi aux objections ingénieuses de Hugo (Droit naturel, $ 208, seq.). On sait qu'une des déclamations du socialisme qui produisent le plus d'effet consiste à présenter la vie moyenne des classes inférieures comme beaucoup plus courte que celle décelasses supérieures. Celle différence, on la signale comme une véritable spoliation exercée au détriment des malheureux, auxquels ou ravit un pareil nombre d\innées d'existence, et la société actuelle est déclarée coupable de ce méfait. Mais on oublie entièrement que^ il y a quelques siècles, la vie moyenne était plus courte encore, et que, <( grâce au développemenldc la société actuelle,*!) les classes pauvres ont elles-mêmes beaucoup gagné sous ce rapport, et les riches n'ont fait qu'y gagner davantage i§246).
(7) La communauté de biens n'aurait pourtautpas les résultats, même momentanés, qu'on en espère. En Prusse, j»ar exemple, en 1854, sur 361 habitants, il s'en rencontrait un qui payait l'impôt sur le revenu., c'est-à-dire un habitant qui jouissait d'un revenu de 1,000 thalers ou au delà (1,058 thalers en moyenne) [Kries, TûbingerZeitschrifl, 1855, p. 386). Combien peu gagneraient les pauvres à dépouiller les riches! La consommation personnelle du riche n'est pas, enCn de compte , si considérable, et si ce qu'on appelle luxe venait â disparaître, une foule
innombrable d*individusperdraient leur fçagne-pain. V.i4(f. Smtih (W. of N.^ I, ch. 11, 2). On aurait lue la poule aux œufs d'or^ pour s'en partager un peu plus également les restes.
(8) Babeuf proscrivait les sciences et les arts. On ne devait plus apprendre qu'à lire, à écrire, à compter et un peu de géographie de la France; des censeurs auraient veillé au maintien rigoureux de ces prescriptions. V. Thabile critique de Proudhon (Contradictions, ch. xii).
La plupart des théoriciens de la communauté des biens, comprenant plus ou moins la portée de ces objections, ont imaginé à\ âjouiev r organisation du travail(i), c'est-à-dire une direction centrale de toute production et de toute consommation, dévolue à la puissance publique telle qu*elle existe, ou telle qu'on voudrait l'établir à nouveau. Ce serait fonder un despotisme comme il n'en a jamais existé de pareil, un césaro-papisme qui usurperait en même temps le pouvoir de père de famille universel (!2). D'un autre côté, les maux déj^ signalés n'en continueraient pas moins à sévir. Tous les mobiles, qui portent actuellement l'homme à l'activité et à l'économie, seraient supprimés, pour ne laisser subsister que la philanthropie universelle, ou, si l'on veut, le patriotisme , sentiments qui ne nous sont pas étrangers ! Cette espèce de tutelle s'exercerait avec une nonchalance déplorable, parce que (j'admets ici l'hypothèse la plus favorable) elle serait désintéressée. Personne n'ignore que le service public ne peut^ à la longue, éveiller le même zèle, ni produire autant que l'industrie privée. On sait également quelle relation étroite il existe entre la liberté politique d'un peuple et sa production économique ; si l'Angleterre est de beaucoup plus riche que la Turquie, c'est qu'elle possède des institutions libres, au lieu de porter le joug comme les populations ottomanes (5). Qu'arriverait- il donc, si le despotisme gouvernemental prenait des proportions bien plus eia-
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gérées que celles qui ont Jamais été essayées étt Turquie ; »i le despote, au lieu d'éireun seulhomme, entouré d*un petit nombre de fouctiounaires, s'iucarnaiidans la multitude) ayant k sa disposition des milliers d'yeux et de bras? Ce serait comme si Ton élisait escorter chaque producteur par un ageut de police et par un contrôleur des douanes.
Et qu'y aurait-on gagné? Il y aurait, comme avant, une répartition des biens qui {)araît)'ait à beaucoup entachée d'injustice, alors que le paresseux et l'ignorant recevrait absolument la même rétribution que Thomme diligehl et habile (4). L'opposition que Ton déplore tant entre une pàt^tte de là société et la masse serait tout aussi vivace : seulement aujourd'hui elle vient des faibles, tandis qu*à l'avenir elle viendrait des forts (5). Avant tout, une communauté fbrmée par U contrainte est beaucoup plus exposée atix collisions et mâmd aux crimes que 1 isolement des producteurs. On le sait, un voyage à pied, entrepris en compagnie d*âutres personnes, est la meilleure épreuve de l'amitié. La communauté des biens serait, dans le sens le plus strict du mot, un voyage à pied entrepris sur le chemin de la vie, avec d'innoinHl^ables amis. Chacun croirait avoir droit à tout ce qui lui plairait. Et qui serait appelé à décider , alors que tant de communistes prêchent la suppression totale de l'autorité, l'crnarc/ite?— D'ailleurs, Il n'est pas douteux qu'en dépit de toutes les lois, la diversité des talents et des besoins amènerait bientôt une différence dans les fortunes. Il faudrait donc recommencer, à intervalles rap* proches, la révolution première. Véritable travail de Sisyphe! Les abeilles n'ont pas plutôt apporté leurs provisions à là ruche que les frelons accourent et s'en emparent !
(1) Celle expres»îon Tut principalement mise en avant par Lotiû Blanê (Organisation du travail, 1841). Les principales idées pratiques développées dans cet ouvrage sont les suivantes : destruction de la concurrenei! au moyen de» tUeiten sociaux ; égalité dès Salaires ; âïAUoù lé-
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gale du revenu des cApUaui ; élection dé» ehelii par les onrHers. — La solidarité est devenue la devise de la plupart de» socialistes modernes, en remplaçant la liberté. Du reste, le Droit naturel de Ftchte (1796) et son Etal commercial ferM (tSOO) appartiennent èl^rles aiii esquisses les plus remarquables < derorgartisalldiidu iravaîK » Le but est de détruire rorganis«ition existante, au lieu de la réformer et de la rajeunir» aOn de réunir en un nouveau corps les membres dispersés du cadavre (chaudière de la magicienne Médée!). Y. Corvajà (fiancocrazia o il gran libro sociale» IBiO).
(2) La colonie Icarienne, fondée par Cabel en Amérique, ne comptail que 107 enfants contre 298 adultes, et, malgré cette circonstance des plus favorables pour la production, elle n'a fait que de mauvaises affaires II y régnait un régime analogue o celui de nos malsons de correô* tion. Même en matière religieuse, malgré la prétendue tolérance dont on se targuait, ceux qui ne partageaient pas les idées de Cabet étaient officiellement désignés comme des infâmes ou des aveugles (D. Vierteljahrsschrift, 1855, octobre, p. 205, seq).
(3) Un sage de TOrient présente comme Tidéal de la sécurité légale^ une femme belle et parée de bijoux précieux, qui peut traverser tout le pays sans courir le moindre danger. Que penserait-il donc Je nos EUits Européens où les orphelins eux-mêmes, non-seulement conservent leur avoir, mais le retrouvent encore accru par les intérêts, h leur majorité? (Barrotv),
(4) L'égalité (du communisme») . « Quoi! l'égalité sans avoir égard à la différence des peines? On aura part égale, qu'on ait travaillé six heures ou douze, machinalement ou avec intelligence, — mais c'est dé toutes les inégalités la plus choquante d {Basliat, Harmonies économiques, ch. vui).
(5) l'roudhorï (Qu'est-ce que la propriété?) dit Irés-justement que t commuDauié c'est la spoliation du fort par le faiblb.
L'expérience nous apprend que la communauté de biens existe d'une manière plus ou moins complète, au milieu d'une civilisation primitive ei dénuée de toute richesse. C'est peu k peu, et dans une proportion parallèle au développement du bien-élre matériel et de la culture intellectuelle, que la pro* priéié privée, tout à la fois effet et cause de cette transforma* tion, se dessine plus nettement.
C'est ainsi que la plupart des peuples chasseurs et pécheurs n'avaient, à Torigine, aucune idée de la propriété. En cela, rien que de très-naturel : la source principale de la production leur semble intarissable, et Ton ne peut guère songer à écono* miser sur le butin, quand on est simplement chasseur (1). Les tribus nomades considèrent aussi Tespace comme une immense prairie commune» et le brigandage leur semble, comme à tous les peuples à demi barbares, un métier des plus glorieux. Les conquérants du Pérou y ont rencontré quelque chose de semblable à la communauté de biens, maintenue sous Tautorité despotique de VElat, notamment le partage annuel des terres, distribuées à chaque citoyen selon son rang, et leur exploitation en commun sous la surveillance d*un employé de FEtat et au son de la musique. — Les terres constituent presque toute la richesse, au degré de Civilisation auquel le Pérou s'était alors élevé. De là, les effets ordinaires d'une situation pareille : un pays comme le Pérou, avec une seule ville, dépourvu de bétes de travail et de charrue, de métiers et de commerce, ne saurait être un pays riche (2). — Tout le monde sait que la constitution de Lycurgue établissait une sorte de communauté de biens parmi les Sp.irtiates : qu'il nous suffise de rappeler Téducalion commune, les repas pris en commun, le vol autorisé (3), le commerce interdit, les métaux précieux et en général tous les objets de luxe impitoyablement proscrits , les terres partagées entre les citoyens par portions égales et inaliénables, etc. (4). Avec de telles lois, Sparle ne voulait ni ne pouvait devenir riche ; aussi, de tous les Etats de la Grèce qui ont marqué dans Thistoire, c'est la république de Lacédémone qui a conservé le plus longtemps le caractère économique des civilisations arriérées. — Chez la plupart des peuples modernes, la pensée fondamentale de la conslilution territoriale, qui remonte au moyen âge, consiste à n'envisager chaque famille que comme usufruitièrCy et la communauté comme pro-
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priétaire du sol. Cette comrounauté immobilière se manifeste notamment par la vasie étendue des bois et des pâturages communaux, par renchevétremeni compact des parcelles, dont les détenteurs font de temps en temps réchange (5), par une exploitation commune aussi développée que possible, etc. (6). Pendant toute la période du moyen âge^ ce n'est pas tant rindividu que la famille qui passe pour propriétaire des possessions privées ; à la même époque , il existe une masse de biens de mainmorte , de biens de couvents, caméraux, domaniaux, etc. Ces institutions ont été successivement amoindries, à mesure que la production est devenue plus active et plus abondante.
(i) La commiinaulé des biens et des femmes était pratiquée par les Ichthyophages de la mer Rouge^ qui habitaient dans des cavernes^ allaient presque nus^ pillaient les naufragés et atteignaient rarement un âge avancé [Diodor., 111, 15, seq.; Peripl. maris Erylhr., p. 12). V. ce que dit des Scythes Strabon (VII, 3J. Communauté de biens chez les Caraïbes, qui exécutaient ensemble leurs travaux, avaient des magasins d'approvisionnement communs et des repas communs aussi, du moins pour les hommes {Roche fort y II, ch.xvi; B, Edwards, Hist. of the West Indies, I, p. 43, seq.)* Tous les hommes valides chez les Kuskokwimers, dans l'Amérique russe, habitent ensemble (fVrangell, Nachrichten, p. 129). Chez les naturels des îles Aleutiennes, on partage également, suivant les besoins, le produit de la pêche, du moins en temps de disette (FKran^e//, p. 18o). Il existe une organisation du travail trésrigoureusrchez les Otomaques, sur les bords de TOrénoque; cette peuplade est plus civilisée que ses voisins (Depons, Voyage, I, p. 295). En gcnénil, la communauté de biens, comparée à l'isolement absolu, doit être envisagée comme un progrès. C'est une erreur que d'y voir l'état primitif des choses, comme le font, par exemple, saint Ambroise (De off. minislr., 1, 28; et l'empereur Frédéric II, dans U préface de son Code de lois (1231;. L'hospitalité des naturels des îles de la mer du Sud avoisine souvent la communauté de biens (Marineir, Freundschaflsinsein, p. 75-81; Klemm, Rulturgeschichte, IV, p. 398.). Sur l'origine de la propriété chez les Esquimaux, V. Klemm (II, p. 294).
(2) Les Espagnols trouvèrent au Mexique, lors de la conquête, la propriété du sol chez les grands ; mais chez les paysans les terres étaient possédées et exploitées en commun, les réserves communes, etc. (/?o-
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berlsony flist. of Americ*, t. VII). L'igriculture avaii si ptu i^imfê^r lance, que la [lelite armée des Conquistadores cs^usaïK souvent It ftmiDe au passd^.
(3) Les Tekerkenes ft^ti^M pareillement le toi comme nu acte glorieux, pourvu lOMUfois qu'on ne se laicMiitt surprendre en fiagmsU délit, y. Koch (Reise io deu Kaukas. Islhmus, I, p. 370, seq.) ; Bdi (Journal ofa résidence in Circassia, I, p. 181 ;!!, p. 201). Dans rancienne Bjçyplc, les voleurs foninnienl une corporation (DiWor., I, 86) (t).
(4) Quelle lerrit)le i organisation du travail » que celle de Spartt nvee la semi conimuuaulc de biens! Qu'onse rappelle rexposilîon desenDanU aulorisce i>ar la loi, le mode d'éducalion, qui était Téquivaleut d'une sentence de mort prononcée contre les hommes d'une conslilution débile, la sévère hiérarchie de TAge, etc. Plul^tque apprécie le brouM noir ce qu'il vaul (ln>iLit. Lac, 8). La communauté de hiens dans Tiled^ Crète s'appuynil principalement sur des rapports contre nature prescrits par l'aiitorité; moyen efOcace de prévenir l'excès de la population ! {Plat,, De Icgp., I, p. 636; Arislot., Polit., II, 8).
(5) Cœsar (Bell .Gall., VI, 22) attribue cet usage é des motifs curieux.
(6) On rencontre ta Russie beaucoup deces institutions, encore en fi* gueur dans les campagnes t les enfants n'héritent pas ; la commaee possède tout le sol sous la direction sévère d'une sorte de puissance paternelle fictive; chaque nouveau-né dans la communauté est appelé aux mêmes droits ; l'aclivitô industrielle est basée sur rassoctation des communes; le tout combiné dans un système hiériarchique qui vt se développant, jusqu'à Teropereur lui-même. Y. Haxlhausen (Studien, l, préface.)
De nos jours, une tendance opposée, et non moins inrtportanle, semble se manifester : partout, avec les progrès de la civilisation, Faction de TEtat étend son domaine. Tandis qu'à Torigine le gouvernement avait pour mission unique de. protéger la sécurité des habitants contre les attaques du dehors , il s'est successivement occupé d'asseoir aussi la sécurité légale du dedans, en faisant respecter la paix intérieure, en réprimant les vengeances privées, etc. ; il a ensuite étendu sa sollicitude au bien-être du peuple, à la culture, et même h ce qui peut rendre la vie plus commode. Mais les besoins de IXiat
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augneoieiii daus la propartiao 4»% lervices reudm. Pf yd^ut qu« Loac;^ (1^33) n*évaluaU le revenu net aiiiioel é^ ptupl#iiih gtais qu'à âol millions iû livres sterling» )i^0 iiç^ojm publ^ qutft (1)» ea 1815 et 18t4, oat âiNQrbé en Hioyenae 106 mH^ lions sterling, et cela et» vertu ii budgeu libremeiu voUa par la nation. Tandis qae» depuis 1685 jusqu'en 1841, la populaûon de TAngletere a uo peu pb» que triplé» les dépenses se soat élevées aune somi^e quarante foispbisc^tisidérable (Mticaulay). En même temps, oo pratique de pbn en plus l'expropriatioi» pour cause d'utilité publique, ei lus bleus le plus légitinaeniBnt acquis se subordonneni à riniéréi général. Il oous suffira i$ mentionner la conscription des temps modernes, la landwehr^ et l'instruction primaire , rendue obligatoire dans certaif)$ pays; le grand nombre d'associaUons> de sociétés par actions, de fêtes populaires, et surtout tes a$$nfm\cèÈ contre les dangers fortuits de toute nature» Tout ceci nous peripet d'aflirnier qu'en fait nous nous sommes rapprochés de la êommun^té de bien4 beaucoup plus qu'on n'aurait osé Timaginer il y a un siècle. Ce sont surtout ces institutions diverses qui mettent en relief et qui caractérisent les forces et les aptitudes de notre époque : si Ton veut comparer la puissance de deux peuples, il ne faut pas seulement tenir compte des éléments qui constituent la force intellectuelle et la force physique, mais étudier avec une attention particulière la disposition à grouper ces ressources pour les faire servir h Tiniérét général (2).
Quel est le point au deU duquel cette communauté, toujours accrue» cesse d'exercer une influence salutaire? Autant il est facile de formuler une réponse générale, autant la solution présente de difficulté dans les cas particuliers. Les progrès de cette communauté d avoir et d'action se sont favorables qu'autant qu'ils correspondent aux progrès faits par le sentiment des intérêts communs. C'est ainsi que la charité chrétienne envers les pauvres, s'élevât-elle à la hauteMf de T^vanfile scIqj) laiftl
Luc(ni, il), ne fera aucun obstacle au développement de réconomie publique, tant qu'elle ne sera exercée et acceptée que comme un bienfait de la religion. C'est Tamour dont le cœur des riches est rempli et non point la convoitise haineuse des pauvres, qui doit ouvrir la voie à cette application volontaire de la communauté des biens. Si tous les hommes étaient de vrais chrétiens, la communauté de biens pourrait exister sans danger ; mais alors aussi la propriété privée n'aurait pas de mauvais reflet, car chaque maître donnerait aux ouvriers qu'il emploie le salaire le plus élevé possible, et il ne leur demanderait que les sacrifices strictement nécessaires (3).
(1) Sans compter les dépenses des églises, des écoles, des établissements do bienfaisance, etc.
(2) Les aberralions du saint-simonisme sont fort instructives à cet égard. Dans mainte circonstance, le fondateur de la secte a manifesté un souverain mépris pour le libéralisme et pour le gouvernemeiU constitutionnel (ce bâtard du régime féodal et du régime industriel) ; il a^ en même temps, conseiUé au pouvoir de se placer, comme autrefois Louis XI, à la tête des i industriels » contre la classe moyenne (OEuvres de Saint-Simon, éd. 1841, p. 4i, 148, 209). Bazarr/ (Eiposi lion, p 76) veut supprimer tout antagonisme entre la puissance spirituelle et la puissance temporelle, toule opposition en Tlionneur de la liberté (m^fiance organiser, des par le menlsl) et toute concurrence. L'éducation même sera établie d'après la capacité sur laquelle les chefs légitimes de la société seroni appelés à prononcer (p. 280j. 11 soumet à la juridiction criminelle tous les délits^ c'esl-n-dire tous les actes inopportuns^ même dans le domaine de l'art ou de la science. Cette juridiction doit être exercée, suivant la procédure des tribunaux de commerce^ d'une manière sommaire, sans appel, par le ministère de juref^ (p. 317, seq.). Tous les rapports de propriété seront déterminés par la décision arbitrale des chefs d'industrie (p. 326). Bazard prêche partout, comme la seule vraie politique, la domination du génie et du dévouement, et, d'un autre côté, la confiance et l'obéissance (p. 330). On a comparé la doctrine de Saint- Simon au Bonapartisme!
(3) Si nous excluons, par la pensée, delà communauté de biens^ tous les éléments nuisibles, et si nous y ajoutons tous les aiguillons el tous les freins nécessaires, il en résultera un étal de choses absolument analogue d ce qui résulte aujourd'hui d'une saine économie publique (Edinburgh R., January, 185i).
■ÉmfolTB.
L'idée de famille, rapprochée deTidée de propriété, produit Yhérédité. Cette union des deux idées est d'ailleurs ies plus naturelles. La plupart des hommes envisagent les joies de la vie de famille comme les plus élevées, et chacun s'efforce, autant que la chose est possible au point de vue économique, de leur donner satisfaction. Alors Végôisme quitte le cercle étroit de la personnalité humaine et se transforme, en se rattachant h la postérité. La communauté de la table et du /i(, le commercium et le connubium, ont toujours été regardés comme des conceptions corrélatives ; tous les socialistes conséquents sont aussi près d'admettre la communauté des femmes que celle des biens (§ 245) (I). La plupart des peuples chasseurs, qui n'ont, suivant nos idées, ni famille ni propriété véritables, ont l'habitude d'enterrer avec les morts les objets qui leur appartiennent, d'égorger leurs troupeaux, etc., ou bien d'enlever aux enfants mineurs l'héritage qui devrait leur revenir (2).
(1) Protidhon (GoDtradiclions, chap. v) taxe d'erreur la prétention des tocialistes qui voudraient constituer la société sur le type de It famille, comme molécule organique. « La famille est le type el le ber* ct*au de la monarchie et du palriciat; en elle réside el se conserve Tidée d'aulorilé. » C'est sur le modèle de la famille que toutes les sociétés anti(|ucs et féodales s'étaient organisées, et c*est précisément contre rette coustitulioi) patriarcale que proteste et se révolte la démocratie moderne. Fourier appelle le mariage c un groupe essentiellement faux, faux par le nombre bornée deux, par l'absence de liberté et' par les dissidnnces de goùl, qui éclatent dés le premier jour. 9 (Nouveau -Monde, p. 57).
(S) Sur les Indiens de TAmérique septentrionale, V. Schoolkraft (Information respecting the Indiant ribes of the Un. States, II, p. i94) ; el sur ceux de l'Amérique méridionale, d'Orbigny (Voyage, IV, p. 220, etc. )
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Pour tout homme d'ordre, la conviction que le bonheur matériel de ses enfants dépend eu grande partie de sou activité et de son esprit d'économie est un des mobiles les plus puis< sants du bien. C'est sur ce sentiment que se fonde rutililé économique de l'héritage (1). Il n'est pas non plus d'institution qui agisse plus énergiquement pour prévenir faccroissèment désordonné de la population ; car ici Tobstacle touche directement le point le plus sensible, la vie de famille elle-même. Moins le sentiment de la famille est développé, et moins les intérêts économiques ont h souiïrir d'une atteinte portée au droit d*hérédité. Ainsi les droits de succession prélevés par le fisc suscitent moins de réclamations à mesure qu'ils pèsent sur des degrés de parenté plus éloignée, auxquels la succession arrive d'une manière tout a fait accidentelle. — Pendant que chez les peuples qui ne se sont élevés qu*aux échelons intermédiaires de la culture, le droit familial iT héritage s'exerce avec beaucoup d'empire, surtout lorsqu'il s'agit de terres, sorte d'émanation du droit suzerain de la famille, plus tard, lorsque la personnalité humaine gagne du terrain, la liberté de tester se généralise de plus en plus (ï). L'hérédité devient comme l'extension du droit de propriété personnelle, qui se prolonge au delà du tombeau. Si l'on voulait restreindre par trop la liberté de tester, Yégaisme, par un calcul beaucoup plus nuisible à l'économie publique , s'ingénierait k faire dissiper les biens pendant la vie, sans se préoccuper de l'avenir (renies viagères, etc.). Mais aux époques de décadence morale, la liberté de tester trop absolue peut également dégénérer. On vit, dans les derniers temps de la Grèce, les riches Béotiens s^agréger à des corporations dissolues ; celles-ci ne profitaient pas seulement des biens des citoyens qui n'avaient pas d'en-
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fants, car il était des pères de famille qui rédatsaient en leur faveur les enfants à la légitime ; il en était de même à Rome, où, dès le temps de Cicérou, les amis et les simples connaissances du défunt lui en voulaient beaucoup, lorsqu'ils n'avaient pas été mentionnés dans le testament; Octave-Auguste, pendant les vingt dernières années de sa domination, reçut ainsi Je ses amis environ 70 millions déçus (5). Supprimer la légitime, cela aurait été enlever la dernière digue (4) !
(1) La transmission héréditaire des biens a une tendance évidente à faire de l'homme un bon ciloyen et un membre ulileâ la société. Elle mettes passions du côlé du devoir et porte Thomme â bien servir la cause publique,car il est sûr que la récompense de sesactions ne mourra pas avec lui^ mais qu'il la transmettra aux êtres auxquels le ratlackeut les sentiments les plus rhers et les plus tendres. (Blackstone, Gomment., 1. II, ch. i).
(2) La liberté de tester la plus entière régne en Angleterre, en opposition avec le principe du droit romain, admis par la loi française daus une forme trés-limilative, je veux parler de la légitime^ Les lestamenli sont, du reste, aussi nombreux dans la Grande-Bretagne que rares eo France. En 1825, sur 7.649 liquidations judiciaires dn successions, il ne s'en trouvait que 1081 lestamentaires (Monntpr), tandis que dans le Royaume-Uni, en 1838, parmi les héritages frappés du droit de mutation, ceux qui étaient dévolus eo vertu d'un testament étaient aux autres dans la proportion de 8 â 5, et, quant an montant de la succession, comme iO â 1 {Porter], Chei les peuples que distingue leur moralité, la liberté de tester est un moyen puissant, d'une part, de fortifier l'autorité paternelle, de l'autre, de raviver dans la conscience des paretiCs euxmêmes le sentiment de la responsabilité qui pèse sur eux relalivemeift k l'avenir de leurs enfants. V. Helferich (Tûbiuger ZeitschriA, 1854, p. 143, seq).
(3) l'olyb. XX, 6. Voilà pourquoi toute (?) la richesse de Thcbes, lorsque cette ville fut détruite par Alexarrdre le Graml, ne s'élevait pas aa delà de 440 talents (Alhen., IV, p. 148; Drumann, Geschiclite Roms, etc., VI, p. 3a3, seq.; Ciccro, Phil., Il, 16 ; yyo€c/p,Rôm Gesch., I, II, p. 118 ; Sueton., Oclav., 66). Pétrone (éd. Loticb., p. 65) mentionne un fait particulièrement scandaleux.
(4) L'attaque la plus forte, au poinl de vue doctrinal, que le droit d'héritage ail eu â subir en ces derniers temps, est venue du saint-simo' nisme. Le maître n'était arrivé lui-même, â la suite d'une vie riche d'expérience, mais dénuée d'activité, employée à chercher beaucoup,
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sans beaucoup trouver, qu'à mettre énergique ment en contraste les industriels et ceux qui possèdent, à proclamer la classe la plus nombreuse et la plus pauvre comme la première et la plus importante de toutes, et â baser sa nouvelle religion d'amour sur Témancipation des travailleurs. Ses disciples allèrent plus loin. Afln d*abolir tous les privilèges de naissance, Bazard (Exposition de la doctrine de Saint-Simon, i83i, p. 172, seq ) enseigna qu^il ne suffisait point de distribuer les emplois publics au mérite et dans l'intérêt du bien général^ qu*il en devait être de même des propriétés. L'inégalité de possession doit correspondre à Tinégalité de mérite. Chacun peut, sa vie durant, conserver les biens acquis par lui, mais ceux ci doivent faire retour à TÉtat après sa mort. On parviendra ainsi à concilier l'intérêt général et l'intérêt privé, et le revenu public, perçu de la sorte, pourra facilement êlre employé à remplacer les impôts qui pèsent principalement sur les classes inférieures. On peut fricilement apprécier les conséquences de ce système, pratiqué en Turquie; les principaux fiefs militaires y sont possédés de cette manière : le Turc, que la faveur souveraine en a investi, bâtit aussi peu que possible; quand un mur menace ruine, on l'étaye; s'il s'écroule, ce sont quelques chambres de moins dans la maison, et Toq s'organise à côté des ruines ! {Denorif I, p. 193.) Il existe aussi dans le Boutan une sorte de saint-simonisme pratique {Robinson^ Descriptive account of Assam, 1841}.
PROPRiéTÂ FONCIERE.
Les biens fonds, considérés à l'état brut, ne peuvent être ni produits , ni consommés par Thomme ; nous ne saurions donc leur appliquer sans autre commentaire les arguments que nous avons invoqués jusqu'ici en faveur de la nécessité économique de la propriété privée. Aussi la propriété foncière individuelle est-elle d'origine plus récente que la propriété du capital (1).
Mais toute exploitation productive des biens fonds exige qu'on y consacre du capital et du travail, le plus souvent pour une période fort longue ou même d'une manière irrévocable ; ces sacrifices ne peuvent porter fruit que peu à peu, au bout (Vm certain temps. Personne ne se résoudra à de pareilles
avances, sans la certitude de posséder en tonte sécurité la terre ainsi remuée : aussi l'agriculture la plus rudimentaire supposet-elle toujours une sorte de propriété du sol, quand elle ne durerait que de la charrue à la faucille. Plus la population augmente et la civilisation grandit, plus les produits qu'on demande à la terre doivent être multipliés. Mais une culture plus intensive peut seule donner Ce résultat, grâce à Tactive intervention du capital et du travail qui réveillent la fécondité du sol et qui élargissent le cercle des opérations agricoles, par suite de combinaisons mieux étudiées. Ainsi le caractère de plus en plus solide, inattaquable, de la propriété immobilière, devient-il la conséquence directe du progrès agricole (2), et cela pour la plus grande bénédiction de tous ceux qui profitent du développement de la culture, même de ceux qui ne possèdent aucune parcelle de terre. Sans la propriété foncière, chacun n'obtiendrait les produits indispensables, pour les besoins quotidiens, qu'en qualité inférieure, avec infiniment plus de peine, et avec une certitude beaucoup moins fondée (3). Ainsi, par exemple, le tournesol, extrait jadis dans la Camargue du suc de plantes qu*on allait librement cueillir sur les montagnes, revenait beaucoup plus cher que de nos jours, où les propriétaires cultivent ces plantes dans leurs champs (4). Il en est autrement de la pèche : Vapprapriation des fleuves, des mers, etc., ne saurait guère donner des produits plus abondants ; aussi est-elle fort rare.
(i) ffan^ prétend le contraire (Afétap^. ADfangsgrûndederRechtsIehre; Werke IX, p. 72, seq.) ; mais V. Hufeland (Neue Grundlegung, I, p. 307), Puoco (Sap[gi ecooomici, I, p. 212j, Schmitihenner (Staalswissenscliaflen, I, p.279).
(2) Qu'on songe à la specificcUio des jnrisconsuUes 1
(3) Un district de la Tartarie de dix milles carrés, où plusieurs hordes font pailre leurs troupeaux, peut occuper 400 à 500 bergers. En France, dans la Brie, par exemple, on compte, sur un espace de même étendue, 50,000 paysans non propriétaires qui doivent cependant leur entretien au travail des champs (/. B, Say),
(4) Schubert (Voyage en France et en Italie, I, p. 188).
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PartiVBt (rh la terre rt'est que peil fiiéfârflgéé de citp\ià\ M de travail, la propriété foncière est elle-même peu développée. Il est encore beaucoup de contrées b taoitié eciltivées (fU h terre demeure successivemeni en friefce penidsttrl des années, el peut être occupée par chaque nouvel exploitant (t). En Europe, la possession commune des forêts et des pâlnrages s*esf en général maintenue beaucoup plus longtemps que celte des terres labourables, parce que le capital et le travarl fr'y interviennent que d'une manière bien plus secondaire. Et eependarft» même au milieu de ta civilisation la plus ataneée, le senflrAfenl absolu de la propriété n*est pas aussi énergique pour leè (erres labourables, etc., que pour les capitaux. Combien l\ est rare dé Rencontrer des fidéicommis de capitaux, et en général des éiipitanx juridiquement immobilisés 1 L'histoire du droit êbes presqne tous les peuples témoipe d'une différence profonde entre la propriété immobilière et la propriété mobilière : on à toujours plus librement disposé de celle-ci, en ce qui concerne la vente, le nantissement, la dot, le partage, etc. Aujourd'hui encore, Tactionde la police administrative est beaucoup moindre à l'égard des biens meubles qu'à l'égard des maisons ou des terres (2). Personne nesauraltméconnaltre h tégilimité du drori, d'après lequel un homme possède seul ce qu'il a seul produit ou épargné; tandis que rappropriatiou des forces primitives et indestructibles de la nature repose plus encore sur des motifs d'utilité générale que sur des raisons de droit (?) (3); aussi les gouvernements se sont-ils crus autorisés à restreindre jusqu'à un certain point, en vue de rînlérêl public, le « monopole du sol » concédé au premier occupant, et môme à traiter la propriété foncière comme une sorte de fonction publique. Rappelonsnous la constitution féodale dtr moyen âge, si contrahre aux
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idées actuelles sur la propriété foncière, ei qui poortant ne laisse pas que de retentir de temps à autre, comme un écho lointain, et d'exercer une ceriaiue influence, dans nombre de cas. En Angleterre, la plus grande partie des charges pour le soulage-* ment des pauvres, Tentrelien des églises, des roules, etc., pèsent spécialement sur la rente foueièrc. Certains socialistes oni proposé de rendre TEtat unique propriétaire du sol, alors du moins que Ton pourrait attirer les capitaux privés nécessaires à Texploitation ^\x moyen de baux de longue durée ; ce serait le système des biens domaniaux étendu au pays tout entier! Il suffit pourtant de jeter les yeux sur les Etals qui pratiquent ce système, notamment sur la plupart des pays despotiques de rOrient (4), pour se convaincre qu'une organisation pareille ne saurait rendre Téconomie publique suffisamment productive (5).
(i; (Test ce qui se pratique à Taway duns les Indes {K. Ritter, Krdkunde. V, p. i30). De mème^ dantrancienoe Germanie {J. Grimm, D. Rechtsalterihûmer, p. 92). Dans plusieurs coolrées de la Perse, lé paya apparlienl h celui qui Farro^^eau moyen de canaux d'irrigation et de puits (Fra«fr, Joiirney in Chorasan, cb. B). Et en particulier, après les dévasta lions des NongoU, au commencement du quatorzième siècle, il fui ordonné qu*aprés être demeuré longtemps sans culture, le sol appar* tiendrait à celui qui entreprendraii deledéfriclier ( d'Ohston^ Uisl. des Moni^lSy IV, p. 418). Il eu élaii de même sous les anciens Perses (Poiy69, X, 28, 3) ; la récolte appartenait pendant cinq ans à eeluiqui le premier irriguait la terre. Uans la partie de la Turquie asiatique qui afoisine PEuphrate supérieur, la terre B*esl le plus souvent ni acbelée ni louée ; quiconque veut la travailler et payer au bey la dime peut s ea ^parer librement (K. hiiier.ly p. 669; V; VUK p. 408; IX, p. 900). La même chose a lieu chez les nègres Poulabs et Maudingues {Klemm, Kulturgescbichte, 111, p. 337, seq.) , ainsi que cbei les Tcherkesset (Klemm),
(2) V. en sens contraire la belle démonstration du droit de propriété, fondé stir la nntnre des choses et sur la liberté humaine (Troplong^ De la propriété d'après le Code civil). — f La propriété, c'est la matière dominée par la puissante liberté de l'homme, et le droit de propriété, c'est le droit inviolable de cette même liberté d'être respectée dans ton œuvre de domination. — Partout où on ne se fait pas des idées justes sur la liberté, on se fait des idées incomplètes sur la propriété. Tant eti
COMMUNAUTÉ DE B1BN8 ET PROPRIETE PRIVÉE
la liberté, tant est la propriété ; la seconde subit le sort de U première. — Ce n'est pas la loi, ce n'est pas un contrat, qui ont créé la propriété...; elle est naturelle à l'horaroe comme la liberté et raclivité de ses facultés. » V. aussi Locke (Traité du goufernement, ch. ▼, $ 25); Cousin (Philosophie morale). Reid : c Le droit de propriété D'hast pas naturel, mais acquis; il ne dérive point de la coiislilution de Thomme, mais de ses actes, j» Mahomet a dit : Si Thomme ramène â la vie une terre morte, elle est à lui ; » et Michelet (Le Peuple, p. 11) : t L*homme fait la terre. »
(3) Chacun, par exemple, est libre de brûler ou de jeter é l'eau son habit; mais personne n*a le droit d'incendier sa maison ou de submerger son champ par la rupture d*une digue. On ne tolérerait même pas facilement, dans les pays très-peuplés, qu'on laissât sans culture une étendue considérable de terrain.
(4) Sur la Côle-d*Or de la Guinée et au Congo les terres appartiennent en commun à tout le village, et la récolte se partage entre les familles suivant le nombre de létes. Lii où règne la puissance absolue, le prince est en même temps propriétaire de tout le sol (Klemm, III, p. 337, seq.}. En Corée, pas de propriété foncière privée : l'Eut partage les terres entre les familles, suivant le nombre de tètes (K. Rilter^ IV, p. 633).
(5) J.'S, Miil (Principles, I,p. 269, seq.) fait très-vivement ressortir la différence économique et légale qui existe entre la propriété du sol et la propriété du capital, a The reasons which form thejustiQcation, io A an economical point of view, of properly in land, are only valid in so <t far as the proprietor of land is its improver. In no sound theory ofpric vale property was il ever conlemplnted thaï the proprietor of land « should be merely a sinecurist quarlered on il» (par allusion à Tf rlande). Le fouriériste Considérant dislingue les capitaux acquis par le travail et réconomic, l'accroissement de valeur donné aux terres à Taide du. capital et du travail, et la valeur primitive du sol. Selon lui, les deux premiers éléments peuvent seuls former une propriété légitime. &lais puisque la sagesse ordonne de concéder la propriété foncière au particulier, il faut accorder à ceux qui ne possèdent pas, comme dédommagement de la part qu ils perdent, et dont ils jouiraient si la communauté de biens existait, le droit au travail. — En Angleterre, c'est une opinion accréditée, que l'obligation de secourir les pauvres a été introduite pour dédommager les masses de l'établissement de la propriété immobilière {tVoodward^ O.i the expediency of a regiilar plan for the maintenance of the poor in Ireland, 1775.) V. Eden (State of the poor, I, p. 413). Pourtant une taxe des pauvres, comme celle que paye l'Angleterre, dépasse, sans contredit, de beaucoup ce que le sol de ce pays pourrait rapporter sans le secours du capital.
CHAPITRE VI
DU GBÈDIT BN flBSléEAL.
On appelle CRÉDIT (I) la faculté librement acquise de disposer de biens qui ne nous appartiennent pas, contre la sin)ple promesse d*une contre-valeur (2). II fiiut donc que celui qui veut obtenir crédit inspire confiance, quant aux moyens et à la certitude qu'il possède pour remplir ses engagements. Lorsque cette confiance repose uniquement sur l'opinion favorable qu'on a de la personne du débiteur, le crédit s'appelle personnel (3), par opposition au crédit réel qui s'appuie sur la cAo^^ donnée en garantie (gage, hypothéqué). Chez les peuples primitifs comme chez ceux qui sont arrivés à l'époque de décadence, et surtout aux époques d'anarchie et de despotisme, l'absence des garanties légales donne une grande prééminence au crédit personnel. Il en est de même des peuples chez lesquels le commerce a pris un vaste développement ; sans doute la loi procure alors une protection suffisante, mais la nature moins mobile du crédit réel se prête plus difficilement aux mouvements rapides de la spéculation (Àmériquedu Nord). Les peuples stationnaires, moins tourmentés par l'esprit d'entreprise, préfèrent au contraire le crédit réel qui leur présente plus de sûreté, ou qui du moins écarte davantage tout sujet d'inquiétude (4). Ou doit aussi comprendre dans les moyens du débiteur, dont nous venons de par-
1er, la plus ou moins grande disponibilité de son avoir ; sans cela il serait impossible de comprendre comment le marchand peut si souvent emprunter Id mèilUDi total de ses approvisionnements, tandis que le propriétaire ne peut guère engager son immeuble que pour la moitié et la Valeur.
(1) L'ouvrage classique le plus remarquable sur cette matière est le livre de Nebenius (Der ôffeulliche Crédit, 1820, 2«éd., 1829).
(2) Outre les prêts proprement dits^ toutes les ventes â terme, les baux à fenne, les contraiii de louage^ les aiisiiraoces, et môme les engagements personnels lorsque le salaire est échelonné à de longs intervalles, rentrent dans les affaires de crédit. D. Wakefield (Essay upoo polit, economy, 1804, p. 35) distingue entre le loan crédit qu^on fait à un pauvre dans Tespoir d*ehétre remboursé plus tard par son travail, et fexckange crédit qui a Heu de propriétaire à propriétaire. Cietzkowski donne du crédit une déûnilion trop restreinte, lorsquMl dit : a Le crédit c'est la métamorphosé del tupituui stables ei engiififék ea capitaux circulants et dégagés. » (Du ^dil ei 4e la oircululioi^ ^ éd»i 1847)/
(3) Le crédit personnel domine naturellement dans le commerce. De là le rôle important que Jouent dans la \)t des affaires les renseignements que prennent les négociauU iitr li| aiUalion peniOttiMille« la ré* putation, la solvabilité de leur» collègues. La chose est facililiée en Angleterre par rétablissement du Lloyd. Sur des institutions analogues qui existent dans l'Amérique septentrionale, V. feltkampf, (BeitHlge, t^ p. 51 .) V. ci-aprés sur les banquiers, tes courtiers de commerce et les bourses.
(4) Dans les Etats despotiques le crédit ef^t presque uniquement personnel (Montesquieu^ Esprit des lois, V, 15). A NeW-York, dit Michel Chevalier, un négociant dont la foKUne né dépasse pas tOO,000 frilici peut faire pour un million, un millioa ei demi d'affaires» d Paris» le même individu^ dans des circonstances semblables, aurait beaucoup de peine à obtenir du crédit jusquVi In concurrence d'un demi -million. b*un autre côté, en Hollande, le crédit personnel était déjà, au siècle pasié» difilcile à obtenir; k Zurich, il fut favorisé parla défense de pr6i#r ii# rtrgent hors du territoire (BUsch, Geldumbuf, III, 40).
En ce qtii concerne V effet du crédit ^ il ne peut accroître U somme des cftpUauK, qu'autant que la facilité de circulatipu de$
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tiCre» é% créâiict permettra l'économie réelle «i amènera un autre emploi dea lUi^yi^Ma d'échange plua coûteux et d'une plus grande valeur iiUfiiisèquedont oua'estaeryi jua4|tte4à(§133)(l). Maia le crédU facilite beauaoop la transmission des capUaHs. De inime qu on peut établir un classement des marchaiidis<« d'après la facilité de circulation qui leur appartient (§ 05)» «ii peut le faire pour les capitaux, d'après la facilité arec laquelle ou peut soit eu demander le remboursement, soit surtout les négocier (3|. Si It débiteur sait employer le capital d'une manière plus productive que ne l'aurait fait le créancier, il en résulte un avantage pourréconomie publique tout entière; eellt» ci éprouve au contraire une perte dans Ihypothèse opposée^ lorsque des hommes voués aux occupations industrielles font des avances aux oisifs. Ches les peuples en décadence, dont chaque nouveau développement hite le décllti> cette dernière alter* native peut prévaloir ;che2 les peuples florissants et vigoureux» c'est ordinairement la première qui prédomine, coiime aussi les intérêts des capitaux prêtés ne peuvent être exactement servis que si Ton eu a foit un emploi productif» *^ Le cr^it est ici d'un inappréciable secours ; en concentrant les capitaux, il les élève k une plus haute puissance, comme la dirt^M du travail et la eoop^roiton peuvent le faire à l'égard des forces productives. Ce résultat se réalise fréquemment au moyen des sociétés p«r flcIifM», qui reçoivent» il est vrai, d'habitude une impulsion moins énergique que les entreprises privées, ce qui tient à l'intérêt moins personnel el par conséquent moins actif de ceux qui les dirigent. Ce désavantage est réel, mais il se trouve compensé par la facilité que donnent les immenses ressources dont ces aiïaires disposent pour s'assurer le concours d'hommesd'une capacité supérieure. Le principe des sociétés par actions s'applique surtout avec succès lorsqu'il s'sgit d^entreprises où la puissance du capital joue encore un pins grand rôle que celle du travail» ei où le travail lui-même pent être soumis à des prévi*
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sions rigoureusement calculées ; par exempte, les chemins de fer, les docks, les assurances, les banques, etc. (3). Les banques, grâce à une organisation convenable, deyiennent de véritables réservoirs, qui réunissent les capitaux surabondants, pour les faire écouler là où ils sont le plus nécessaires. Plus la confiance se développe, plus aussi des institutions comme, par exemple, les caisses d'épargne, utilisent et fécondent les plus faibles ressources, en les tirant de leur engourdissement. Le crédit seul peut attirer les capitaux étrangers et en faire les auxiliaires de la production indigène. — Combien la possibilité de donner et d'obtenir du crédit contribue à Taccroissement de la richesse ! Nous le voyons en jetant les yeux sur les classe^ nécessiteuses; la pauvreté dont elles souffrent tient étroitement, comme cause et comme eiïet, au crédil qui leur manque. Tel est précisément le côté faible du crédit dont nous avons parlé au paragraphe 54, en traitant de la division du travail ; il conduit, en effet, à augmenter rinégalité entre les hommes. Celui que sa fortune ou sa position personnelle mettent en évidence est naturelle* ment beaucoup plus connu que les autres ; il peut donc rendre bien plus puissante encore la force productive, déjà si grande, dont il dispose, en usant de Ténergique multiplicateur que lui offre le crédit. Ne soyons donc pas surpris devoir les puissants demander crédit aux faibles, au moins aussi souvent qu'ils les créditent à leur tour (4) . — Les créanciers trouvent dans la possibilité de prêter avantageusement leur capital un puissant encouragement àTépargne; sans le crédit, ceux qui ne seraient point par eux-mêmes en état de faire fructifier leurs ressources ne pourraient réaliser des économies que sur une très-petite échelle (5, 6).
(1) D'après Ricardo (Proposai for a secure and ecoDomical currency, 1817), la perle que l'Anglelerre éprouve chaque année par Tusage de I« monnaie s'élève à environ 10 pour iOO en iutéréls, monnayage, pertes accidentelles, frai du métal, etc. On peut la remplacer par des billets de
banque et du papier-monnnie émis par le gouvernement; moins pnr des lettres de change, des diecks, et enGn, dans une mesure beaucoup plus restreinte, par les litres de la dette publique, les lettres de gage^ les titres d^actions, etc. L'intérêt que produit un papier invite à le conserver, ce qui forme évidemment contradiction avec la faculté de circulation. Pinto (Traité de la circulation et du crédit, 1771) voit dans les créances portant intérêt des portions nouvelles de la fortune publique (p. 161), et dans les emprunts du gouvernement, toutes les fois qu'ils ne dépassent pas la sphère de son pouvoir, a une alchimie réalisée, dontsouvent ceux mêmes qui Topèrent n'entendent pas tout le mystère » (p. 338). Schrôder (P. Schatz-und Rentkammer, p. 258, seq.). Melon (Essai politique sur le commerce, 1734, ch. vi), Struensee (Abhandlungen, 1800, 1, p. 259) s'étaient exprimés dans le même sens. V. ciaprés, § 210. Plus récemment encore, Saint-Chamans (Nouvel essai sur la richesse des nations, 1824, p. 83, seq.) et K.-S. ZacAanVp (Ueber das Schuldenwesen der Staaten des heutigen Europa, 1830), et jusqu^à un certain point Dielzel (System der Staatsanleihen^ 1855, p. 200). Méprise pleine de danger, puisqu^en face de tout crédit se rencontre un débit aussi considérable, et que les titres de créance ne sont, au fond, que des mandats tirés sur les revenus publics à venir. Cantillon (p. 291, seq.) l'avait déjà parfaitement reconnu.
(2) V. Discourse of trade, coyn and paper crédit (London, 1697, p. 72, seq.), qui, dés cette époque, examine la question.
(3J /.-S. Mill (Principles, I, p. 184, seq.; II, fin). Sur l'interdiction des sociétés en commandite, portée antérieurement par la loi anglaise, y. J,'B. Say (Cours pratique, traduction de Morstadt, If, p. 440).
(4) Nous examinerons avec d'autant plus de soin, dans les autres volumes de cet ouvrage, quels sont les moyens propres à remédier d une aussi funeste tendance. Ils reposent surtout dans Tassociation, bien constituée, des petits capitaux, tt, si l'on peut s'exprimer ainsi, dans la capitalisation des aptitudes personnelles. On peut ouvrir un crédit d une corporation d'ouvriers, dépourvue de capital mais bien organisée, comme cela a lieu, par exemple, pour les portefaix dans beaucoup de grandes villes, les artelschnicks russes (sociétés d'aides pour les marchés), etc. [AfCullochy Dictionnaire, Article Petersburg). Qu'oii songe encore au crédit dont jouit un propriétaire, dés qu'il fait partie d'une association de crédit foncier, comparé d celui sur lequel il pouvait compter, tant qu'il restait isolé. C'est ainsi que Popinion publique chez les anciens Egyptiens transforma en moyen de crédit trés-efCcace les dépouilles mortelles des ancêtres, données en nantissement (Hérodote, II, 136).
(5) Relativement d Pinfluence du crédit sur le prix des marchandises,
V. / S. mu (III, ch. xii). Il augmente la deraaBde en donnant pins d'eileiision à la faculié d'achat et agit comme le ferait raccroissement des ti.oyeiii; de circulation.
(G) Hildebraud \Nat. OEk. der Gegenwart uod Zuknuft, I, p. 276, si^.; leiisc ()ue rêcoiion.ie nationale de l'avenir devra être caractérisée par la drnominalion A'éconoime du crtJit. comme celle da présent peut Télre |iar le nom d'économie d'argent et celle «lu pastié par le nom dVconomie naturvUe. Une des princi|iales propOMlioiis |)rali(|ues du toinl' simoni»me consiste dans le système g**nérQl des banques qui devaient administrer Ions les biens de la nation et faire prêt à chaque producteor (Bazard, p. ^ùa seq ) Il serait facile d'objecier à ce plan que le crédit purement personnel e>t d'autant plus exposé à un échec, que rétablitsèment de crédit se généralise davanUige, c'est-à-dire s'éloigne des individus.
LOIS SUR LES DETTBR
Le crédit privé dépend sons plusieurs rapports de TéUil général de l'économie pnblîque. Dans les civilisations plus avancées, nne baïuiueroute peut aisément en déterminer une infinité d'autres; et quand les lois sont mauvaises ou impuissantes, riiomme le plus riche ne saurait garantir pour longtemps sa solvabilité. La coudiliou essentielle tlu crédit, c'est la certitude de rintervenlion de l'auloriiépour obtenir parla conlrainle ce qui pourrait manquer du côté de la bonnevoloutedudebiteur.il faut donc unejusticeimpartiale, éclairée, prompte et peu coûteuse (1). Plus les lois sur Us dettes se monireul rigoureuses cl sévères vis-à-vis du débiteur peu scrupuleux, plus elles profitent au débiteur bohuéte. u Lorsque la loi, dit Ad. Smith, ne protège pas rexéculiou des contrats, elle met tous les emprunteurs dans la condition de banqueroutiers, ou d individus sans crédit, dans les pays mieux administrés.» il trouve plus difficilement k emprunter et se voit obligé de payer une forte prime d'assurance (ti). Des lois sévères en celte matière diminuent aussi la somme des < mauvaises créances^ » c'esL-à-dire, une portion
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notable des frais de production : elles contribuent également, autant qu'il est au pouvoir des lois de le faire, à développer le sentiment do rbooneur et la coufianea mMluelle d^ bomities entre eux.
(1) Le crédit est ébranlé, quand le débilenr peut laisser prendre plusîeitrsjngements, avant que Ton saches! la créance est liquide; quand il obtient facilement des rcstilutious, des délais ; quand le créancier n'est pas remboursé des frais de justice. La lei ôeFulda établit que, do moment de la liquidation^ les intérêts cessent de courir (Schpnk^ Volkswîrlhséhaft, 1, p. 199). En i8!9, le nombre des procès arriérés s'élevait, dans ki présidence da Bertfçale, k 81,000, etn 140,000 en 1829 (Weslm Rev., XIX, p. U2).
(% Les anciens praticiens pensaient à peu prés lous^ comme Melon (Essai politique sur le commerce, ch. xn, 18;, que TElat doit favoriser le débite^ autant que faire se peut. — An Bengale, fe àhura^ sorte dé jogcment de Dieti dans lequel on déclfffffil vainqueur celui qui pouvait endurer le plus longtemps la (aim, était autrefois le seul moyeii de forcer le débiteur à s'acquitter envers son créahcier. Aussi le paysan pouvaît-il emprunter rarement au-dessous de 60 pour 100 par an (Edinb. B., XXII, p 67) Sur le danger qu'entraînent a vee elles les Idis et les juridictions de crédit en Russie, cause naturelle d'un renchérisse* ment extrême de toutes les marchaudises étrangères, V. Sternberg (Semerkungen ûber Russiand, p. 100, seq.). Dans les pays oii beaucoup de grands personnages se mettent su-desstis des lois, une banque de prêt or^ ganisée encorporation peut être indispensable {Storek^ Manuel, II, p. 23, seq.). A Naples, et ceci avait encore lieu en 1804, aucun débiteur ne pouvait être arrêté pendant les six derniers mois de la grossesse de la reine. A une époque antérieure, on pouvait y faire faillite, et échapper à toute peine, si Ton se montrait sans vêtements en public devant une colotm€ de la Vicaria [Rehfues, Gemàlde von Neapel, I, p. SOTI, seq.; 2SS;. A Schwytz, le taux de Tintérêl est fort élevé^ parce'que la loi permet au débiteur de donner en payement A son créancier, même contre le gré de celui-ci, des meubles, des eUet» d'hsbillement , etc., à en prit eta^ géré {Hermann, Staalsw. Untersuchuugen, p. 202). Par suite des nom* breux délais qu'autorise la législation t démocratique m des Etals Unis, il e.st devenu d*uu usage fréquent de prêter son argent moyennant une sorte de vente à réméré {watranty deêJs)^ au lieu d'uu sîmpfe nantis* semeut. Il ré>ulte de là que le débiteur, si quelque malhevf hri arrtte, se trouve exposé au dauger d'aliéuer sa lerre, quelquefois pour le quart de sa valeur.
L'histoire des lois sur les dettes traverse généralement trois périodes.
Â. Ces lois sont d*abord d'une extrême rigueur. Dans le moyen âge germanique, le débiteur insolvable était dégradé; il tombait dans la servitude du créancier (« à la main et au iicoU * disent les lois de Tépoque) qui pouvait s'en saisir, l'incarcérer, et probablement même le mettre à mort. Une loi norwégienne permet au créancier, si le débiteur ne veut pas travailler et si ses amis ne sont point disposés à le racheter, de Tameuer devant le tribunal, « et de couper ce qu*il lui plaira sur son corps, en haut ou en bas (1). » Pour juger ces dispositions, il ne faut oublier ni l'immobilisation des biens de famille à cette époque, ni « l'inflexible résistance de ces natures de fer (2), » ditNiebuhr.
B. Le droit canonique inaugure des principes plus doux. Déjà saint Grégoire le Grand avait défendu de s'attaquer à la personne du débiteur (5). C'est pourquoi, dans la dernière partie du moyen âge, on en vint à stipuler par contrat les prescriptions de Tancien droit sur la matière ; ainsi, par exemple, la promesse de se souniellre àremprisonnemenl, etc. (4). L'influence du droit romain généralisa de plus en plus Tusage de se contenter de la cession des biens faite par un débiteur insolvable, ce qui donna lieu à de nombreuses fraudes dont il n'était pas facile de fonrnir la preuve.
C. Avec les progrès de la civilisation, on voit reparaître les prescriptions sévères d'une époque plus reculée. Le commerce, en particulier, dont les capitaux sont si fugitifs et le temps si précieux, ne saurait renoncer facilement à la contrainte par corps. Aussi, la législation sur les lettres de change joue un rôle important dans les villes de commerce du dix-septième siècle, et naturellement plus tôt encore dans des pays tels que l'Italie et les Pays-Bas (5). Plusieurs législations modernes punissent
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sévèrement la banqueroute toutes les fois que le failli ne peut pas être déclaré excusable, par suite de l'examen délivres régulièrement tenus (6). La grande facilité avec laquelle on peut faire une banqueroute frauduleuse, au milieu des complications d'un trafic étendu ; le peu de loyauté qu'il y a toujours à se lancer dans les spéculations dans son propre intérêt, avec un capital étranger, à l'insu du propriétaire légitime et eu exposant d'autres au danger de perdre leur avoir ; enfin, le nombre relativement faible des débiteurs insolvables entièrement exempts de blâme, tout se réunit pour faire approuver une pareille rigueur (7). Il ne s'agit pas, dans la contrainte par corps, de mettre en balance la liberté avec un peu d'argent. Ce n'est pas un peu d'argent, c'est la bonne foi, la fidélité aux promesses, que le législateur préfère à la liberté de quelques individus. (Droz, Econ. polit., livre III, ch. iii) (8, 9).
(1) Sachsenspiegel (III, 39); /. Orimm (Deutsche RechtsaUerthûiner, p. 612, seq.); Uahlmann (DaeDÎsche Gesch., II, p. 245, 339). Sur Pesclavage pour délies chez les Malais, V. Menioir of the life^ etc., of sir Stamford Rames (1830); Ausland (1845, d«157).
(2j Beaujour (Tableau du commerce de la Grèce, II, p. 176).
(3) G. 2, X, Depignore, Pensée propre nu gouvernement spirituel. y.Diodor. (1,79).
(4) Beaucoup de stipulations avilissantes furent interdites par les règlements de police de l'Empire, en 1577.
(5) Martens (Ursprung des Wechselrechls, 1797}. D'après le droit particulier de la ville de Florence, le père ou Taîeul répondaient des dettes de leur fils ou petit-fils, si ce dernier exerçait une industrie avec leur consentement (Stat. Flor., I, p. 301). A Bologne, les frères d*uu banqueroutier répondaient pareillement pour lui. sMls avaient précédemment vécu ensemble dans le même ménage (Statut! delli universita de mercatanti, délia ciltâ di B., 1550, fol. 110). La loi de Genève exclut des magistratures et même de l'entrée dans le grand Conseil les enfants de ceux qui sont morts insolvables, à moins qu'ils n'acquittent les dettes de leur père (il/on(e5çtireu,' Esprit des L., XX, xvi.>.
(6) Le Gode de commerce (1 111, art. 584 et suiv.) punit même la ban* queroute simple (par opposition à la banqueroute frauduleuse), et tout commerçant failli est déclaré banqueroutier sirAple^ si ses dépenses per-
ftonnelles ou \eê dépenses de sa maison sont Jqgées eices«T«t, a*!! a consommé de ferles somn^es 4 des opératîops (Je pur HtMrd, à d^a opé* rations fictives de bourse ou sur marchandises, etc. SuUy (Mémoires, livre XXYI) regarde comme le règlement le plus utile celui contré les iHinqueroutiers frauduleux. Celui-ei perte quils seront punis êê ihort comme les voleurs, que toutes leurs cessions, donatioaa, ▼entes et transports seront annulés. V. aussi Ordono. de Louis XIV f^ur les faillites, art. Hj; /. de fViti (Mémoires, p. 77, seq.); Van den Heuvel (8ur le commerce de la Hollande, p. ilO, seq.); le Landrccht prussien (II, $10, ^ ii5â, seq.), pour la Chine: Davis (The Chineso, I, p. U7, seq ). Le comte Sôden (Nat.-Oliik., III, p. ^1) demande que dans la doute on présume toujours la culpabilité du banqueroutier.
(7) En Angleterre, sur dix banqueroutes, il y en a une é peine qd ne soii pas frauduleuse {EUiott, Crédit the life of eommen», 1945, p. f)0, seq.).
(8) La contrainte par corps exercée contre le débiteur fut abolie eq France en 1792, et rétablie en 1797. Turgol fait remarquer que, depuis la suppression de l'esclavage, ce n'est guère contre le pauvre qui emprunte pour vivre que 1(| contrainte parsQrps peut Aire exercée (Sor Its prêts d'argent, 8 31).
(9) Les choses se passaient de même chez les Grecs : A, A Athépes, rigueur de l'esclavage pour dettes, qui ne fut aboli que par Solon (P/titurch,, Soi., 15 ; Denwsth., De fais, légat., p. 412). B. Des dettes multipliées fort légèrement, comme nous le voyons dans Aristophane^ tandis que Pcsclavage pour dettes dura encore longtemps en dehors d' Athènes {Uermann^ Griech. Trivatallerth., % 57, 20,. C. Du temps de Démosthène, le négociant arriéré dans ses payements était jeté en prison ; et celui qui , après avoir emprunté n la grosse aventure, opérait la soustraction du gage, pouvait être puni de mort (/^emo^C A., Adv. Phorm., p. 922, 958;, quoique la ce$sio bonorum fàl déjà pratiquée [Hermann^ Ç 70, 3). V. Xenoph. (Vectig., 3). Les lois rhodiennes sur les dettes offrent des particularités remarquables (Seœt Emp., Uypol., 1, 149).— A Home : A. Ce qui caractérise surtout l'ancien droit sur cette matière, c'est la vente éventuelle du débiteur lors de la réalisation de l'emprunt (nexum) ; la faculté laissée au créancier de mettre à mort Vaddictus ou de le vendre à l'étranger ; enQn le in partes secarUo dans le concours de créanciers. Bans cette rigueur, l'emprunteur aurait pu éluder ses obligations, en émancipant son fils et en faisant passer ses biens sur sa tête |.Vf>6uAr, Roem. Gesch., II, p. 670. seq. ; Saviyny, Ab!». der Berliner Akad., \^'A3; Zimmern, Gesch. des Roem. Privalrechts, III, p. 131, seq.). B, Plu.s tard on n entendit plus parler de Texécntion et de la vente du débiteur, mais ce dernier devait servir le créancier comme un esclave, exposé, «ans garantie, aux mauvais traitements. Restrictions ap-
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portée» A TexclaTage ponr deltes psr la loi Pœtiîia{Niebuhr^ III, p. ilS\ AÊommsen, III, p 494). Le droil |)rélorien inlroduisil T usage d'envoyer le créancier en possossion des biens du dêliileur, avec faculté de veute, ce «|ui enlnchnille débiteur d'infamie i Divers passages de Walter^ Roem. RechtsG^esch., p. 703, seq. ; TertuU., Apol., 4; Tab. Heract , 113, seq.) Plus tard, la loi JuHa^ promulguée par César, permit au débiteur reconnu eicusnble de se soustraire â la prison, au moyen de la cession des biens C. L'oli},'archie d'argent, q'ii dominait a Rom«\ fit exercer dans les provinces des poursuites d'une rigueur extrême contre les débiteurs (A'/u/.,Lucullus, 20 ; Ctc, Ad Attic, V, 21 ; VI, 2), quoiqu'elle ne se fit elle-même aucun scrupule de contracter des dettes avec une incroyable légèreté. Cé.\ar^ déduction faite de son actif, devait, l'an G2 avant Jésus -Christ, 25 millions de sesterces ; Marc- Antoine, 6 millions desoterces n 24 ans, et 40 millions .i 38 ; Cnrion, 60 millions: MUan^ 70 millions {Mommsen, Roemischc Gesch., Ill, p. 486). V. GeUiusl\\t 1 ; XV, 13). (V., pour l'ensemble de la question, Ch, Giraud, — Les neosi. — Troplong, Contrat de prêt.)
Un des moyens les plus efficaces pour relever le crédit consiste dans une législation qui s'applique à tarir la source principale des nnauvaises dettes en mettant obsLtcle à la trop grande facilité avec laquelle on accorde souvent crédit pour des objets de consommation, ou aux exigences usuraires dont de mauvaises praticiues sont trop souvent victimes (I). Mais l'application de ces lois doit être claire et simple (2). C*est ainsi, par exemple, qu'une courte prescription établie de plein droit, en ce qui concerne la répétition d'avances faites pour les besoins ordinaires de la vie, produit une contrainte bienfaisante aussi bien pour le créancier que pour le débiteur, en empêchant cette multitude de petites dettes sous le poids desquelles on ne tarde point h être écrasé (3). D'un autre côté, IVxpérlence nous apprend que la contrainte par corps, exercée à l'occasion de petites dettes contractées par des hommes tout à fait misérables, serait d'une faible utilité pour le crédit ; elle lui serait même plutôt nuisible en ce sens qu'un certain nombre de vendeurs compteraient là-dessus, au lieu d exiger le payement immédiat comme
ils le devraient dans leur intérêt et dans celui de leurs chalands. N'oublions pas que la fiévreuse excitation de la concurrence oblige plus d*un commerçant h exagérer les crédits, ce qui finit par le ruiner du moment où d'autres se sont engagés dans cette voie. L'abolition de la contrainte par corps pour les dettes de peu d'importance serait un remède à ce mal (4). — Il faut également ranger dans cette catégorie les lois qui exceptent de la saisie Toutillage indispensable au débiteur, etc., sans parler de ce que la saisie ainsi faite mettrait celui qui en serait victime hors d'état d'employer ses forces pour arriver à se libérer vis-à-vis du créancier (5).
0) Désqifun petit détaillant (qui livre ses marchandises à crédit, moyennant des à-compte mensuels) vient s^établir dans un district, le nombre des pauvres s'accroît presque aussitôt (JT Cullochf Dictionnaire). Le crédit ruineux que les juifs font aux paysans weslphaliens commence par un mémoire présenté au bout de 5 ou 6 ans pour les marchandises qu'ils ont réussi à faire accepter. Le juif poursuit rarement son débiteur en justice, mais il Fassiége de ses réclamations, et sait très-bien découvrir jusqu'à la dernière tête de bétail, jusqu'aux dernières provisio:is, etc., mises en réserve par la victime. Comme il accepte tout ce qui a quelque valeur, tantôt en payement de rarriéré, tantôt pour quelque friperie nouvelle, il est sûr à la lon^ie de rentrer dans son ar{?ent, en ruinant le pauvre cultivateur que chaque «complaisance i nouvelle enfonce de plus en plus dans Tabîme (Schwerz, Rheinsch- WeStphael. Landwirlhschnfl, I, p. 396).
(â) Dans le< civilisations primitives ou peu développées, il existe une foule de lois et de ré<][lements qui restreignent dans de certaines limites, très-variables suivant la personne, et soumettent à des formalités génanles (consentement des tiers, etc.) le crédit accordé aux mineurs, aux étudiants, etc., et en particulier aux propriétaires d'immeubles. Mais ces mesures ajoutent en général à la mauvaise foi ce qu^elles ôtenl à rirréllexion.
(3) D'anciennes dispositions de rAmérique du Nord portent que les créances doivent être réclamées on justice, les unes dans l'espace de six, les autres dans l'espace de dix-sept ans (Ebeling, Geschichte und Erdbeschr. der V.Slaaten, II, p. 247, 298). Loi du royaume de Saxe rendue en 184G, qui (ixe à trois années la prescription de nombreuses réclamations. Une loi semblable a élé rendue en Prusse, le 31 mars 1838. On a trouvé à Londres une grande quantité de chapeliers, de tailleurs, de
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bottiers, etc., dont les livres constataient pour plus de 4,000 livres sterling de créances, et un sixième au moins étaient de petites créances au-dessous de 10 livres. Combien y en a-t-il d'entièrement perdues, et quel renchérissement des marchandises n*en résulte-t-il pas pour Tacheleur exact! [àfCiUloch^ Dictionnaire : Crédit.)
(4) D*aprés les débats du Parlement anglais du 19 février 1827, il y avait eu en deux ans et demi, â Londres et dans les environs, 70,000 incarcérations ponr dettes, qui ont entraîné de 150,000 à 200,000 livres sterling de frais. En 1831, on a compté dans une prison ponr dettes 1 ,120 détenus, qui ne devaient l'un dans Tautre en moyenne que 2 livres 3 schellings 2 deniers {M^Culloch). La prise de corps a été défendue en Angleterre, en 1844, pour des sommes au-dessous de 20 livres sterling ; Johnson avait déjà précédemment proposé une mesure semblable (Jdler de 1758, n°* 22, 38). Sismondi trouve mauvais que presque en tous pays Tarrestation du débiteur soit plus facile à obtenir que la saisie de son mobilier, et celle-ci plus que la vente des immeubles. Ce devrait être le contraire : en arrêtant la personne on détruit tout le revenu que le travail fait naître ; en saisissant le mobilier, on ne peut jamais le vendre que fort au-dessous de la valeur qu'il avait pour le propriétaire; en saisissant la marchandise, on ruine souvent le marchand ; en saisissant rimmenble, on ne fait tort ni an débiteur, ni é la nation (Nouv. Principles, I, p.250).
(5) V. MoUe (II, 22, 25, seq.; V, 24, 6). Une loi normande d'une très-haute antiquité ordonne, lors des poursuites pour cause de créances, de respecter la portion des biens du débiteur qui lui est indispensable pour se maintenir dans sa condition ; comme le cheval du comte et l'armure du chevalier (Dialog. de Scaccario). La Magna Charla étendit ce privilège aux instruments de labour et au bétail du paysan. — Dés que de semblables lois, s'inspirant d'un faux principe d'humanité, vont au delà du strict nécessaire, elles nuisent sensiblement au crédit. C'est ainsi, par exemple, qu'au Brésil, une loi de 1758, stipulant que rien de ce qui est immédiatement et directement nécessaire à la production du sucre ne doit être l'objet d'une saisie, a causé le plus grand tort â cette production elle-même (Koster^ Travels in B., 1816, p. 356, seq.).
On appelle lettres spéciales de répit la suspension des lois relatives aux dettes, prononcée par faveur individuelle (Qutnquennalia). On se proposait par là de mettre non-seulement le débiteur, mais aussi toute la masse des créanciers à l'abri de
9i0 DU CRÉPIT.
Tenaient de loatenir contre Frédéric II» avait an caractère différent (Siêmondi^ Hist. des républiques italiennes^ III, p. iSS). De méaie, VinduU général proclamé en Belgique par Philippe II {Boxhorn^ Disqaisit. politics, p. 241, seq.)-
(5) Les abolitions ou remises de dettes, si fréquentes dans les réTolutions auxquelles Tantiquité fut exposée, rappellent, sous beaucoup de rapports^ les crises de nos temps modernes, provoquées par le crédit public et le papier -monnaie. Les ancêtres d'Alcibiade ont, au dire de Plu* torque (Sol., 45), jeté vers le temps de Selon les fondenaents d^une immense fortune, en achetant un quantité considérable de terres, avec de l'argent emprunté à divers citoyens, peu de temps avant l'abolition des dettes.
CHAPITRE L
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Plus la divisiou du travail se développe, plus rechange se multiplie et devient nécessaire. Tandis que le solitaire ne produit qu'en vue de ses besoins personnels, que le chef de famille isolé ne songe qu'aux besoins de la maison, Thomme, membre de l'Etat et prenant part aux phénomènes de l'économie publique, doit s'occuper avant tout du marché j c'est-à-dire, du théâtre sur lequel les biens de toute nature viendront s'échanger les uns contre les autres. Plus les rapports du marché ont d'importance, de variété et de flexibilité, plus ils exigent de connaissances étendues pour être convenablement appréciés (1). — Le bien destiné à l'échange s'appelle marchandise. On entend par circulation des biens leur passage des mains d'un propriétaire dans celles d'un autre (2). La diversité de climat des différents pays, ta civilisation plus ou moins avancée des peuples, la situation spéciale de la ville et de la campagne, la multiplicité des classes qui composent la nation sont autant de causes qui influent sur ce phénomène (3).
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Aux progrès de l'écooomie publique se relie d*ordiiiaire,caiiuoe cause et comme effet, une roptdt/^c/ectrctilalîofi toujours croissante. Chaque amélioration, chaque abréviation de la production doit l'accélérer. Il en est ainsi de tout perfectionnemait des moyens de transport et des voies de communication, des instruments d'échange, du crédit et de la culture plus développée des intermédiaires, dont le métier est d^acheter pour revendre (les marchands). D'un autre côté, plus la circulation est rapide, plus elle favorise la production. Que le fabricant de drap échange plus promptement son étoffe contre de Targeat, et cet argent servira plus vite à l'acquisition de nouvelle laine, à la rétribution d*un nouveau travail, etc.; plus tôt aussi le fabricant sera en mesure de reparaître sur le marché avec une provision nouvelle de drap. C'est tout comme l'agriculture produit plus lorsque, dans le cours de l'année, le laboureur renouvelle les semailles à diverses reprises (plusieurs récoltes!) au lieu de ne les faire qu'une seule fois (1). Plus les membres qui constituent Torganisme complet de la division du travail sont rapprochés les uns des autres, plus la circulation s'accélère : voilà pourquoi elle est plus rapide dans le commerce de détail que dans le commerce en gros, dans les villes que dans les campagnes, au milieu dépopulations plus denses que parmi les populations clair-semées , etc. Le mouvement régulier de la circulation suit également les progrès de l'économie publique. La concentration du commerce sur un petit nombre de points fixes plus importants (à l'époque et dans les lieux oix se tiennent les foires], son interruption forcée pendant la mauvaise saison, etc., sont autant de signes qui caractérisent une situation économique arriérée, à moins qu'il ne soit question de mauvaises récoltes, d'inondations, de guerre ou de bouleversements poli-
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tiques, dont Tinflueuce ne saurait être conjurée en aucuu temps, ni dans aucune situation.
(1) Storch (Manuel, I, p. 273, seq.)- H est aussi une circulation improductive qui n^est point destinée é favoriser la division du travail, roaif é occuper le temps ou le capital d'une manière stérile, par exemple, les jeux de hasard, les jeux de bourse, etc. La consommation qui semble devoir épuiser un pays peut avoir pour conséquence une circulation 1resactive; l'Allemagne pendant les deux années de guerre de 1812 et 18! 3 en fournil lexemple (F.-G. Schulz*^, N. OEkonomie, 1856, p. 667), < e qui justilie Tassertion de Hume (1752, On public crédit: Discourscs, n*" 8), qui |iréteiid que toute circulation est avantageuse et mérite faveur. BoisyuiUebert (Tr. des grains, I, 6} a été jusqu'à louer la guerre, parce qu'elle accélère la circulation. Nécessité d'une circulation sans repos (Ibid, II, 10). Law (Trade and mooey, 1705) et Dutot (Réflexions politiques sur le commerce, t738) exagèrent aussi les avantages de la circulation. Parmi les partisans du système mercantilfy Y. S 116; Darjes (Erste Grûnde der Cameraiwissenscliaft, 1768, p. 531) ; Bûsch (Geldumlauf, 1, 29, 32, seq.; 111, 96}, qui porte presque toujours son attention par delà la production réelle pour ne s'occuper que de la circulation qu'elle occasionne. Aussi ne craint-il pas d'appeler des membres utiles à la société les pauvres qui, secourus en argent, le dépensent à leur tour! (IV, 32, 39).
C'est surtout la liberté de circulation qui se développe avec la civilisation, et, comme les deux autres, ce progrès profite d*abord à la circulation intérieure. La libre concurrence, la ii berté du commerce et de l'industrie (e.xpressions employées pour désigner les manifestations de la liberté sur le terrain purement économique) résulte naturellement des principes d'indépendance personnelle et de propriété privée. Elle marche du même pas que ceux-ci, et ne fleurit guère que chez les peuples très-avancés et dans leurs colonies et dépendances Dans toute économie arriérée, la circulation est sans cesse entravée par l'absence des garanties légales; plus tard, parles privilèges innombrables des familles, des corporations, des
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communes, etc., puis encore par la tutelle toule*puig8aiUe quê TEtat exerce légalement et par rédacatien industrielle à laquelle il veut présider (I). Chacune de ces époques modifie les institutions qui la précèdent; les obstacles ^'aplanissent jusqu'à ce qu*eufin on arrive à une liberté complète où chaque producteur peut même mal faire, pourvu que le dommage qui en réaullf n'atteigne que lui seul.
La libre concurrence dégage de tout lien les forces ^cqhqmiques, les bonnes comme lea mauvaises. Si les première^ l'emportent, elle rapproche les peuples de leur époque de splendeur ; si, au contraire, ce sont les autres, elle précipite la décadence des nations {%, Il en est de la liberté écoiion^iquQ comme de toute autre liberté : la suppression des inoyeas de contrainte ne peut être durable et avantageuse qu'autaot .que les hommes savent les remplacer par un empire énergique $ur eux-mêmes. Il ne faut pas que la liberté soit sinaplemeot négative, il faut qu'elle devienne positive. Lorsqu'un peuple, soit parce qu'il n'est pas assez mùr, soit parce qu'il décline, ne possède point de classe moyenne, énergique et capable, alors la concurrence illimitée risque dq dégénérer en un « sauve-quipeut (jénéral » [Bazard), en morcellement industriel et fraudes commerciales [Fourier), « en un champ de bataille sur lequel les petits sont dévorés par les grands » (Michel Chevalier)^ et dans ce cas « le mot concfirr^wc^, signiliant simplement qu'il est permis h chacun de se précipiter du côté où une porte semble ouverte, n*esl qu*un terme nouveau pour exprimer une sorte de vagabondage » (fio(fe-/ïeï/monrf). Cependant le mal ne vient pas ici d'une trop grande concurrence; tout au contraire, il tient à ce qu'il y en a trop peu (3). — Le contre-pied de la concurrence c'est précisément le monopole, c'est-à-dire, « un impôt prélevé sur Tactiviié par l'indolence, je dirai même par la rapacité ; protéger quelqu'un contre la concurrence, c'est le soustraire h la nécessité d'être aussi assidu an travail et aussi habtte
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que les autres » {J.-S, Mill). Une prolecUon de cette nature, suffisante pour atteindre pleinement le but, ue manquerait pas d'arrêter les efforts de ceux qui sont en bon chemin, et tnéme de les faire rétrograder. Sans doute, la libre concurrence suscite la lutte enire les hommes en leur qlialité de producteurs (4) ; mm aussi elle transformCi en ce qui concerne les consomma" leurs, rhumaniié tout entière en une seule et même société, dirigée par un intérêt commun (5). Elle donne surtout le moyen d'assurer au plus graud nombre le concours gratuit d*une portion notable, et de plus en plus considérable, des forces de U nature, «r L*homme n*est pas le favori de la nature, en ce sens qu'elle aurait tout fait pour lui, mais bien en ce sons qu*ell(! lui a donné la puissance de tout faire par lui*oaéme. Le droit de itftr^ fonn/rr^e^ peut être regardé comme Tégide et l'image de celte disposition de la nature » (Zachariœ) (6, 7),
(1) Comme il est arrité eu France, par exemple, où toute espèce de commerce, en 1577, et tout travail, en 1585, ont été déclarés de droit domanial, (V. cepcpdant pour U vériUble siguification politique de ce dernier édit de Henri UI, le mémoire sur Tancienne organisation in4ttltrielle de la France, communiqué à r^VcAdémie de^ fcieiices morales et poliliques, par L. Wolowski (Revue île Icgisialion et de jurisprudence, 1843, l. XVII, p. 265). Le droit royal et domanial é^aîl alors Texpre^- »on du droit de tous, et veuail faire brèche au privilège exclusif des corporations). Liouis XIV pensait que le roi était lo maître absolu de toute iiropriété privée, tant séculière qu'ecclésiastique (Mémoires hist. de Louis XIV, II, p. 121). V. Duclos (Mémoires, I^ p. 14, seq.).
(2) « Pius les formes du gouvernement sont libres, plus le peuple ai montre sous son aspect naturel » (B, Franklin). L'ancienne Rome, avec son esprit rationnel, a de très-bonne heure pratiqué la liberté des relations commerciales. V. Momm^n (Rômische Geschichte, |, jMiMtii»).Ce fui sans doute un èlémeat puissant de sa grandeur, mais aussi un principe des dangers du prolétariat, que raccroissement immense de TEtat et de réeoBomie publique fut seul eapiUe de dominer pendint tant de sièclei.
(3) On ne doit pas oublier que la concurrence élève les prii aussi bie» qu'elle les ababse. Ces expressions : t prix élevés, bas prii » seul ea général les diveri aspecU du néme rapport. Miokel ChêvaHsr ttoki ^tk^
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Il concarrence effrénée de notre temps marque une époque de traosition, fertile en inventions nouvelles^ et qu*elle ne manquera pas de se modérer (Cours, II, p. 450, seq.).
(4) ÀTotA^ tptc (Hésiod.^ 0pp. iO, seq.).
(5) « Qui dit concurrence suppose déjà un but commun » (IVotufibon, Contrad. écon., ch. ▼, $ 3), et plus loin il ajoute que présenter la coocurrence comme remède aux inconvénients de la concurrence, c*est .être aussi peu conséquent que si Ton prétendait que Péducation de la liberté se fuit par la liberté, et Tinstruction de l'esprit par Tesprit (!)
(6; Si toutes les classes sont protégées contre la concurrence, aucune d'elles n*en profile, car Tidée de « privilège universel » est an non-sens. Protége-t-on seulement certaines classes ou certains individuty eela ne peut avoir lieu qu'aux dépeus des autres.
(7) Nous examinerons plus loin les arguments é Taide desquels on a défendu les dispositions du moyen âge, restrictives des relations commer^ ciales. Ello.s claient en partie justifiées par les besoins de l'époque. Il est quelquefois nécessaire de recourir à des restrictions temporaires, afin de développer Téducation industrielle , et en se proposant de fonder une indépendance plus com|«lète. C'est ainsi que le courant du commerce peut élre trop faible dans un pays pauvre et peu peuplé, pour assurer la rencontre de l'offre et delà demande. Dans ces circonstances, si Ton arrive é une concentration habile au moyen d'entrepôts et de foires, etc., ces institutions peuveut devenir les éléments les plus actifs du progrés éco* noraique.— Déjà au dix-septième siècle, J. Child, Norlh, Davenant ont fortement recommandé la liberté du commerce [W, Koscher, Zur Geschirble der engl. Volkwirthschaflslehre, p. 65, seq. ; 85. seq. ; 113, seq.; 142, seq,)» Boisguilteberl pense de même : « Il n'y avait qu^a laisser faire la nature et la liberté, qui est la commissionnaire de cette même nature. j> (Fncti'nidela France, 1707, cli. v^ et Dissertation sur la nature des richesses, ch. vi; Détail de la France, 1097, 11, cb. xiii; Traité des grains, II, 8j. C*esteu grande paniede la réaction contre le système de Colbert! Puis, Melon (Essai politi<|ue sur le commerce, 1734, ch. u) ; Sir M. Decker (EsfiiiY on Ihe causes of ihe décline of foreign trade, 1744, p. 31, seq.; 106, se(|.) ; J. Tucker (Essay on the advantages and disadvantages whicli rcspeclively attend France and Gr. Britain wîth regard lo trade, 1750) ; Forbitnnais (Eléments du commerce, 1754, 1, p. 63). Genovesi (E. C, I, 17, 3) hésite «i se prononcer sur la question de savoir si le commerce n'a pas plus besoin de liberté que de protection. Kerri (Méditazioni,Vn), va encore plus loin. Les physiocrates, armés du laissez faire, laissez passer, recommandent la libre concurrence comme le meilleur moyen d'augmenter le revenu net de l'économie publique. D'après Dupont de Nemours (p, 341, seq., éd. Daire), la tâche du législateur consiste uniquement à promulguer les lois naturelles; li-
DR L4 CIRCULATION EN GRNKRAL
berté et propriété sont sa devise. SniTsnt Ad. Smith, TEtat n'a que trois devoirs é remplir : défendre la société de tout acte de violence de l'étranger; établir une administration exacte de la justice â l'intérieur; enfin érifrer et entretenir certains ouvrages publics et certaines institutions que l'intérêt privé ne pourrait jamais ériger et entretenir (Richesse des nations, cb. i, %, Il combat tous les fidéicommis (III, ch. ii). le droit régalien sur les mines I, ch. ii« 2), tous les privilèges de corporations de métiers (I, ch. z, 2), tous les droits protecteurs, etc. (IV, ch. i, seq.), et surtout la politique coloniale (IV, ch. viu). —Les attaques dirigées par les socialistes contre la libre concurrence ont commencé avec Fic/»(e (Geschlossener Handelsstiiat, p. 126), qui vajusquVi Tappcler un brigandage organisé ; l'Etat doit se préoccuper de ce qui est avantageux é l'espèce humaine plus que s'il ne s'agissait que de moineaux. — Sismondi (Nouv. principes^ passim) réclame partout Tappui du gouvernement en faveur des faibles. Fourier (Nouveau monde industriel, p. 396) présente le monopole général comme un préservatif contre le commerce, V. l'excellente réfutation de ces doctrines dans Bastiat (Harmonies économiques, ch. x). V. aussi Schan (Nal. OEk., p. 180, seq).
Les biens, de quelque nature qiu^ils soient, ne peuvent être payés (§ 1, seq.) qu'au moyen d'autres biens (1, 2). Par conséquent, plus la production est imporunte, variée et appropriée aux besoins, plus il devient facile à chaque produttde trouver un débit avantageux ; en Angleterre, par exemple, malgré, ou pour parler plus exactement, par suite d'une grande coucurrence, beaucoup plus aisément que dans le Groenland, ou à Madagascar. Il suit de là que plus on produit de valeurs, plus on peut en acheter. — Les renseignements officiels nous apprennent que la récolte moyenne des Etats prussiens en blé et en pommes de terre s'élève à la somme de 332 millions et demi de thalers; Tannée 1850, au contraire, n'a donné que 262 millions. Naturellement, cette année, les gens de la campagne ont été forcés d'acheter pour environ 70 millions de moins que de coutume. —Ainsi chaque classe de la population qui vit du
débit de «es piroduits est iotéressée à le proepérité des atttreti
a Tous les intérêts légitimes s'hàHtt'otaiséitt, ^ dit Bastiat. Pltil; une ville est florissante, plus il y a de bieo-ètre et d'aisaocft datas les villages voisins qui rapprevisionnenl; ei plus ces villâglss sont riches, plus se développe Uindastrle de la cité qui travaille k leur intention (3). Considération d*une haute impor* tance, et de nature à fortifier» au oioyen d'un jugemeut plus sain, rin^titlct du bien public, trop disposé à sommeiller atur époques de civilisation avancée. Une nation dans laquelle une partie des citoyens est opprimée par l'autre , dit Louis Blane, ressemble à un homme blessé à la Jambe : la jambe malade empêché celle qui est saine de marcher (4).
La même règle s'applique-t-elle au commerce des nations entre elles? Quand le sentiment de la grande unité himaine est plus puissant que les divergences de politique, de ireli« gion, etc.; quand le sentiment du droit et Tamour de la paix ont étouffé les germes périlleux de l'esprit de domination et d'ambition guerrière ; quand surtout, des deux côtés, l'économie p\ibliqne est bien ordonnée, l'aniâgonisme entre les intérêts des deux peuples ne peut former qu'uhe rai^e exception qni^ pour être admise, doit être nettement démontrée (5). Les na'=* tions arrivées à un haut degré de culture voient en général les ))temiers pas, f;)its par des peuples étrangers dans la voie de la civilisation, d'un oeil plus favorable que les progrès ultériearf qui les amènent à un niveau commun (6). Du reste, l'entière réalisation des conditions ci-dessus énoncées est si invraisem^ blable, la philanthropie, qui laisse de côté le patriotisoae ^ quelque chose de si sùspeét (7), et la plupart des hommes se Irouvent si peu en état de progresser en effaçant les limites de la tiationalitc, qu'on ne saurait supposer , sahs nne certaine défiance, que les sentiments de jalousie nationale, quelque pea fondée qu'elle puisse être, viennent à s'évanouir complètement. Riett n'a plus favorisé les conquêtes des Macédometis et
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des Romains cpie le cDsmopolitîème plus récent des phii(Hsophes grecs f8).
(1) Quiconque vent vendre uni autres doit leii!^ acheter. {Chilà-^ Ois^^ course ottrade, p. 358). De même Temple (Works, II(, p. 19), et BédKerj^ (Polit. Discours, p. 4547). Celte manière de voir 8erat>le avoir été dt bonne heure adoptée en Hollande. Y. encore QiiêfftKi^f (p* Ti* Daire)et Mirabeau (Philosophie rurale, 4763^ ch. n).
(2) On entend fréquemment formuler cette plainte : < On ne peut rien vendre, parce q«e Targent mabque. » La véritable cause n'est pas dans le manque d'argent, hiaisbien plut6t dans le manque de biens, qui pour-» raient servir de contre-valeur. Dans les moments difficiles, un tisserand^ par exemple, s*estimerait heureux, si^en ne recevant point d*argeut, il était sûr d'obtenir en payement du pain^ de la viande, du bois, des ma • iières premières, etc. Si Targent seul manquait, cela pourrait être pour le commerce un aussi bon signe que si les magasins, les navires^ etc., ne suffisaient pas aux transactions. V. Notth (Discourses upon trade, 1691, p. 41, seq.) ; mais surtout la belle théorie des débonchés de J^-B, iSûy(Traité, I,ch. XV).
(3) Observations de Humboldt sur les rapports qui existent presque toujours dans l'Amérique espagnole, entre les progrés et la décadence de l'agriculture dans le voisinage d'une mine, et une exploitation plus ou moins riche de celle-ci (Nouv. Espagne, III, p. 44, seq.).y. aussi Harrington (+1677) The prérogative of a popular government, I, ch. Il); CantUlon (Nature du commerce, p. 46).
(4) Les hommes qui ne vivent que des dépouilles d'autrui (voleurs, escrocs, fripons, gens de rapine de toute sorte) ne sont intéressés à la prospérité de leurs victimes qu'autant que cela ne risque pas d'entraver leur coupable industrie. C'est seulement dans cette limite qu'on pedt soutenir avec Fr. List que la noblesse au moyen âge, en obéissant av calcul égoïste qui la portait à opprimer les paysans, faisait une spécvlation aussi fausse qu'un fabricant de notre époque qui voudrait entretenir ses machines à vapeur uniquement avec de la sciure de bois ou des rognnres de papier. Les villes du moyen âge avaient à l'émancipation de la classe des paysans un intérêt économique beaucoup plus considérable que la noblesse et le clergé.
(5) Il existe assurément de semblables exceptions (nous en parierons plus lard), abstraction faite même de cette vérité: « L'homme le plus honnête ue peut demeurer en paix, s'il a un mauvais voisin. • Les peuples qui livrent au commerce les mêmes produits que nous peuvent sans doute f gdier le marché » tout aussi bien qu'à l'intérieur , par exemple, un cordonnier égoïste désire la prospérité de tous les cob* sommateurs de eliausêuras , c'e8t*A*dire de tous les autres produc-
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leurs , i Texception toatefois des producteurs de souliers. L*opinioD si longtemps dominante, que Tun ne saurait gagner sans qoe l'autre perde (Th. Morus^ Uli'pia, p. 79^ éd. Colon ; Baeo, Sermones fidèles, cap. IT : 0 Qnidquid alicubî adjicîtur, alibi detrahitur; o Miekei Montai' gne Essais. 1,21 : aleprouticlderuii est le dommage de Paollre »), s'est maintenue beaucoup plus longtemps sur le terrain des rapports ioter* nationaux, où l'observation s'exerce plus difficilement, que sur le lerrain des fâpports intérieurs. VoUaire disait : « Souhaiter la grandeur de notre patrie, c'est souhaiter du mal à ses voisins... Il est clair qu*on pays ne peut gagner sans qu'un autre perde » (Dicl. philosophique : V. Pairie). Pareillement, Galiani (Délia moneta, I, 1 ; IV, 1] ; Verri (Opascoli, p. 335), el de nos jours Cancrin, qui affirme « que dans la vie com* mnne on n'acquiert de la fortune qu'aux dépens d*autrui » (Weltreichthum, p. 119; OEk. der menschl.Gesellschaft^ p. 23). Plus la civilisation est parfaite, moins cette régie est vraie ! — Le point de vue cosmopolite (Xenoph., Gyrop., 111, 2, 17; Hier., 10), qui prédomine dans l'école de Smith, a été celui de 0(iP.^}/ay (Encyclopédie : V. Grains, p. 294, éd. DaireJ; d'ilc/. Smilh (Theory of moral sentiments, 1759, p. 6, sect. II, ch.ii),elde/. Tucker (Four tracts on commercial and polilical subjects, 1776, p. 34, seq.; 42, seq.). « L'existence des Etats ne doit exercer aucune action sur le commerce du monde » (Lotz, Handbuch, I, p. ii). Cobden (Bussia, 1846) a dernièrement soutenu contre Urquhart que la conquête de la Turquie par les Russes serait trés-avanlagease à FAdglelerre, parce qu'un plus grand nombre de marchandi-ses anglaises (?) pourrait vraiscmhinblcmeut s'y écouler ; quant d la Russie, elle n'en deviendrait pas plus forte, car les conquêtes nuisent généralement plus aux conquérants qu'elles ne leur profitent. L'idée tant débattue de l'équilibre européen n'est (|u'une chimère, parce qu'on ne saurait empêcher aucun Etat de prendre à rintcrieur tous les accroissements possibles! — Le Times répétait à sadélé, en 1853, que chaque coup de canon anglais tiré contre la Russie pouvait tuer un débiteur ou un chaland de l'Angleterre. — V. ci-dessus § 12. — Au reste, Mallhus avait déjà reconnu qu'il existait entre les peuples des rivalités naturelles, qui apportent quelques exceptions à la loi de Tucker (Principles, préface).
(6) OEuvres de B, Franklin (trad. de Wenzel, 1780, III, p. 49). — SisTuondi (Nouv. principes, VH. ch. iv) parle du droit que possèdent les nations civilisées de s'immiscer dans le gouvernement des peuples avec lesquels elles se trouvent ou peuvent se trouver en relation, car il leur importe que la production se développe.
(7) Lorsi|ue, par exemple, /'/Imi des hommes déclare qu'il s'est toujours senti aussi porté pour un Anglais ou un Allemand que pour un Français inconnu [Mirabeau, Philosophie rurale, ch. vi).
(8) Tel que le stoïcien Zenon (Plutarçh,, De Alex, fort., 1, 6).
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§ 98 bii.
Tout commerce repose sur la dépendance mutuelle des contractants ; il en est de même naturellement du commerce international. Néanmoins cette dépendance n'est pas toujours égale des deux côtés : loin de là, l'individu ou le peuple qui a le plus besoin des marchandises d'autrui est le plus dépendant. Il semble donc que dans les transactions commerciales, qui ont lieu entre les nations agricoles et les peuples industriels, où les unes livrent des moyens de subsistance et des matières brutes, et les autres des produits fobriqués, ces derniers doivent se trouver placés dans une dépendance plus réelle. On peut se passer plus aisément et plus longtemps, par exemple, en cas de guerre, de l'importation de la plupart des produits industriels, que de celle des choses nécessaires à la vie (1). Toutefois, ce rapport se trouve modifié, dans un sens favorable, par les circonstances qui dominent le commerce actif des peuples très-avancés en culture (2). Il serait, par exemple, beaucoup plus facile aux Anglais, en raison de leur connaissance approfondie du commerce, de leurs relations d'affaires multipliées, de leurs capitaux, des moyens de crédit et de transport dont ils disposent, et surtout en raison de la singulière facilité avec laquelle circule leur richesse nationale, de remplacer un débouché par un autre, que cela ne le serait aux Russes avec l'ensemble immobile de leur économie publique (3). Il est vrai qu'un blocus sévère qui fermerait à ces deux peuples, pendant le même temps, l'accès du monde entier, serait infiniment plus préjudiciable à TÂngleterre qu'à la Russie.
(1) V. L. Lauderdalê (Inqniry, p. 274, seq.).
(2) Nous iraiteroDs plus longuement ce sujet.
(3) Les Anglais ont bien supporté le blocus cootinental établi pour Napoléon et dont plusieurs mauvaises récoltes aggravèrent encore la
rigueur ! Il est Trai que Tépoque la plus criliqae ne coïncida pas avec la guerre contre les Elals-Unis. — Pendant la lulte qu'ils eurent à soutenir contre Philippe de Macédoine, tes anciens Athéniens regardèrent toujours Tarrivée des convois du Bosphore, etc., comme une ques- (îén dé Tie ti de mort Gela ))roave ttuléitiaot le pott de dé? élo{>|MlrtieDt qu'avait pris Tesprit de commerce à celle époque et les Caibles ressources dont il disposait. A en iuger d'après nos idée^ acluellesy il leur eût été facile de faire venir du blé en abondance àe la Sicile on de
rïgypiB i
CHAPITRE IL
DU Pftix BU gAnÀral.
Nous appelons prix d*une marchandise la valeur en échangt qui lui appartient, exprimée au moyen d'une certaine quotité d*une autre marchandise déterminée, contre laquelle elle doit être échangée. Il est donc possible d'indiquer pour chaque espèce d« marchandise autant de prix difliirents qu*il y a de niarchandise« diverses en regard desquelles on peut la placer {\)i Néanmoins, toutes les fois qu'il est purement et sim« plement question de prix, on a surtout en vue la comparïiisott il établir entre le bien qu'il s'agit d'évaluer et la marchandise la plus courante, la plus susceptible de eirculation, du lieu et du moment (rargent) (2). -—Lorsque la relation entre le prix de deux espèces de marchandises siB modifie, cette circonstance ne suffit pas pour juger de quel cdté provient le chan« gement ; mais si Ton voit que la marchandise A conserve le même rapport de prix relativement à toutes les autres marchandises G, D, E, etc. y tandis qu'il en a été autrement de la marchandise B, on est amené à eonclure que ce n'est pas A mais B qui a changé de valeur (3). -^ Les mots coûteux either servent Tun et l'autre à indiquer un prix élevé. Mais nous appelons eoû^ (êU$€8 les marchandises dont le prix est élevé si on le compare à d'autres marchandises de même nature; tandis qu'une maN chandise est chère, quand on la compare avec elle-même, et avee le prik moyen qu'elle a en d'autres lieux ou en d'autres teaipt(4)4
(1) Les prix divers d*nu bien se résument dans Texprêision plas générale de « valeur en échange, » C'est la diCTérence entre la valear en échange (possibilité générale) et le prix fréalité spéciale) qai explique la lœsioenormis des jurisconsultes (ScAmtït^enner, Slaatswissenschafleo, I, p. 4t6).
(2; On entend ptr prix courant (Marktpreis) le prix en argent obtena ordinairement par une marchandise quelconque par suite de It concurrence.
(3) C'est un problème exactement semblable à celui du moaTement des corps dans Pespace.
(4) Lolz (Handbuch, I, p. 50, seq.) désigne sous la dénomination de eoiUeuses les marchandises dont la production n^a pu avoir lieu qo*é grands frais, et chères celles dont le prix dépasse les frais de prodoetion.
§iOO.
Il n*est pas de terrain économique qui peraiette de mieux apprécier l'action de Tintérèt personnel, que celui de la fixation des prix. Elle est le résultat régulier d'une lutte entre les intérêts opposés (1). L'intérêt personnel pousse chacun à obtenir le plus possible des biens d'autrui, en faisant sur ses propres biens le moins de sacrifices. Dans ce combat, le plus fort remporte communément la victoire, et le prix s'élève ou s'abaisse suivant le degré de supériorité du vendeur ou de l'acheteur (ti). Mais, dans ce cas. lequel est le plus fort? La supériorité politique ou physique ne peut faire pencher la balance qu'aux rudes époques de barbarie, où il n'existe aucune garantie légale (3). Dordinaire, c'est celui chez lequel le besoin delà marchandise qui appartient à autrui l'emporte le moins sur le désir de conserver la sienne propre. Comme dans tout combat, la confiance en ses forces, quand même elle ne serait pas fondée, est un puissant élément de succès. Lorsqu'il s'agit de conclure, l'homme convaincu que la situation où il se trouve pour le moment est plus forte que celle de la personne avec laquelle il traite rabat difficilement de ses prétentions : c'est pour cela
qu^on aime à ne point se livrer trop vite, et qu*on attend assez
volontiers que l'autre partie ait formulé d'abord ses vues (4).
Au reste, dès que Téconomie publique a pris une certaine
assiette , cette lutte au sujet des prix subit divers tempéraments, en partie grâce à Tinflueiice des mœurs, disposées à condamner toute espèce de spoliation contre laquelle la loi demeure impuissante , mais que la conscience publique réprouve avec d'autant plus d'énergie qu^une concurrence sérieuse a moins pu s'exercer (5) ; mais surtout parce que, au milieu des civilisalions avancées, toute marchandise demandée est offerte par un grand nombre de vendeurs, et réciproquement (6). Du moment où plusieurs recherchent le même objet, il en résulte naturellement une rivalité qui porte chacun à vouloir atteindre le but, même au prix de sacrifices supérieurs h ceux faits par les concurrents. Plus Toffre d'une marchandise dépasse la demande, plus le prix est bas ; plus au contraire la demande l'emporte sur Toffre, plus le prix s'élève; Sans doute, cela ne provient point simplement de la masse des choses offertes ou demandées, mais encore et surtout de Vintensité qu'affecte l'offre ou la demande (7). — Si les forces des deux contractants s'égalisent, en d'autres termes, s'il leur importe ou s'il leur convient également de conclure l'affaire, il en résulte un juste prix ou prix moyens dans lequel chacun trouve son compte. Le vendeur gagne aussi bien que l'acheteur, puisqu'ils se sont réciproquement cédé le bien, jugé moins nécessaire, contre le bien qui leur paraissait le plus désirable ; mais si l'on se place au point de vue de Ténonomie publique prise dans son ensemble (ou de l'économie universelle), les valeurs qui ont été échangées sont égales (8).
(1) V. ZachaHœ (Vierzig Bûcher voni SUate, VII, p. 61).
(2) V. Jackson (Account of Morocco, p. 284). Il raconte que le vent brûlaDt du désert ayant desséché Teau contenue dans les outres d*une
(Principles^ 11,2^ 4) a rendu an sanrice signalé i rétode de 11 qnettioii db prix , 60 rameuant Vo/freuni frais de production^ la demandé aax besami et i la solvabilité ; il peat être regardé comme le précorseor de la remarquable théorie de Hermann (Siênisw. UoleranchoDgeo^ p. 66, leq.). Théorie de Pagiiiui (Saggio sopra il giusto pregio délie cose, p. 189^ ieq.);iVm(OsserTazioni^ 1751^ p. 127^ collection Castodi).
§ iOi.
En règle générale, le rnpport de prix entre deux espèces de marchandises dépend du rapport de l offre et de la demande (Désir de posséder. — Difficulté d'acquérir). Il nous importe donc de rechercher quelles sont les causes qui influent sar Y offre et sur la demande elles-mêmes (1). Pour Tacheteur, h valeur en usage de la marchandise et les moyens dout il dispose établissent la limite du maximum de prix, qui peut encore être abaissée en vertu des frais accessoires d'acquisition (2); de la part du vendeur, la limite du prix minimum est fixée par les frais de production ; mais elle peut s'élever vis-à-vis de l'acheteur en raison des frais accessoires d'acquisition (3).
(1) Au lieu d'établir une différence pour le même objet entre le point de vue de l'acheteur et celui du vendeur^ on peut distinguer^ par rapport é la même personne, la chose à acquérir et la chose à livrer
{nau).
(2) Relativement aux biens libres, les frais ■• 0; pour les bieos son-
mis au monopole, les frais =» r.*
(3) Peu d*auleurs ont reconnu ce fait essentiel, que tout prix suppose une comparaison établie entre deux marchandises, et que tout acheteur est en même temps vendeur (de son bien). Aussi Dutht penset-il que tout le monde achète et qu'en réalité il y a peu d'hommes qui vendent ; c'est pourquoi PËtat doit, daus le doute, favoriser les acheteurs (Réilcxions sur le commerce et les finances, 1738, p. 962, éd. Daire). De là, cette controverse si souvent agitée, lequel est le plus utile de la cherté universelle ou du bon marché général ; ce dernier sentiment est celui de Herbert (Police générale des grains, 1755); Kerrt (Meditaziooi, V)^ Tautre, celui de Boisguilleberl (Tr. des grains^ i^ 7, 11,
19); des Physiocrales (Quesnay, Maximes générales, n" 18, seq. 1; Problème économique) et û'A. Young (Polit. Arilhmelics, ch. vu). Les profanes en économie politique prennent pour cherté universelle le bon marché des moyens de circulation, et vice versd.
DBMANDB.
La demande de Tacheleur a pour principe la valeur en usage, suivant que celle-ci répond à la nécessité, à la convenance ou au luxe (1). Ne pas donner satisfaction aux premiers besoins de Texistence, c'est compromettre la santé ou la vie ; s'il s'agit des besoins de convenance, c'est compromettre la position sociale de rbonime. Dans quelle catégorie faut-il ranger chaque besoin en particulier? Gela ne dépend pas seulement de la nature du pays et des mœurs de ses habitants, mais aussi et surtout des habitudes de position et des opinions individuelles (2). Un homme raisonnable n'emploiera en dépenses de convenance que le superflu que laissent disponible les dépenses nécessaires, et ne se permettra les dépenses dchixe que.s'il lui reste encore un excédant considérable (3).
Quand la valeur en usage d'un objet augmente ou diminue, toutes les circonstances demeurant d'ailleurs les mêmes, le prix s'élève et s'abaisse dans la même proportion (4).
(4) V. Genovesi (Economia civile. H, i, 7). Suivant Boisguilleheri (Traité des grains, 1, 4), les besoins croissent à mesure que le bien-être augmente, et Ton passe successivement du nécessaire au commode^ puis au délicat, nu superflu et au magnifique; la misère leur fait suivre une marche absolument inverse. Hermann (loc. cit,, p. 68) distingue entre les biens d'absolue nécessité, ceux qui contribuent aux agréments de la vie (amusement, distraction)» les biens qui servent à la culture intellectuelle ou au luxe.
(2) Ainsi, à Naples, le pauvre lui-même a quelquefois besoin d*un verre d'eau glacée ; l'usage multiplié des réfrigérants a singulièrement
amélioré la santé publique (Ae^/tie^yGemaelde yod Netpel, I, p. 37, teq.). Les fourrures sont, au contraire, dans les contrées septenlrienalesy ■■ objet de première nécessité. Les journaux répondeDl daos les payi libres à un besoin bien mieux senti que dans les autres. Senior ilit qM
les souliers sont necessaries pour tout Anglais dont la santé souffrirait s'il en était privé, tandis que pour les classes inférieures de TEcosse ils ne sont que luocuries : celles-ci, grâce à Tempire de Thabitude, peuvent aller nn -pieds sans aucun inconvénient physique et sans dégradation mornle. Pour la classe moyenne, en Ecosse, la chaussure est decency : elle porte des souliers pour garantir non les pieds, mais la position sociale. En Turquie, le tabac est decency et le vin luxury ; c^est tout Topposé en Angleterre (Outlines, p. 36, seq.).
(3) /. Tucker distingue necessaries, com forts and convenieneet of thê respective conditions^ elegancieê and re/tnêtnentê^ enfin grand êsd magnificent. Quant au contraste relatif entre temperanoê et exce»s^ chacun doit : a. ne pas dépasser sou revenu ; 6. veiller aux intérêts den famille et de tous les siens; c. économiser pour les cas de uccessilé; d. se mettre en état de secourir les pauvres^ etc.; e. ne rechercher aii<' eu ne jouissance qui puisse nuire au corps ou à l'âme ; /. ne poiot deanerde mauvais exemple (Two sermons, p. 29^ seq.].
[A) Ainsi, par exemple, le prix de beaucoup d'articles de noir monte par suite d'un douil public inattendu, comme c'est arrivé à Paris d'une façon extraordinaire lorsqfie mourut le roi Benri II (àfontanari^ Mh moneta, p. H5, Custodi). Par un revirement contraire, un changemeat de mode peut faire tomber le prix de plusieurs marchandises d*une manière trés-sensible v§ ^^). Des médicaments ont beaucoup renchéri à Topoque du choléra ; ainsi le prix des sangsues haussa d'environ 000 pour 100 à Paris. Lorsqu'une guerre éclate, le prix de la poudre, des chevaux, etc . , augmente immédiatement ; il en estde même du prix du fer quand on couNtruil un grand nombre de ratlroutes. Eu Circassie, une bonne cotte de mailles se vendait précédemment de 10 à âOO bceufs; mais depuis qu'on a reconnu qu'elle n'était pas à l'épreuve du boulet, elle vaut à peine la moitié (fie/^ Journal of a résidence in C.» I, p. 403).
Quand Toffre diminue pour les objets de luxe, le prix monte ; mais comme beaucoup d acheteurs ne sont plus en état de les payer, la demande diminue pareillement, et le prix s*élèv«
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beaucoup moins que ne Taurait fail supposer la restriction de roiïre. Par contre, raccroissement de Toffre, qui produit la baisse du prix, multiplie les demandes, lorsqu'il s'agit de biens dont la consommation est susceptible de prendre un grand développemeoi (1), ce qui modère le mouvement de baisse.
Il en est tout autrement des biens dune indispensable néeçssiléi comme le blé, par exemple. Quand le manque s'en fait sentir, nous aimons mieux retrancher sur tous les autres objets de consommation, plutôt que d'économiser sur le pain. Après une récolte abondante, abstraction faite d*un gaspillage irréfléchi, la consommation augmente par suite du blutage perfectionné de la farine, de l'application des céréales à la nourrilure du bétail et de la distillation des esprits. La demande ne suit donc jamais une marche parallèle à Toffre; de là vient aussi que les biens d'une nécessité indispensable subissent des oscillations de prix beaucoup plus considérables que ceux d'une nature différente (2). — Le prix du grain, en particulier, varie d'ordinaire dans une proportion beaucoup plus forte que celle qui devrait résulter de la quotité des récoltes (3), bien qu'une échelle mathématique, comme celle de Gregory King, ne puisse rencontrer ici une application générale et absolue (4). Les cultivateurs sont partout obligés de .conserver une partie de leurs approvisionnements en grains pour les semailles, pour leurs propres besoins et ceux de leur maison, etc., etc., au lieu de les porter au marché. Ce n'est que dans le cas d'une nécessité absolue qu'ils se décident à prélever quelque chose sur cette poriion réservée. Or , la proportion de cette quantité avec l'ensemble des récoltes varie singulièrement de pays à pays (5). Chez les peuples très-avancés, où les payements en argent ont remplacé les payements et les redevances en nature, etc. ; où le cultivateur solde ses ouvriers presque toujours en argent, en sorte que ceux-ci se procurent comme tout le monde leur subsistance au marché , le déficit de la récolte se répartil
sur un approvisionnement beaucoup plus considérable, et il aiïecte en conséquence beaucoup moins les prix que cela n'a lieu chez les peuples arriérés (6). L'influence d'une mauvaise récolte sur le prix, la chose se comprend d'elle-même, différera de beaucoup suivant l'importance de l'importation oa de Texportation des céréales, et selon que cette récolte a été précédée de plusieurs années d'abondance ou de mauvaises années. — Le prix des marchandises de première nécessité est encore singulièrement susceptible de variation sous un autre rapport : la seule appréhension d'une disette a des conséquences beaucoup plus graves et plus étendues que celles qu'entraînerait la crainte de manquer des objets de luxe. A supposer même que la récolte ait été bonne, si le temps contraire vient entraver les travaux de la campagne, le prix du grain augmente aussitôt dans les pays où l'esprit de spéculation est éveillé, parce que la perspective de la récolte future suscite alors des inquiétudes (7).
(1) Epiceries fines, vins, étoffes de soie^ etc.
(2) Necker avait déjà fait cette observalioD (Sur la législation et le commerce des grains, 1776). V. /?05c/ier (Uebcr Kornhandel und Thenerunirspolilik, 185^, p. 1, seq.). Ainsi, à Athènes, le médimne de froment, qni coûlail d'ordinaire 5 drachmes, s'éleva jusqu\i 1,000 drachmes pendant le siège de celle ville ptir Sylla (Demoslh,^ adv. Phorm., p. 918; P/u/flrc/i.,SyUn, 13). V. Il Rois, 6, 2o, 7, i. A Paris, peodaot le siège que le roi Henri IV mit devant cette ville, les prix s*élevéreDt ù cinquante fois la valeur ordinaire (Lauderdale, Inquiry, p. 60, seq.). Au siège de Brisach, en i638, un rat valut en dernier lieu 1 florio, un quartier de chien 7 llorins, et un quart de froment jusqu'à 80 Ihalers {liiise, Uben H. Bernhards M., II, p. 269).
(3) Le prix du hlè est assez souvent monté en Angleterre de 100 à 200 pour 100, lorsque la récolte ne donnait qu'un sixième à uo tiers audessous de la moyenne, et que l'importation étrangère elle-même n*avait pu modifier cette situation {Tooke^ Oislory of priées, I, p. 10, seq.). Tooke pense qu'avec les lois des pauvres en vigrieur en Angleterre une récolte en déficit d*un tiers, sans Timportalion ou les réserves, ferait monter le blé à un prix cinq, six ou même dix fois plus élevé (p. 15).
(4) V. Davenant (Polilical and commercial Works, London, 1771, II» p. 221]. Tooke Ta reconnu jusqu'à un certain point. D'après cela,
un déficit dans la récolte de 10 *»/o augmenterait le prix du blé de 30**/o.
— iO — 280
— 50 — iSO
(5) Eu Angleterre, 28 pour 100 de la récolte (Quarlerly Rev., XXXVI, p. 425) ; par conséquent, 38,8 pour 100 du blé qui vient approvisionner le marché. En Belgique, ÀO pour 100 ; en Saxe, au moins 50 pour 100 (Engely Jahrb. der Statistik, etc., von Sachsen, I,p. 276).
(6) Sur la différence qui existe à ce point de vue entre l'Anglelerre, r Allemagne et la Norwcge septentrionale, V. Hermann (loc. ci ^, p. 71).
(7) De là vient que le blé enchérit non pas seulement lorsqu'il manque, mais aussi du moment où Ton croit généralement au déficU. y. ci -après, $ 129, pourquoi le blé et les biens analogues ont, en embrassant de longues périodes, des prix à peu prés invariables.
Outre la valeur en usage de Tobjet demandé, l'acheteur tient compte des moyens dont il dispose. La demande faite dans des conditions de solvabilité réelle peut seule agir sur le prix (1). Une nation, par exemple, composée presque exclusivement de prolétaires aura, après une mauvaise récolte, à déplorer de nombreux cas de mort causés par la faim, sans que le prix du grain s*élève beaucoup (2). Lorsque, au contraire, la plus grande partie des habitants est dans Faisance, lorsque les riches viennent en aide aux malheureux par des largesses privées, par la taxe des pauvres, etc., on ne saurait assigner de bornes au renchérissement du blé. Par une corrélation inévitable, h mesure que le prix des biens d'une nécessité indispensable à la vie augmente, la demande des objets dont il est plus facile de se passer se ralentit, et réciproquement (3). Plus le prix d'une marchandise s'élève, plus se rétrécit naturellement le cercle de ceux qui peuvent la payer (4, 5).
(1) G^est ce qui arriva à Naples, où, après une mauvaise récolte, le prix du blé demeura néanmoins très-bas, parce que Thuile avait mtn-
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que mréillMnent, et qu« tes panTrei Ml poii?aMnl HftA gtpM*fti«te Èé
trouver à s'occuper dans celle industrie vitale pour eux, et vice versd (Gâiiûni, Délia monela, II, 2). Ad. SmiA (W. of N., I, ch. vu) distingue ainsi entre effectuai et absolute demmnd. J. Steuart (Principles, I, ch. tvtu) avait déjà fait la même distinclien. Les Allemands distinguent soiiè te rappbrt la demande et le désir.
(2) Témoin la famine qui ravagea l'Irlande en 4821; les pommés de terre atteignirent alors à un prix miment falralenx, tandis q«e le Ué n'enchérit presque pas, ce qui obligea de Texporter laei que àun h fléau.
(3) Tooke (History of priées, %• édit. des Thovghts and détails, ete.] altesle ce fait, qui se reproduit presque réguliéremenl, savoir, que qnaod le blé enchérit, les denrées coloniales et les produits fabriqués diminuent de prix et réci|)mqnement. En Angleterre, la rente monte de) on 3 pour 400 dans les bonnes années, au^lessas du cours des aimées qui n'ont donné qu*une mauvaise récolte (Lauderdale^ Inquiry, p. 93). La Grande-Bretagne a payé, en 1845, plus de 19 millions 1/2 de livres sterling pour le colon qu'elle a employé, et 9 millions 1/2 seulement en 1847 [Ban/icld^ Organizalion of iodustry, p. 162).
(4; Parlant de cette donnée, J.-B. Say a dit que les richesses disponibles d'un peuple sont comme une pyramide sur laquelle an aura tracé l'échelle des prix des diverses marcliundises. Plus on se rappr^be dp sommet et )ilus la couche correspondaale de la pyramide se rétréci^. y.sir W. Temple (Essay on Ihc origin and nature ofgoveromenl: Works, I, p. 23).
^5j Celle circonstance, rapprochée de la précédenle, expliqae pourquoi un co!ipon d'étoffe est |iroportionneHcuient meilleur marché que la pièce entière, tandis qu'une petite coupure de papier public vaut relativement plus cher qu'une grosse coupure {Lauderdale, ch. i).
OPFEB.
Quand il s'agit d'échanges isolés, le vendeur lient d'abord conopte de i? vileur en usage : il met en parallèle la satisfaetion que peuvent lui procurer le bien à donner et le bien à recevoir. Mais cette appréciation, tout individuelle, est sujette à Terreur, et exposée au danger de b fraude (1). Dans un état économique régulier, le vendeur porte presque exclusiveqaent son attention sur la valeur en échange de ses marchandises.
dlr PRIX. U7
(1) Vtà^ é% Rhode-fsltiid Ail^ dit-oii, aehetfo dts Ittdittif, en id3$, moyenoaiii une paire de lunettes (B. Franklin^ Politîcal;,,. pièces, p. 107); pour 50 rangs de corail, 12 haches et 12 redingotes, s'il fauten croire CAafmm (PolilicalAnnalsof theUn. States). V. EbèKng (n,p. 108). Lesdraps de Hollande et Tôpium furent échangés for tleilgtetiÉps à Sumatra contre de la poudre d'or, pour une valeur décuple (Saalfeld, Gesch. des holl. Kolonialweseqs, I, p. 260j. Ia Compagnie de la baie d'Hudson aurait, dit-on, au commencement du dernier siècle, vendu aux sauvages, a?ec un bénéfice de2,000 pour 100 (ilnderson, Origin of commerce, a, 1741). Lors de la découverte de rAUai^ les natifis donnaient aux Russes, en échange de chaudrons en fer^ etc., autant de peaux de martre zibeline qu'ils pouvaient y en faire entrer; ainsi, pour un objet de fer valant 10 roubles, on pouvait facilement obtenir 500 Ou 600 roubles en fourrures {Storehy Gemâlde des ruas. R., II, p. 16 ; K. RUîer, Erdkunde, H, p. 577). U même chose arriva chez lei anciens Germains (Taeil,f Germ., 5;.
Gomme personne ne veut perdre, ie tendeur t'egardera toujours le montant de ce que lui a coûté sa marchandise (frais d'achat, de production) eomroe le minimum du prix exigible (1). Aussi la notion des frM de produetion répond-elle k dea idées essentiellement différentes, selon qu'on se place au point de vue de Téconomie publique ou de l'économie privée. — - Un entrepreneur» obligé de payer l'impôt, qui a loué des terrains, engagé des ouvriers et emprunté des capitaux, doit, sans aucun doute, comprendre dans les frais de production, outre le capital dépensé, tout ce qu'il a payé en intérêts, salaire, rente et impôts (2) ; car si ces dépenses n'étaient pas complètement remboursées au moyen du prix du produit, Tentreprise lui causerait une perte réelle (3). En outre, il lui faut aussi porter en ligne de compte un profit légitime, eu sa qualité d'entrepreneur ; autrement, il ne pourrait ni vivre, ni produire, et serait réduit à ébrécber son capital. Du moment où le taux ordinaire de Tintérét, du salaire ou de la rente, subit quelque changement, les fraie de praductim se modifient pour l'entrepreneur, alors
même qu'il n'y aura rien de changé dans les procédés employés (4). Mais, si nous considérons une nation ou Thumauilé tout entière, nous ne devons pas perdre de vue que ces trois grandes branches du revenu, tout aussi bien que les impôts, ne sont pas, à proprement parler, les sources desquelles il découle, mais plutôt des canaux de dérivation qui le distribuent entre les individus (5). C'est ainsi qu'il est impossible, par exemple, de considérer le salaire, qui fait vivre la grande majorité du peuple, comme un simple moyen de production. La nation ou, si Ton veut,{ l'humanité tout entière, ont obtenu évidemment le sol à titre gratuit. Toute diminution de la rente foncière, de l'intérêt du capital ou du salaire n'est pas autre chose qu'un changement du rapport dans lequel les résultats de la production se sont jusque-là répartis entre ceux qni y ont coopéré. Un pareil changement peut être heureux ou funeste, mais il ne dimume point les sacrifices que la nation est obligée de faire en vue de la production. Au point de vue économique, on ne doit d'ailleurs compter parmi les frais de production que les capitaux dont remploi est nécessaire, sans qu'il s'agisse de procurer la satisfaction des besoins individuels, abstraction faite des inconvénients que le travail fait subir en vue de la production (6). — La valeur du capital circulant, complètement absorbé dans la transformation qu'il subit, doit naturellement se retrouver en entier dans le prix, et le capital fixe pour la portion de l'usure qu'il a subie (7). — 11 faut aussi tenir compte du risque que le producteur a couru jusqu'à l'achèvement de l'opération (8). Le risque, auquel les petites entreprises sont exposées, et qui se mesure par l'intervention de compagnies d'assurances, ou bien celui des entreprises considérables, qui s'assurent ellesmêmeSy constitue une portion variable des frais de production. Dans ce dernier cas, le prix du produit hausse d'une manière régulière ; mais dans le premier, l'élévation du prix dépend de l'esprit (tes populations, suivant que la satisfaction causée par
le bénéfice remporte ou non sur l'inquiétude que provoque le danger d'une perte correspondante (9).
Les entreprises, qui donnent lieu simultanément à la création de produits divers, méritent une mention particulière (10). Il faut s'occuper ici de l'ensemble des frais de production, dont la somme doit être couverte par le prix multiple des produits. Cela complique jusqu'à un certain point les calculs d'après lesquels le vendeur établit le minimum de ses exigences, pour chaque produit en particulier : il doit retrancher de l'ensemble des frais de production le montant de ce qu'il peut espérer, avec assurance, de la vente des produits accessoires (11).
(i) Un Tendeur qui ne fait pas profession du commerce, qui, par conséquent, n'a ni produit ni acheté dans l'intention de vendre, consulte d^ordinaire le prix même du marché, sur la fixation duquel ont inQué les vendeurs de profession. — Ad, Smith et Ricardo ne sont pas tout d fait dans le vrai, quand ils nomment les frais de production « natural price »; J.-B. Say se sert des mois prix réel ou prix originaire^ en indiquant ainsi ce que le produit a coûté pour venir au monde ; Sismondi et Storch l'appellent prix nécessaire ; LotZy prix de revient (Kosten' preis), Cantillon (Nature du commerce, p. 33) comprend sous le nom de prix intrinsèque d'une marchandise la quantité de terre et de travail nécessaire à la production, en tenant aussi compte de leur qualité.
(â) Le fil de coton le moins cher varie du n^ 60 au n° 80 ; le gros fil coûte plus cher à cause de Texcédant de matière première , et le fil plus fin à cause de Texcédant de travail {Babbage), Par le même motif, la brasse [braccio de 63 centimètres) de chaîne d'or de Venise coûte, n«» 0 (les plus fines), 60 fr.; n° i = 40fr.; n«- 2 et 3 = 20 fr.; n« 24 (les plus fortes) = 60 fr. (Rau),
(3) Si l'entrepreneur a fourni par lui-même une partie de ces éléments de la production, si, par exemple, il a travaillé de ses mains, sMl a employé ses propres capitaux, etc., il a coutume de faire entrer en ligne de compte ce qu'il aurait obtenu en les louant à un tiers.
(4) La plupart des économistes envisagent \es frais de production An point de vue exclusif de l'économie privée : ainsi Darjes(Ersie Grûude, p. 218, seq.) ; Ad, Smith (W. of N., I, ch. vi). J.-B, Say appelle la production elle-même un échange, moyennant lequel les services productifs (de la nature, du travail et du capital) sont employés à obtenir des produits ; les frais de production correspondent à Tévaluation de ces
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MnrîcM pffttd0«léfii. Bêrmètin (l^ûi eit.% p, 106) Cf«rml d'iriénÉMiHÉ
exemples pour établir comoMUit }es frais 4^ prpdvciioj) ^e çâleqlent diiif ce sens.
(5) L)<z(nandbTic!i, l,p. 441, seq.).
(6) V. LtMderdalê (Iaq!itry« p. it4] cobtre les Plif «toorilM ; iHeU (N. 0£|oDomie, 1838, 1, p. 68, 8^ seq.)* l^n P*y>> qu^ « r«vaoiafe ssr les autres au point de vue de ces frais de production, peut offrir les produits au prix le moins étevé sur les marchés libres. SI, par exemple, avec le même capital on petit prodaire beaucoiïp p!é8 de Mé^ soit i cause de la fertilité extraordinaire du soi, soîi par taiie d*ii0A ciillQft îoriextensive, le blé sera très-bon marché, â égalité de demande^ quelle que soit d*ailleurs la proportion des trois sources de revenu. ^ 1^08 emploie beaucoup d'ouvriers i ces travaux, chacnii d'etix hecetrf in salaire moindre ei réciproquement.
(7) La gravure sur cuivre ou sur acier fournit un exemple de Tiafluence qu'exerce sur le prix la déperdition du capital fixe.
(8) C'est ce risque qui motive te haut pHi de la vanille, pftf exemple [ïïumboîdl, N. Espagne, IV, 10)^ des viâs mousseux, des àrliclfes de modes nouvelles, etc.
(9) Mangoldl (Lehre vom Unternehmergewinn, i855, p. 81). Si nodi
désignons les frais de chaque entreprise par fc, le nombre des entre|^risei
semblables paru, et celui des entreprises couronnées de succès par g,
ku on aura pour formule du résultat que l'on espère obtenir»» — . 0ési-
gnons maintenant par / le contentement que Tenlrepreneur éprouve
par suite du succès, et par s le chagrin que lui prépare une perte : la
litiS
formule se modifiera en — . Le résultat s'élève donc au-dessus eu tonbe
9f au-dessous des chances propres à l'entreprise, suivant que s l'emporte
ou non sur /(p. 90). V. ThUnenfier isolirle Slaat, II, 1, p. 80).
(10) Laine et viande, eau-de-vie et bétail engraissé, veaux et lait, miel el cire, gaz et coke, poulets et œufs^ etc.
(H) Ad. Smith fait remarquer que loule baisse arliGcielle du prix des peaux el des laines doit faire hausser le prix de la viande, el vice versa (W. ofN., I, ch. XI, 3),J,-S, Mill (Priucipîes, m,ch. xvi, § i) déduit toute une (héorie à ce sujet. Ainsi le prix de la laine d'Australie ne s'élèvera pas autant que la production locale de l'or aurait pu le faire supposer, parce que la viande de nioutou enchérira beaucoup.
M 9RIX
Les biens dont les frais de produeiion sont igauit (nous parlons des frais absolument nécessaires) ont régulièrement une valeur en échange égale. Toute déviation de ce niveau met aussitôt en mouvement des forces qui tendent à rétablir l'équilibre. C'est comme la mer qui reprend sans cesse son niveau, malgré les irrégularités produites sur la surface par la violence des vents qui tantôt élèvent les vagues comme des montagnes, et tantôt creusent dçs abîmes (1).
(1) V. /.-S. Mill (Principles, III, eh. m, § 1). A un prix trop élevé suscité pnr la spéculalion, ou â un prix trop bas, fruit du découragement, succède régulièrement un mouvement de llux et de reflux tout aussi prononcé {Tooke, Oislory of prîces, III, p. 55). Law (Trade and money, p. 41) fait remarquer que le prix des marchandises tendàs'équilibrcr avec le first-cost. Ad, Smith dit que les frais de production marquent te point autour duquel gravitent sans cesse tes prix éix marché ^I, ch. vil). Il reste bien toujours un côté louche à U chose, savoir que le bénéQce du producteur est regardé comme une partie constitutive des frais de production. V. Malthus (DeGiiilions, ch. vi). — C'est une manière de voir tout à fait propre aux Anglais que celle en vertu de laquelle ils font reposer l'équilibre des ^ix sur ce que tous les biens valent ce qu'ils oui coûté de travail. V, Aristot. (Elh. Nicom., V, 5). Elle se rencontre déjà en germe chez Hobbes (Leviathan, 24, 1651) et Rice Vaughan (Discourse of coin and coinage, 1675}, et plus explicitement dans Peiiy (Treatise of taxes and contributions, p. i4, 31, 67, 1679). V. Locke (Civil government, II, S 40, seq.). Ad. Smith ne l'admet qu*au début de In société, avant qu'on ail connu la propriété mobilière et immobilière (W. of N., I, ch. v). Ce point de vue est principalement développé par Ricardo (Principles, ch. i, 4, 36). V. en sens contraire Hufeland fN. Grundlegung, I, p. 143, 156) ; puis Malthus (Principles, ch. Il, sect. m) qui soutient avec beaucoup de vivacité que le prix des choses ne résulte point des frais de production, mais bien du rapport de l'offre et de la demande ; les frais n'influent snr le prix iqn'atitant qu'ils influent sur ce rappert lui-méaie. il parie de la Uxe àm paarres
qui élève les frais de production et abaisse le salaire ; des billets de banque, etc. (/.-S. MUl, Principles, III, ch. xti, 2). Condt/Zoc avait déjà dit: « Une chose n^a pas une valeur parce qu'elle coûte, maïs elle coûte (du travail ou de Targenl) parce qu'elle a une valeur » (Commerce et gouvernement, p. 16j. La doctrine de Ricardoesi mieux fondée qu*oo ne serait tenté de le croire au premier abord. Il faut seulement y intercaler sa théorie de la renie, admettre la définition du capital comme c du travail accumulé », distraire les objets soumis à un monopole oaturely et ne pas oublier que la valeur intrinsèque du travail est une cause de différence de prix des diverses sortes de travaux. Ricardo ne passe même pas sous silence la valeur en usage, ExplicaUoii étrange de àfCulloch pour ramener «i Tidêe de travail la privation de revenu da capital (Principles, III, ch. vi, 2). M'Culloch a souvent outré les demiyérités énoncées par ces maîtres, en sorte qu'il en résulte involontairement une réduction à l'absurde, — D'après Torrens^ avant toute sépiration entre le capital et le travail, le prix dépend du travail exécuté, et après du capital employé, en tant que le salaire, la rente foncière, etc., sont couverts par le capital de l'entrepreneur (Production of wealtb, ch. i).
Lorsque le prix courant s'élève de beaucoup au-dessus de& frais, les producteurs réalisent un bénéfice extraordinaire. Gela les engage à donner plus d'extension à leurs alliiires, en exploitant de nouveaux terrains, ou en mettant en mouvement plus de capitaux ou d'ouvriers. D'autres entrepreneurs, attirés par le gain, dirigent leurs efforts du même côté; l'offre augmente, et elle doit finir par réduire le prix du produit au niveau ordinaire du profit, c'est-à-dire jusqu'à ce qu'il se produise un équilibre parfait entre toutes les marchandises (1), Aussi, toute diminution des frais de production commence par profiter aux producteurs, et finit par assurer aux consommateurs euxmêmes un avantage durable : principe éminemment bienfaisant, en vertu duquel les lois de la nature suivent la marche admise par la loi positive, à l'égard des brevets d'invention (2) ! Rien ne saurait être un stimulant plus efficace pour les améliorations de toute sorte que la certitude d une récompense assurée à ceux
qui les provoquent les premiers ; mais une fois que le perfectionnement est adopté par tous les producteurs, les avantages qu'il présente deviennent le bien commun de la nation tout entière ('^). Ce sont des conquêtes faites sur la gratuité des forces productives fournies par la nature (J.-B. Say et Bastiai). La valeur en usage de la fortune publique suit alors une progression ascendante ; on en peut dire autant d'habitude de la valeur en échange, en tant du moins que la production des objets dont le prix est réduit augmente dans une proportion plus forte que les frais de la production ne diminuent (4).
Quant à Talternative, agitée si fréquemment, savoir s'il est préférable de réaliser un gros bénéfice sur une petite quantité de marchandises, ou de se contenter d un bénéfice moindre en vendant davantage, c'est au premier de ces deux partis que s'arrêtent communément les nations arriérées, tandis que les peuples plus civilisés adoptent plus volontiers le second (5). Non-seulement c'est plus conforme à Tintérét général de l'humanité, mais aussi c'est. à la longue plus avantageux à l'entrepreneur en particulier. S'il est question de marchandises dont on peut plus facilement se passer, il a moins à redouter les caprices de la mode, car ceux-ci agissent moins sur les masses que sur les classes élevées de la société ; s'agit-il, au contraire, des objets de première nécessité, il peut alors compter sur un accroissement de la population, et, par conséquent, de son débit à venir. La concurrence, qui consacrait jadis ses efforts à faire prononcer, par la loi, l'exclusion de tous les rivaux industriels, tend surtout aujourd'hui, partons les moyens, à les surpasser, en perfectionnant la production ; elle accroît ainsi les véritables sources de la richesse nationale.
(i) <r Ce que l*on appelle cherté, c*esl l'unique remède i la cherté n (Dupont de Nemours). Les projets de partage égal se multiplient ou diminuent en Angleterre, d'après le haut ou le bas prix du blé aux années précédentes (Tooke^ Thoughts aod détails, III, p. i05).
(2) G#«ine p«r la déooaverte de nou? elles forées naUratlet; par l'iamention, de machines, avec une meilleure distifibuUon du travail, des voies de communicalion iierfeclionnées^ etc. En France^ par suite des progrés delà science, le quintal de salpêtre est tombé de 100 fr. à 9 fr. Oo troora d'autres exemples du même genre dans Ckaptal (Dari»daslr)e françaisa, U, p. 64, 70, 434).
(3) Hermann (Staatsw. Untersuchungen» p. 212;.
(4} L*idéal, fort peu réalisAble, en effet, dé ce progrés serait de tout produire sans frais. Alors chacun sdrailiatluimfeHt riolie et loosjes bieas à la disposition de tous, comme Tair et la lumière du soleil. Y. J.-B. Sayi (Traité, 11,2). « La victoire de l'homme sur la nature serait complète si tous les hommes étaient libres et toutes les forces de la nature assujetties » (SchmiUhennn),
(.*i) Il pourrait être question ici d'un priueipe ariêêoaraiiquê el d*no principe démocratique de Oxatiou des prix. La grande utilité de ce dernier ressort déjà du Discourse of trade, coyu and paper-credil (Louéon, i097, p. 54). D'après Gournay^ la concurrence est « le principe le plus étendu et le plus fécond du commerce »; a la modicité d« prix, le principe qui donne le plus d'activité et d'étendue au commerce i [Clicquot de Slervache, Considérations sur le commerce, etc., i7îJ8, p. iS, 54). V. sur le principe opposé de la compagnie hollandaise des lades-Orientales, J, de WiU (Mémoires, p. 58} } ci-dessus ^ 9.
Si le prix courant tombe au-dessous des frais de produciion^ le producteur éprouve une perle et sVfforce de diminuer t offre aussitôt que possible. On verra rarement, il est vrai, et seulement par exception, des établissements entiers renoncer à une branche d'industrie en souffrance, pour la remplacer par une autre plus florissante (1). Mais le producteur découragé peut différer le renouvellement des produits fabriqués (2) , né* gliger de remplacer les machines hors de service, congédier des ouvriers, et diminuer pour les aulres le nombre des journées de travail. De plus, la plupart des industries marchent avec le secours de capitaux empruntés, et, par conséquent, remboursables. Dans certaines circonstances, la production peut continuer quelque temps, même avec un dommage réel (3) , tant que la
perte des intéréis qui résulterait de la suspension générale des travaux dépasse celle qui provient de là diminution du prix ; mais difficilement an delà. — Si l'offre d'mie miarcbandise, dont le prix a baissé^ diminue, le résultat ultérieur dépend des causes qui ont contribué précédemment à cette baisse de prix. Lorsque celle-ci tient uniquement k une surabondance de Tofifre, le pri4 s'élèvera indubitablement, quand on aura absorbé Texoédant (4). Si f/est la valeur en uaage qui a faibli, la diminution de Toffre ne pourrait rétablir les choses dans leur ancien état qu'autant qu'une partie des acheteurs continuent à attacher siu bien dont il s'agit la même valeur en uêage (5). Enfin, lorsque la baisse vient de la diminution du nombre des acheteurs ou de ladiminu^ tion de leurs moyens d'acquisition, les pri.\ retrouveiit leur niveau, à condition que la production se restreigne dans une mesure proportionnelle (6). Il en est ainsi surtout quand le prix, sans avoir subi de changement absolu, est devenu relativement trop bas, par Télévation des frais de production (7).
(1} Cela a lieu d'abord pour des iadustries qui ont entre elles des rapports intimes, ou pour celles qui u^out presque pas besoio de capital lixe i ou bien encore chez les peuples à peine ioitiés aux progrés de la civilisation, lorsque les avantages et les inconvénients de la division du travail se sont peu manifestes. Au sujet des nombreuses difGcultés trop oubliée^ par Rioardo, V. Sismondi (N. f ,, IV, ch. u). L'ouvrier perd ainsi Vhabileté qu'il développait jusqu'alors, c'est-à-dire son capital le plus important, et ne peut le plus souvent attendre qu'il ait acquis une habileté nouvelle.
(â) Lorsqu'on s'attend à une baisse, la demande est inférieure à la tohsotttmûihtt î postponéd tiemand; ti(/idis qtief l'attente d'une hausse de fût prodnit Vanlkipaied demand (Toakê , Mittory of pricet, U, p. ISi).
(3) Ainsi, par exemple, si les ouvriers étaient exposés à mourir de faim ou â partir,' s'il existe de (ifrands approvisionnements de matières premières expotées à se détériorer ; si d'importants capitaua lies sont engagés dans une industrie et ne peuvent élro aisément appliqués à une autre. Le premier et le troisième cas se rencontrent fréquemment dans Texptoitation des mines.
(4) Le prit a^Msié pàf ûuè élhe tf«p écmsidéraMe pcfot amener une
sorle de résolution désespérée de la part des producteurs qui, toi-diiâot, afin de se mettre à couvert de la perte, accroissent encore roffre, JQ8qo*i ce que beaucoup d^enlre eux en soient victimes. — L'alternative de prix élevés et réduits est ordinairement suivie d*an temps d'arrêt pendant lequel les vendeurs se défendent le plus qu'ils peuvent, mais où, précisément pour ce motif, les affaires sont presque nulles et les prix se maintiennent d*une manière nominale. L'inverse arrÎYe aussi (Tooke, History of prices, II, p. 62).
(5) Ainsi, par exemple, lorsqu'un changement de mode fit tomber Fasage des perruques à catogan, le prix ne cessa de baisser jusqu'à cequ'eliet eussent entièrement disparu ; si néanmoins aujourd'hui on veut s'ea Vire faire une, soit pour un bal masqué, soit pour le théâtre, etc., il faudra sans aucun doute la payer au même prix qu'auparavant. Le prix de la baleine n'est jamais monté aussi haut qu'au temps des robei A paniers.
(6) La grande peste qui désola l'Angleterre sous le règne d'Edouard III eut pour effet, la première année, d'avilir le prix de toutes les denréef a cause de la diminution considérable de la consommation ; mais comae les producteurs, surtout les plus humbles, vinrent à manquer, les prix remontèrent dans les années suivantes d'une manière inquiétante (Ungardy Distory of England, IV, p. 88).
(7) Gomme il arrive, par exemple , quand on établît de nouveinx droits de douane ou d'octroi. Ordinairement, lorsque les frais de production des marchandises se sont notoirement accrus, les acheteon n'attendent pas qu'une diminution de concurrence de la part des vendeurs les force â payer des prix plus élevés, mais ils vont d'eux-mêmes, quoiqu'à leur corps défendant, au-devant de cette nécessité ; surtout quand la marchandise trouve un grand nombre d'amateurs, et que l'augmentation des frais est modérée (Rau, Lehrbuch, I, $ 163).
La plupart des biens sont produits en même temps , eu vertu de circonstances diverses, avec des frais irès^différenU. Pour apprécier l'influence de cette donnée sur le prix, distinguons les marchandises dont le mode de production au meilleur compte peut être accru à volonté el celles pour lesquelles l'on est obligé, afin de répondre à la somme des besoins, de recourir aussi à un mode de production plus coûteux. — Dans le premier cas le xirix se règle naturellement sur les frais de
production les moins élevés. Celui qui est hors d état de soutenir la concurrence fait beaucoup mieux d'abandonner la partie, car il ne réussirait pas à élever le prix en réduisant Toffre, des rivaux plus puissants pouvant augmenter la leur en conséquence (1). — Si la même loi s'appliquait au second cas, les producteurs placés dans une situation moins favorable se verraieut aussitôt obligés d'abandonner le marché; celui-ci ne serait plus garni d'une manière correspondante aux besoins, et le prix des marchandises s'élèverait forcément jusqu'au point où les producteurs expulsés pourraient de nouveau se remettre sur les rangs. Le prix se réglera donc ici à la longue diaprés les frais qu'occasionne la production exécutée, il est vrai, dans des conditions moins avantageuses, mais indispensable, eu égard à l'ensemble des besoins qu'elle est appelée à satisfaire. Le producteur mieux placé, qui profite dedrconstancesplus favorables, trouve dans le prix égal d'une marchandise qui lui revient à bien meilleur marché, un excédant de bénéfice d'autant plus considérable que sa situation l'emporte davantage sur celle des concurrents moins favorisés par les circonstances (2, 3).
(i) Celte régie s*appliqiie ($ 33) à la plupart des produits de l'industrie proprement dite, dont les frais diminuent jus(|u'â un ccriain point, dans la proportion de l'extension de Tinduslrie. a Si nous perdons ua marché pendant une année, il est rare que nous ne le perdions pas pour toujours » (Déclaration d'un fabricant expérimenté dans 1 enquête parlementaire du Hatidloorniveavers commiltee, 1840-1841). On doit naturellementcompter parmi les frais de production le prix du transport, etc., jusqu'au marché, etc.; que ce prix se modiGe ou que l'impôt varie, cl la position du producteur peut changer du tout au tout. C'est en grande partie diaprés ces données que ron détermine le rayon de Texpédilioa des denrées coloniales, qui pénétrent dans l'intérieur de chaque pays, par les différenls porls de mer. Ainsi^ par exemple, les envois du Uavre, de Gènes et de Rotterdam se rencontrent en Suisse, ceux de Ilamhourg et de Trieste en Moravie ; mais la ligne frontière du débouché qui se rattache à chacune de ces places de commerce est sujette à des modi- Ocations assez fréquentes (Rau, Lehrbuch, I, § 164). On comprend, du reste, qu'il ne puisse être ici question des dépenses anormales que les
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producteurs OQt pu Jl^^re iiidiYld<^einçi4, PQi|t ffuééfêi$i 4'MUtolét soit par TefTel du hasard.
(f) €ed s^appKque surtout à la production du sol, qui ne se |lH>rne pM à iitm parti îles fteiTes les p4|is feriHes et les «lieux sitiiées, mais qui 8^ l/rçjuve ^ef)|é^ à i:ecay|^ aiif ^rres mm iOQMte. f y^xcédasi it profit » (^^a/«/y) se mjinifesjte ici sous I9 jSpir^eiie^nte fouciéi^^ t|g)^ dis que (tans d^aàtres cas il affecte celle d'un salaire plus élevé ou d'une aH||[inentalio« d'iatéréi. D'après Senior (Ou Clines, p. 15], le rapport du |tfix ^t|r^ 4f^f, ei^ipw é^ bÀeni ééfMttd j&oias é$isi iMsaos qai ârrivMt S9r le marché, aue des pbstacl(s$ f^iii s'pppp^qf f unfi augmftpMitji^a de ces masses. Si les producteurs peuvent, sans négliger la voie de production U plus chère, en suivre une autre qui le soit moins^ quoiqu*efle M suffise |MM al>soluiiiejU à la ieminde, fl es récite un prasr maym ^n^re le^ différent^ frais de retierU, ainsi q^ie ceU a lieu lonqii*UM contrebande active et régulière s'exerce sur les Qiarchandises «oumfses aux droits de douane {Hermann, loc. ciL, p. 83, seq.).
(3) Les seorâU éét pfitductioQ dont on peut tirer parti, soit i volonté, Ipjt s$|ilepent dan» pe^Mij/ies limiteis, l'entrent dans pette catégorie. Ea agriculture les perfection uemeuts peuvent rarempnt demeurer un pDjytére. V. pourtant ce que raconte à ce sujet Garnier (traduct. d*Adam Smith, V, p. liO), et les jardins fruitiers produisant un revenu annuel 4<» MOP i^vW H^^H ?(^ ^ *<^>^« P^ Miite d*une nouvelle espèee de cerises dont la cuilure fut introduit^ daoç (e pogtli de Kei^, soas le régne d*llenri VHI {Anderson^ Origio of commerce, a. 1ÎU0). Il existe une répulsion marquée des cultivateurs contre tout ce qui ressemble i une tentative de maintenir le secret d'un procédé quelconque. — Prép^rMjiQQ d<u semences ie 4içM, V. Schuize^ Thaer ou UMg (p. i6i).
Ainsi donc, le frix d'une marehaiidise et le rapport qui s'établit entre l'offre et la demande agissent réciproquement l'un sur Tautre. L'élévation 4u ftrix déleripine à I4 fois la quotité de la demande des achet^eurs et celle de l'offre des vendeurs, puisqu'elle marque la limite du prix de revie^U dans laquelle la production peut se mouvoir (1). Il ne peut doqc être question d'équilibre entre )*offre let Ig demaud^, qu'autant que Toffre répond pleinement au désir de eeux qui sout disposés à faire reiHrer le vendeur dans tous les frais de production (If a//fcu5). — On s'est
posé la question de savoir s*il était plus naturel et s'il valait mieux que la demande remportai sur Toffre, ou bien Toffre sur la demande (2). Ce langage D'e$t pas logique, car on se trouve ici en face des deux aspects que présente un seul et môme phénomèoe. ToNt aMplusp^rriitrOii dir« qu'ait ce qui cotieerne les mafdiiaodi^es à^ pnpiiiîàr« uicmsiié, It besoin {ta demande) se fait rég/»bèfii^^^i' seuiir fka frQmfttmiHii que i«e s« manifeste le iro^leifi {l'ofre); U^idiê qu-êa te 4[^i concerné les biens dont on peut #e passer k la rigueur, es rajigeatic Targeni dans celte cfàUigf>rkf le e^utraire alit^. Du reste, re«trepreimir p««t ra* reimni cMnaftre à*m^t mmère précise le rapport qui existe eMfe l'offre et la demaAde ( il se eonc^eate d'babittide de eomp^rer U prix courant ie la aureluiulise et ses propres fraie de pro4j4Ctipii» Ortaiuee inrreiirs satit ici inévitables^ mais il faut se résoudre à c% sacrifififi pour adieter les avantagea bien plus UQUibles 4^ la libre «Aocurr^iie* (5) .
()) y. Bfii^mUepm (Traili fl^ j|[rtjiu:, II. ich. u). /..«. JMtf arrira à une équation : La hausse et la baisse 09t lieuiusaij[*é ce qgf l'^fFr^^ la demande s'égatlsent, et la valeur à laquelle une marchandise s'élève sur le lutrché «'est autre que cdle qui sur ce marché détermine une démaille suffisante poMr aibsofr|]ter les qiia^iilés ofTerUs ou allendues.— La valeur des choses dool I9 quantité peut èlr^ aM^pieniée 4 voloi^ié nedcpend point, sinon par accident et pendant le temps nécessaire pour que U production se régie elle-même, de la demande et de l'offre. Au coolraif^, l'oifre et It (ieroaa4e dépeedent 4u ffix «t e«l4ii-ei se régie sur les frais i& productioA^ L'pfTre $t )^ A^mf^àe jL^piUni l^MJours 4 réquilibre, qui est atteint en réalité lorsque les choses ont pnç valeur naturelle, c'est-à-dire celle des frais de production (?) (Principles, III, ch. 11, S ^; ch. lu, $t).
(2) UufelQttd (Cf. Qrui»dl|i9|i^ , I, p. 73); Umdtf (Priociplts , ch. xxxi).
(3) Dunoyer (Lit>erté da travail, ch. iv); Hau (Lehrbuch, I, § 1S8).
BXCBmOHS.
La règle qu'à égalité de frais de production^ les biens ont une valeur en échange égale, ne vaut qu'autant qu'il est possible d'utiliser librement les forces productives, en changeant i volonté leur mode d'application. Lorsque cette libre concurrence n'existe pas, le prix est uniquement réglé d'après le rapport entre folfre et les besoins qu'éprouvent ou les moyens dont disposent les acheteurs ; il peut, en conséquence, tantôt s'élever beaucoup au-dessus des frais de production (prix de monopole)^ tantôt tomber beaucoup au-dessous (prix forcé) (1). Les obstacles à la concurrence tiennent en partie à des causes naturelles. Ainsi les chefs-d'œuvre des maîtres morts ne peuvent plus s'accroître en nombre (2). Quelque chose d'analogue a Ueo pour les illustrations contemporaines, lorsque leur activité ne suffit pas pour satisfaire les exigences, multipliées par les progrès de leur renommée. Il en est de même des pierres précieuses, dont la découverte est due parfois au hasard, sans qu'il en coûte rien, par conséquent, et qui n'en ont pas moins un prix élevé (3). Certains produits du sol sont circonscrits dans des espaces déterminés, parfois de fort peu d'étendue (4). Le monopole naturel qui leur est acquis éprouve quelque tempérament, lorsque des objets analogues , d'un prix inférieur, peuvent répondre à une partie de la demande ; ainsi, par exemple, des vins ordinaires, à l'égard des vins fins.
La cause habituelle des prix forcés^ c'est la facilité aveclaquelle le produit se détériore, ce qui oblige à s'en défaire promptement, surtout quand il s'y joint des diflicullés de conservation ou de transport (5). Mais les objets les plus durables sont pareillement exposés à subir des prix de détresse, et surtout ceux qui durent le plus longtemps, parce que roffre ne peut dimi-
nuer qu'avec une extrême lenteur, comme cela a lieu, par exemple, pour les maisons d^une ville en décadence. — Plus, dans une production quelconque, domine Taction de la nature, et moins Voffre peut être augmentée ou diminuée à volonté ; par conséquent, les prix de monopole et de détresse peuvent s'imposer souvent et d'une manière plus fréquente et plus persistante (V. § 151, seq.). 'Ainsi, la production du blé tient d'une manière invariable à Tordre des saisons : entre l'époque des semailles et celle de la moisson, s'écoulent un certain nombre de mois que ni le capital ni Thabileté ne peuvent guère abréger. La culture des lerres, pour prendre un accroissement notable et durable, exige de nombreuses conditions, l'augmentation du bétail, des bâtiments, etc., il lui fiiut donc une longue série d'années. Il en résulte que le blé est exposé bien plus que les produits de l'industrie à subir pendant une longue période de temps un renchérissement terrible et une dépréciation ruineuse. Quelle que soit l'influence des éléments qui agissent en sens contraire, le prix du blé dépendra toujours en majeure partie de la nature de la dernière récolte (6).
(1) On trouve une bonne élude sur les monopoles dans Senior (Oiitlines, p. 403). Au reste, le prix peut plus longtemps se maintenir au-dessus qu'au-dessous des trais: il est plus facile d'abandonner une industrie que de Tentreprendre, et la crainte de perdre est encore^ la plupart du temps, un aiguillon plus puissant que Tespoir de gagner. Le prix du blé s'écarte aussi, aux époques de grande cherté, beaucoup plus de la moyenne que dans les temps de baisse ; ainsi, par exemple, les mercuriales de Munich établissent que, de 1750 à 1800, il ft*esl élevé, pour Tannée la plus chère, de 147 pour 100 au-dessus, et n'est descendu, pour l'année d'avilissement de prix le plus prononcé, que de 47 pour 100 au-dessous d'une moyenne calculée sur vingt ans (Âau, Lehrbuch, I, S 102. 182J.
(i) Il fnul avouer que le hasard y entre pour beaucoup : ainsi, la Conception de Muritlo, que le maréchal Soult avait plusieurs fois oiïeite pour 150,000 rrnucs, n été vendue 586.000 francs au mois de mai 1852. Le jeune taureau de Paul Potier qui se trouve à Là Haye, payé 6i5 florins, en 1748, est estimé aujourd'hui 200,000 florins {DMhmar),
(3) b'aiéheteiit 9*y règ»vt, pweé qfA'il> rtffîMdrtfîl encoM jptns dMr d'alWr lui-même aux locka OrieuUles, au Brésil, etc.y pour y chercher des pierres précieuses. Au reste, depuis l'exploilalion des mines du ^éi^ll (t7%), et par suite ^e U révôfùdon ff^nçaise, le prix des âh- «MnCs « MéA^ dMi'MMié/ à êntm êé f aoét^éAM^MèlAt #6^FofPi^âaiM hr ffré^ mière périede et à cause de la diminiHîaii de U demande daM l*te€o»de [K, Ritter, Erdl^uiide» VI» p. 355, 365). Il s*esl beaucoup relevé en Fr&oce d'épuîs 185^.
(if Le^cie]^ dtf Cha^tHi^, di/ JoAtrmisbeygf, etc., tj^ansp/aïKâ^étt itrhnée, «»ft beaHeovp perdw dn tenr {foM. An suyet 4é meKefKito 4e fini que la Chine exerce pour la culture du thé, et Tîle de Ce^len, Hja& aa partie méridionale, pour celle de la cannelle, au moins en ce qui concei*ne T^rorte, V. K Rittef {ttt, p. 229-256; tl, p. l23, 8C(f.). É^ (aitieiise» ehèyres d'Âwf^ora^ ne snrtent pas pki» tôt àvt petite district èa l'Asie Mineure aui).ue( elles apparlienuenl, qu'elles soni exposées à dégénérer (ftevue des Deux-Mondes, 15 mai 1850). Quant aux nidsd^hirondellôs de rfnde, l'es ffaîs nécessaires pour les l'ettueîlîîr, IciJ séché^ cf fes expédier nie dépassent pas 11 (kotil* ttO êù pth de teirte ^f€^f«té^ Easl-Iadianarchr|)elago, III, p. 432; Hogefidorpj^nr Tilede Ja>rai,)».2Ûl).
(5) Les poissons de nier, les huilres, etc., étaient autrefois beaucoup rh'éîllent* rtaVché, à Ôsténde et d Sch'evenîrigue, en été qu'en tiher, car aèars'oii» potfvaic les expèliier ai» Mn. Swàh lAa^dté de Bttkm^at^^ dv* raul b saison du uia^reaii, le cent de |>oissoas coûtera cinq heuresdtt malin, de 48 à 50 schellings; ii dix heures^ 36 schellings ; Taprés-midi^ 24 schellings (// Schûde, IS. OEkonomische Bifder aus ÉÎngîaiid, ffôJ, p. 241;. Le prix des fruits varie beaucoup moins dans les provinces FbéMM^es-qo'en'Sarxe, patce-qu'on y a pris Fh«bitude de eoitsérvé/ el de remhretran^fiertaM^ ki< surabondance des récoltes en faisant du cidre^ etiao moyen de conserves et autres préparations. Soiivent». après une récolte lrès-ai)ondenle de raisin ou d'oHves, on voit venir des prix de vente forcée, faute de tonneanx, de caves on dé celHers.
(6) V. Ad. Smùk, W. of N., I, ch. vn; Mùllki^, Prirtcrples, I, ch. if^ 5 ; Tooke^ tlistory of priccs, I, p. 97. Le priï des fonrrures est extraordinnirement vat»iai)le, souvent dans uni» proportion de 300 pour 40© dans k» même année, parce que, pour ces produits presque imiquemeut naturels, lontdé|>end des provisions, delà température, elle. (M^Cullod^^ Dicl corn.). Les variations de prix du café, au- contraire, ne se succèdent ordinairement qu'aii bout d'une période de plusieurs années, parce (fue les plaiitalious nouvelles ne peuvent guère produire qu'après ce k^s de temps (Ibid.). Ainsi, le prix des porcs varie beaucoup phis que celui des bœufs, parce q4i'ifr ne leur faut, pour être abattus, que lie tiers environ du temps nécessaire à ces derniers [Thaer, Hationelle Leudwirthschaft, IV, p. 374)=.
§ii3.
Lei rapporté àûtiaitA ttéetH S'smttéà crf^acléâ à ta lihté concurrence. La loi qui règle le prix ne s'applique que èî Tacheteur et le veiudeur sont égalenaent disposés à rechange; dans tous les cas où le producteur n'exerce pas son industrie en vue di» bénéfiee k réalisff , mais en^ ?ue des nécessités de Kexïàieiïce, cette rè^e éôiiffré dé n'otàfbtes exceptions {{). Plus un vendeur est riche, plus il peut attendre l'époque favorable de la vente. C'est pourquoi le j^x dit blé se lient ordhimfement phis ba^ aux tètmes de paiement, (pf k cf autres époques; de l'année, parce que beaucoup dé cultivateurs sont alors obligés de vendre sans retard; si la population de» campagnes e^t généralement pauvre, ïesf frh baissent éèn^îdérâMetncnt ap^ès la récolte et rémontent totietùeni au priAtemps. — Souvent il arrive que le cours se trouve afifecté par l'entente des vendei^rs ou des acheteurs, et, té ph» facriemferrt, desintérmédKriVé^ (9^. La même influence peut prùvertîr de la' coutume^ qui exerce une grande puissance, surtout au milieu d'une civilisation peu développée, et aujourd'hiit encore dans K^ commerce de détail, dans celui de la lH>rafirre. pt^r tes'hôrroraîre^ des médecine, de$ avocats, etc.; elle ne laisse pas que de remplacer l'action de la libre concurrence sur la répartition du reven» national entre les trois grandes branches *e l'économie pvM\qft€(d). Pafrtout oùrtt existe des corps de Arêtiers, des communautés, des castes» etc., jouissant de privilèges légaux ; où Ton rencontre des entraves à la libre importation et à la libre exportation, ou bien des monopoles dans la stricte sft^ception du terme, le balancement naturel des éléments de la production, qui amène une sorte de niveau, peut être émpéclré phîs sérieusement eocoi*e'(4). Ces sortes de mesures administratives (5) niiisent fordînraire à h partie de la pDpnhition qbi sônffré du privitége, beaucoup plikls qu'elles ne pfoflfent * fcf |tartie prWfllé^ée (§ 97) (C).
Le mot usure, qxiou emploie vulgairement d'une manière si arbitraire, ne devrait être admis dans la science que dans le cas d\n\prixforcéj produit ou exagéré à dessein et frauduleusement.
(i) Lorîîqirune nombreuse population de prolétaires vent vivre exclusivement de rac^ricnlliirc, la rente foncière dépend presque uniquement dn nombre des babitaiils et de Pêtendue de sol labourable. (/.-S. Mill, Principles, IH^ ch. vi^ % 2). Les ouvriers qui ne possèdent rien et qui ne sauraient vivre une seule semaine sans salaire^ se trouvent souvent placés vis-â-vis des grands capitalistes dans une position telle qu'ils doivent subir des prtx forcés, — Les prix subissent des modifications beaucoup plus fréquentes dans le commerce de détail^ où il s'agit surtout de besoins personnels^ que dans le commerce en gros où des deux parts on ne veut qu'une cbose^ a faire des affaires. » (J.-S. MiU, III, ch. 1, S ^ ; Tooke, II, p. 72, seq.).
(2) Revendeurs, bouchers, grainetiers, aubergistes, etc. Curieuse tentative des marchands de peaux de lapin, de lièvre, etc., à Paris, qui pour faire tomber la nouvelle mode des chapeaux de soie, en distribuèrent une grande quantité, parmi le menu peuple, à des prix dérisoires. (Hprmonn, /oc. ciï., p. 91). J'ai été témoin d'une tentative analogue, essayée sans succès à Berlin, en 1838, par les tailleurs, contre les pardessus dits MaC'Intosh.
p) J.'S Afill^ Principles, II. ch. iv.
(4) Les monopoles, interdits d'une manière générale (1. un., C. De
monopol., IV, 59). Règlement de police pour l'empire, 1377, til. I8,Siv,
seq., 12.
(r>) Les privilèges que Tacheleur attribue volontairement au vendeur
sont d'ordinaire utiles auxdeux parties. (Hermann,loc.cit,,p. 1.55. 158). (6) Les corps de métiers, les castes, les banalités, etc., peuvent, au
reste, quand le débit diminue, conduire à un prix de détresse, et à un
prix de monopole lorsque le débit est animé (A. Smilh, W. of N. I,
ch. vu).
Aucun pouvoir ne saurait agir h la longue sur le prix d'une marrh.indise, s'il ne lui est pas possible de fixer le rapport entre roffre et la demande. Voilà pourquoi les taxes imposées par Yaulorilé ne sont applicables que^si elles n'établissent pas uu
prix en opposition avec Tétat réel des choses, mais se contentent de le traduire d*une manière précise, sans s'écarter des rapports naturels. Avec cette restriction, ces taxes peuvent, en Tabsence d'une concurrence sérieuse (qui vaut toujours le mieux pour la fixation des prix), être utiles aux deux parties; autrement, tantôt l'une, tantôt l'autre profiterait d'une prééminence injuste, mais elles ne tarderaient pas à sourfrir toutes les deux de la perturbation jetée dans les opérations commerciales (1). Combien il est agréable au voyageur qui parcourt la Suisse ou ritalie de trouver une taxe établie !— Une taxe officielle peut être indispensable pour protéger le public contre des exigences excessives lorsque TEtat, en accordant des privilèges, empêche toute concurrence (2). Du reste, plus une marchandise présente un caractère complexe et une qualité supérieure, plus il est difficile de la taxer; on élude aisément la taxe lorsqu'une marchandise offre une échelle de qualités, avec des nuances difficiles h déterminer, parce qu'elles se confondent presque par leur rapprochement (3).
(i) Ainsi, par exemple, le voyageur qui veut passer un fleuve se trouverait livré presque sans défense aux exigences du batelier ; mais des prétentions de ce genre, souvent réitérées, uniraient par décrier ce lieu de passage et engageraient le public à se porter sur un autre point. Il eo est de même des fiacres et des portef.iix dans les grandes viUes , des restaurateurs aux endroits où s'arrête la poste, des buffets de chemins de fer, etc.
(2) Les taxes ofHcîelfement imposées, après les mauvaises récoltes, dénotent une étrange ignorance des causes naturelles de la cherté ; c*est ce qui eut déjà lieu sous Charlemagne (Capitul. a. 805; Ba/uz, I, p. 4i3j. Pareillement pourd*autres objets de nécessité générale, lorsqu'un renchérissement fâcheux, mais naturel, est survenu, V. $ 175. Dans les derniers siècles du moyen âge, et au début de Tére moderne, les taxes se généralisèrent de plus en plus. Les premières taxes du pain établies en Angleterre datent de 1202 {Raumer^ Hohenstaufen, v. p. 372) et 1200(51 Henry III); en Prusse, elles remontent à 1593 (Voigt^ Geschichle von Preiisseo , v. p. 6591). J/»/iiu5 (Corp. Const. March. V, a, p. 587) reproduit un règlement de ce genre, arrêté pour
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fierKn, eh i093, iprl MbrMe ^mïaDté^azé hMu^Mètr. lé HfflèBMit de police, promulgué pour i'Eleetorat deSèie^ en 1619^ el leééevêi concernanl la monnaie, en i$^3» renfenuenl un système de taxes bri développé. Les taxes officielles prirent une ^ande extension sous Hu lippe n^ et fnttitit h raison prhicipalé pôtfr la(|fiieWé M Casfiflié est demeurée si longtemps en arrière de FAragon (T&tonieféd^ J<Mnrtt«y ûhréiBf^k Spain^ II, p. 224). Quelquefois ces mesures furent adoptées paor empêcher des prix de détresse ; par exemple à Hochheim, en faveur dea vignerons {Bêcher, Polit. Dinars., IT^ p. 16S2). ^nguïière prédilection pour les taxes ofBcielies, exprimée par fes pMi g^tlûà^ autorités âë TAllemagoe, au seiaième et au dix-septième sîède ; ainsi Luêk^w (Yen Kauthaiidel und Wucher, 1534); Maœ. Faust (Consilia pro «rario, t6Mj p. 717;; Seckendorf (Teulscher FurslensUat, 5« édil., 1678, p. ilOj; Bechêf, (ïï, p. f823); Ifornecik (OEsterferch ûber AÏÏes, ^éûû éi'wilF, 4684, p. 12^. Pateitleroeiit ifortaiNi (Be rege et regis> hMHi^i^iiel; RI, 9). Y. cependant ill, 8 ; et Bacon (Serm. 15, Bist. Hemrici, p. ifffh 1040). Child (1690) et Norih (1691), au contraire, repousseal toutes les mesures de ce genre (Boscher, Zur Geschîchle dér englisclien t^olkswirtschaûstehre, p. 65, ^, se(f.). -^ Les ahivei^iMés fois fn&kritleiM' posaient un système de taxe d'après le(fiiel I^ prit des dsin^éesétiilfelé tous les quatorze jours {Menu laws, VIII, 401).
(â) ÏÏ^Ins le commerce libre, le filet de bœuf', par exemple, vaut quatre fois autant que le collier ; mais la taxe de la bo^chefie' péblfdiM'éiTeroértï tenir compte de ces différences. Combien n'est-il pas facile d'éluder les prescriptions de la taxe pour lahiére en l'allongeant d'eau, et dans les auberges en donnant des portions plus petites ou de qualité inCérieare!
Somme tome, les prix s'étabfissentd'onieiiWfnîère dte plWj éft pins régulière à mesure que la culture économique se développe. Les progrès de la civilisation ont la tendance marquée de rapprocher le vendeur et l'acheteur (g tOO), en dimittliarft les frais de production et en augmentant tes moyens d'acquisition (1). Une division du travail plus générale rend le» relations comnoerciales [vlus nécessaires et en fait davat^iage contracter rhabiiude ; rechange cesse de plus en phis d'être nue affaire de hasard ou de caprice. L'amélioration apportée dans W moyens de coi»iminicatiot> contribue beauceup à reiKlcéphlfe
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facile laf fenconirt d^roffire et de h demamie. À ttié^ufe cpie Tes hrmière^ se répatrident ârr seio dés nra^^es, la côniïaissafiifce des marchamlises devient ^tt^i phis géwétale et rafchetetfr petri mkvm caictiler les frais de prodiîrctîoit dtr tendeur. Ainsi disparaissent successivement le* prix fondés Éttt le dol ou snr Terreur, et la fixation' des poids et ntesures, pratiquée^ au seîn des^ civilisations avancées, contribne puîssammetYf à* ce résultai. L'accroissement de la popfrfation rend h concurrence plus active dans toutes lesbrancles de commerce, et une phis grande Rbertrf de circulation écarte une foule de causes qui prodm'saienf ici krt rencFrérissemént extrême, R une diminutioff de prix exagérée (2). Mars m doit surtout à FétaMisseitafertt d'une chsse (fistittcte de marchands ott négocîairts une plus gfanfdé régirtarité âet prfct i aiguillonnés pat le sentiment de Fihtérél personnel, ils achètent quand tes produits sont bon marché, e^ le^ revendent quand ite sont chers; leur concours a donc pour conséquence d'életerlesr prix dans le premier cas et de les abaisser dans le second (3). L'habitude de surfaire d'un côté et de marchaitder ie Fautre est très-répandue chez fes nations arriérées, tandis q'ue le système du prix fixe remporte de plus en plus au milieu des civitisations avancées. Le principe de Turgoi rencontre ici son application, à savoir qu'on entend toujours parler du ptix eourctnf^ lorsqu'on interroge un marchand sur le prix de sa marchandise (4). fiCtte proposition est vraie pour les individus et les différentes classes de la société, comme pour les pettpbs(5). Il est évident qu'avec le système du prix fixe on trouve plus sûrement un juste prix qu'au milieu des complications inévitables du prix débattu. Enfin ou doit compter au nombre des principaux mobiles qui influent sur la régularité des prix, le sentiment national de l'honneur, qui grandit au sein de la civilisation, non-seulement à cause d'une plus grande culture morale, mais aussi et surtout par l'empire d'un intérêt mieux entendu (6). — Chez tes peuples en décadence, on sdft sur
beaucoup de points une marche rétrograde. La différence tranchée entre le riche et le pauvre, Thomme éclairé et l'ignorant, occasionne des fluctuations de prix considérables; une population de prolélaires, réduite à se nourrir de pommes de terre, sera exposée à des variations bien plus forles du prix des objets de subsistance qu'une population qui se nourrit de blé, parce que les pommes de terre sont aussi difficiles k transporter qu'à conserver (7). — On ne saurait douter, du reste, que la plus grande stabilité possible dans les prix ne soit fort avantageuse à réconomie publique. Quand les prix varient, sans qu'il y ait de changement dans les frais de production, l'un ne peut gagner que ce que l'autre perd. Ces pertes, ces bénéGces immérités ont pour résultat irrécusable de saper par la base l'édifice de l'économie publique, et la spéculation qui s'exerce sur ce terrain aiïecte d'ordinaire un caractère d'immoralité (agiotage) (8).
(i) BanfielJ (Organisation ofindustry, p. 20).
(2) En Belgique, pendaiil les depx dernières périodes décennales, le prix du froment s'est toujours tenu n un taux plus nniforme, tandis que celui du seigle a subi de constantes variations, et cola par un molif bien simple : c*estqne le seigle cesse de plus en plus d'être un objet de consommation générale, et par conséquent d'un commerce important, et qu'il est de plus en plus consommé par les producteurs eux-mêmes oa dans les lieux de production {Horn, Slatistisches Gcmaelde von Belgieo, p. 185).
(3) Un jeune économiste, qui a fait le plus heureux début en publiant un livre remarquable : De la cherté des grains, et des préjugés popnliiircs qui déterminent les violences en temps de disette (Paris, 1854), M. f^iclor Modeste^ a parfailemenl développé ce principe, en ce qui concerne le commerce des céréales, et il a fait ressortir, avec une grande vigueur, les avantages qui en résultent pour le consommateur. Un critique, qui eut une assez grnnde célébrité sous l'empire, Geoffroy, avait dit un jour que toute la fonction commerciale était d^achetet bon marché et de vendre cher. Loin de repousser celle dénnilion, issue d'une boutade, M. Modeste la relève, et il prouve, en Tadoptanl, que les fonctions du commerce sont légitimes et nécessoires. et qu'il est uue institution souverainement bienfaisante, surtout en temps
de disette. Son intérêt le pousse à recueillir le blé partout où il est bon marché f c'esl-n-dire partout où il abonde, et â le porter partout où il est cher, c^est-é-dire partout où il manque (p. 267 et suivantes). — En Wurtemberg, les employés de TEtat^ etc., achètent presque toujours leur vin directement du vigneron et le préparent eux-mêmes ; ce qui en rend le prix extraordinairement variable, quelquefois d'iieure en heure (Reden, Slalist. Zeilschrifl, nov. 4847, p. 1008). Ce qui se passe dans les faubourgs de la ville de Hamboucg, où les mêmes marchands cèdent à midi, au tiers du prix demandé par eux le matin, le poisson, etc., qu'ils vont offrir de maison en maison, montre bien à quel point Texistence d'un marché régulier contribue à la fixité des prix. — Au reste, les achats faits en vue de la spéculation peuvent augmenter les variations de prix, si celle-ci est niiiladroitement conduite, surtout quand le taux peu élevé de l'intérêt et le bénéfice de Tentrepreneur ont amené une grande concurrence. Alors le prix d'une marchandise s*élcve, non par des motifs raisonnables, mais uniquement parce qu'il a déjà monté, et réciproquement (Sentor, Oullines, p. 17, seq.; Uermann^ p. 90, seq.).
(4) Le commerce des colporteurs, des' caravanes, etc., engendre la fraude. V. dans Wellsted (Reise in Arabien, traduct. de Roediger, I, p. 147) jusqu'à quel point les Bédouins ont l'audace de surfaire. Cest encore pis d Kachmyr, où le marchand commence toujours par nier qu'il ait la marchandise demandée et cherche à découvrir quelle valeur Tacheleur y attache, etc. (K. RiUer^ Erdkuode, III, p. 475). Sur les foires indiennes, V. Th. Skinner (Excursion in India, 1832, I, ch. vi). En Anglelerre, il est au contraire d'usage que les détaillants inscrivent SMr chaque objet le prix auquel ils le vendent. C,-G, Simon (Observations recueillies en Angleterre, 1835, I^ p. 129, seq.) donne de curieux détails sur la rapidité et le laconisme avec lesquels on traite les affaires dans ce pays de transactions colossales, terminées presque aussitôt qu'entamées, souvent sans qu'on pense même a se saluer. Les lois athéniennes (?), qui exigent des prix Gxes^ et ne permettent pas aux vendeurs de s'asseoir, atin de vendre plus rapidement, etc., ont la môme tendance (Alhen.y VI, p. 225, seq.; /'/aio. De legg., XI, p. 916, seq.).
(5J La librairie allemande a adopté des prixlîxes. beaucoup de marchands ne surfont pas aux acheteurs d'une certaine condition, mais seulement aux paysans, parce qu'ils savent que ces derniers n'achètent que s'ils ont obtenu une réduction de prix. Les quakers ont dés l'abord admis en principe religieux l'obligation de ne jamais surfaire dans le commerce (//um^, Hislory of England, ch. lxii).
(6) Sir W. Temple (Ob.servations upon the Netherlands, Works, I, p. 134) compare la loyauté du commerce avec la discipline militaire. Cest aussi la pensée de Law (Trade andmoney, p. 209) t\.à»Ferffuion
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(His^iy of ciyj) ^œieiy, llïj A). Quand Le vendeur p'est }»as oJUigé de gigQa|l,(V d'ay^oce mi yeudeur certa^os débuts de la fp«rchaAd.i$e, la fraude jà beau ieu. V/Digjest. (De edict. i^Ui., SX|> ih Sur le ^oa jfei proverj^ jji^ridiqMeaalleinands: < Q^ud muss ^d wi^&d » ^el c Ein Wort, eÎQ Maon, » ^isfinhaH (DejutscJlM&s B,epftl ii) SprûcbvArlerTi, p. 3)1^ SjBq.; 319, seq.). Il est de principe, eu xpatiêre de com.merciç, que celui qui recommande légèrement ou â mauvaises i^tentioos un homine peu sûr, est obli|^é dwe répondre du ,4ommage (Martens^ Grnudriss de$ Handelsrecbts, p. 24, seq.). Bea^ij^oup de tentalivea deloyaliu sont préyenui» par les lois qui, daj^s les co^^rais importants , surtout les aliénations d'imineubl,es, etc., exigent I9 présence de téjipoiii;, principal^enl au sein des sociétés pen avancées USchoemanUf Aj-liach^ Propiess, p. 522; U mandpatio des Romains; J. Grimm^ Djiuitsche BechtsaUertbiim,er, p. IS08, seq.)> ou même Tannonce publiqve ùile devai^t la commune réunie, ou du moins des actes écrits el revêtus de toutes les formalités légales, ainsi queciela se praliquieen par|icu)ieraja sein des peuples civilisés. Y. surM>ut, à propos de;^ Ipis grecque^ relatives h la matière, Theophr. que cite Stobœus (Sermon., XLIV, 82). ^ (7} V. ILotz (Révision, I, p. fS^, 9^.). L.e prix du froment a rarement varié jen Angleterre dans une proporUpn pjus (orte q||e dii sîmpli au doubla ; en Irlande, au contraire, jc^tte vari^tloip, pour le pH| des pommes de terre, a été jusqu^au ^pjtuple {^'CuUoch, Dict. com^i.). y. Engei (iabrbuch fur Sacbsen, }, p. 491, seq.). Les Il#liiUi9 joigneol â rbabitude de surfaire d'une manière efîrayaute ("usage poi^ mfàin^ odieux de demander et souvent même d'arracber en quelqiip sorte UD supplément au pourboire déjà reçu.
(8) Slorch (Manuel, I) ; J,-B. Say (Traité, 1, cb. xvi). Combien il es^ beureux pour Téconomie publique qu« le prix du blé^ surtout depuis ]$ moyen âge, soit devenu de plus eu plus constant ! {Ro^cher, Ueber Korubnudel, p. 06, 61).
CHAPITRE m
4v,ec une divisiop d^ travail ll^è$-déy,eloppjé^, le ^f oc pjiir et piu^Vk, ^ui 4;pu$i$te à céder (lirecteu^^û^ ks ob|e^ de cqj^wmaiiou \^$ uns poMfl^s autres, éproiiyeriaU djssdi%uUé$ pr^^ que ip^firoiontabl^s (1). Copbjen ne sera-t-il pas dif^cij^e de tfpur ver précisément Thomme en état de nous procurer ce qui nous manque, «t de s'aecommoder de notre superflu! Combien ne sera-t-U pas plus rare encore que le besoin et le superflu se rea- ÇQUlffiui d9l)$ un équilibre partit : quje, p^ ^xm^l^, k fi^bricant de clous qui yeul troquer sa marchandise contre une vache trouve un marchand de bestiaux ayant besoip d'une quantité de plops correspondante à l^ valeur d'une vajche I II se r^ncontre m une difficulté particulière ; beaucoup de biftns ne sauraient être divisés sans une diminution réelle ou même sans une destruction complète de leur valeur; d'autres ne peuvent être conservés par approYisionoefaents considérables sans de graves embarras ! Quel immense avautage ne présenterait donc pas une marchandise qui conviendrait en tout temps à tout le monde , surtout si à cette qualité elle jeign^i^ h faculté de S9 diviser et de pouvoir se conserver 1 Celui qui en posséderait un approvisionnement suffisant pourrait être certain (l'avoir en échange tou^ If s i^utres biji^ps ; K^aque vendeur ser^^ sotisfi^i^ (l*obtenir
en retour « la marchandise universelle. » — Deux valeurs égales h une troisième sont aussi éj^ales entre elles. Il est donc tout simple d'utiliser, comme mesure de toutes les valeurs échangeables, les unes par rapport aux autres, la marchandise la plus courante avec laquelle chacune des autres est le plus fré(|uemment mise en parallèle : c'est une opération pareille à celle du mathématicien qui, pour additionner des fractions, commence par les réduire à un commun dénominateur (5/orch) (2). L'homme chargé d'évaluer 100 articles divers serait obligé, à défaut de celte mesure commune, de retenir eo mémoire 4,950 (3) proportions diflérentes, tandis que 09 lui suffisent désormais (F.-G. Schulze).
Cette marchandise généralement préférée, et par là môme adoptée comme intermédiaire pour les opérations d'échange les plus diverses, et comme mesure des valeurs échangeables, nous rappelons la monnaie (produit préféré, d'après Ganilh) (4, 5).
(\) Le commerce par voie de troc était encore trés-répanda dani plusieurs parties des Etals-Unis, vers les dernières années du dix-liuilicme siècle. Ainsi, par exemple, dans le Vermonl, le médecio donnait ses remèdes pour acheter un cheval, Timprlmeur ses journaux contre du l»lé, du beurre, etc. {Ebeling, Geschichle und Erdbesclireibung, II, p. 537). La léj^islature du Maryland avail ûxé le prix réciproque du tabac, de la chair de porc, du maïs, du froment dans les échan^^'es d'une de ces denrées contre l'autre [Ebcling, V, p. 435, seq.; Dougiass, Summary of the Brilish setllenients in N. America, 4760, V, 2, p. 359). Oa voyait encore, en 1815^ une quanlité de jeunes garçons parcourir les rues àeCorrienles, en criant : « Du sel pour de la chandelle, du labnc pour du pain , etc. » Ce n*esl que le commerce avec les Anglais qui initia les gens du pays à l'échange des produiu contre de Vargent (Ro' bertson, Lellers on S. America, 1843, I, p. 52). Il en fut de même dans le Khokan jusqu'à la fin du dix-hniliéme siècle, ce qui faisait rcssem* bler les villes a « une foire perpcluelle. » Au commencement de ce siècle, le khan introduisit dans ses Etats de la monnaie de cuivre fabriquée avec des canons pris sur les Perses, et beaucoup plus lard encore on comptait à peine un million de roubles en argent pour ua million d'âmes (RtUer, Erdkunde, Vil, p. 753j. Basil Hall trouva aussi les habilants des lies LiéGu-Tchéou dans une ignorance complète de l'ar-
gent monDayé, quoiqu'ils ne fussent pas dépourvus de culture (Voyage of discovery, etc.^ 1818). V. dans Tlliade (VU, p. 72), ce que dit Homère du commerce d'échange de son temps. Prétendue loi de Lycurgue qui défend les achats et n^aulorise que réchange (Jw^tin.^ III, â). Suivant Pausan, (III^ 1â;, le commerce par voie d'échange était le seul qui existât de son temps dans les Indes (?). ,
(2) L'homme accoutumé é donner 20 livres de pain contre 4 livres de viande devra naturellement, si on lui demande de même 20 livres de pain en échange d'une autre marchandise , retenir djins l'esprit une unité de mesure qui lui servira de terme de comparaison entre la valeur de cette marchandise et celle de A livres de viande. En Danemark, au temps où l'aristocratie dominait, il existait d'anciennes taxes autorisées par un long usage, en vertu desquelles tous les biens de quelque importance étaient tarifés en tonnes de seigle ou dVge. Conséquence évidente de la nécessité d'une mesure commune, qui domine la plupart des transactions {BergsoCj Archiv. der polit. OEkonomie, IV, p. 314). Le Code islandais de Grau^an contient une remarquable taxe de ce genre dans le supplément du Kaupa-Balkr (Code de commerce), I, p. 500. Pareillement chez les anciens Perses (Reyniery Economie publique des Perses, p. 308). *
.ox n. . a. iOO(100— 1)
(3) C est-â-dire ^-^ -,
(4) Tandis que les mots pecunia, danarOj dinero^ argent dérivent de propriétés tout à fait accidentelles, Texpression allemande Geld répond à la nature de Tobjét qui a une valeur universellement reconnue (de gellen, valoir). Par contre, nummus et vdfuduux^ de WpLoc (Boeckh, Metrolog. Uutersuchuogen, p. 310), et moneta (en anglais money) du temple de la déesse du souvenir, Juno Moneta, où les monnaies romaines furent longtemps frappées. Dans le vieil allemand Geld signifie tout ce qu'on paye (Gn'mm, Deutsche Rechtsalterth., p. 382).
(5) Les fausses définitions de la monnaie peuvent se classer en deux catégories principales : celles qui la considèrent comme quelque chose de plus, ou comme quelque chose de moins qu'une marchandise.
Ce point était déjà débattu chez les Grecs : les uns faisaient consister la richesse exclusivement dans la possession de beaucoup de numéraire (ainsi, par exemple, dans le dialogue Ebyxus, faussement attribué â Platon) ; tandis que d'autres regardaient Targent comme quelque chose de purement imaginaire (Xf«poc) qui ne reposait que sur les dispositions des lois faites par les hommes (Aristot,^ Polit.; 1, 6). Nopuafi^ ^Op^Oov Tîi; (ùXxyrii ^cx% (Plato, De rep., II, p. 371 j. Auacharsis le compare à des jetons (Plutarch , De profect. in virtule, 1), Aristole lui uiéroe se range i la seconde opinion, bien qu'il comprenne qu'on ne peut
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faire Mrrir comme monnaie que des choses utiles et d'an usage eott<*
l^nt, XP"«* lûfUTaxttpifl^ov icf b; ri ?[#» (/oc. cit.; Polit., I, 9 ; Elh. Ifîcom., V, 6; Rhet., II, 16). Xénophon attribuait A Tarant des propriétés qne ne possède aucnne autre marcliandise; nommément, qu'il ne peot jamais y en avoir trop, et que par conséquent son prix ne saurait baisser (De vect. Ath., À). La plus beWe définition des anetena est ceUe que donne le jurisconsulte Paul (L. I, Dig., XVIII, I) : elle mérite bita le long commentaire qu>n afait P. Neri (Osserfaiioni, etc., dtos Cnfiodi^ P. A., VI, p. 3U, seq.).
Les exagérations du système mercantile moderne, en ce qui eoncenie les métaux précieux ($ 9), tiennent aux facilités qne ceux-ci offrenl pour senrir de monnaie. On insiste souvent sur la condition que le métal précieux doit circuler ($ 210). ScAroadar (Fûrsth. Schatx-und Rentkanmer, p. 1H) voit, par eiemple, dans les nouvelles monnaies de enivra un accroissement de richesse, mais jion dans le cuivre qui reste à l'état de simple marchandise. Il appelle fréquemment Targent pendulum eoaimarctf^ et il rattache à cette pensée des développements aussi oKscQfa que pleins d'enthousiasme (p. 86). Homeck (OBsterreich ûber Allas, wenn es will, 1684) qualifle l'or et l'argent c le plus pur de notre sang» la moelle même de nos forces » (p. 8), a les deux instruments les pins indispensables de l'activité humaine et de notre existence a (p. 188). Th, Mun (Englands Ireasure by forcign trade, 1664) regarde comone des équivalents Yarymt comptant et la fortune (ch. u) ; seulement, il est quelquefois convenable d'avoir son argent placé à rétranger et de faire usage à rinlérieurde lettres de change* de billets de banque, etc. (ch. iv). Joshua Gee (Trade and Navigation of Cr. BriUin, 4* éd., 1738, p. il) déplore la « folie opiniâtre de ceux pour qui l'argent est une mar* chandisc comme une autre, m C'est une des exigences les plus ordinaires de recelé mercantile de faire exploiter, même avec des frais considérables» les mines de métaux précieux que possède le pays ; l'argent ainsi dépensé ne va pas au dehors et celui qu'on emploie à frapper une nouvelle monnaie donne un bénéOce clair et net. V. Schrofder (loc. «(,, p. 109, seq.; 181); Homeck (loc. ctf.,p. 173) ; Broggia (Délie monete, 1743, cap. xxxiii); Justi (Slanlswirlhscliafl, 17oG, I, p. 246); Furbonnais (Finances de la France, 1758, 1, p. 148) ; UUoa (Noticias Americanas, 1772, cap. xn). Il est rare de rencontrer au dix-septième siècle une opinion juste sur ce point. Elle existait chez Suily^ dont Henri IV disait qu'il ne trouvait jamais une chose bien fnile lorsqu'elle coûtait le double de sa valeur (Economies royales. I. XXIIÏ). V. aussi S<'c\«ncfor/f (Teutscher Fflrstenstaat, 1655, p. 365 de la 5* éd.). — Les exagérations de l'école mercantile, suivant la marche ordinaire des choses humaines, ne tardèrent pas à provoquer des exagérations en sens contraire. Dacanzati (Sulle monete, 1588) donne pour base unique à la valeur de l'argent les con-
▼entions humaines et non la nature même des choses ; un Teau en chair et en os serait, selon hii, quelque chose de piû nobile qu'un Toaud'or; bien que^d'un autre côté, il professe une grande admiration pour les métaux précieux, et qu'il les appelle captonisecofK/eiff/^a vUa beata^H les glorifle parce qu'ils nous procurent tutt' eai béni (p. 20, 31; Cust.). Montanari (+ 1687) démontre, en prenant exemple de la monnaie de cuir, que l'argent tire toute sa valeur de Taulorité de TEtat (Délia roo* nela, p. 35). Davenant (+i714) pousse la propension h regarder Targeiil comme servant of trade, measure oftrade, jusqu'à le comparer à d« simples jetons servant â faciliter les comptes (Works, I^ p. 355, 444). Dutot, élevé â Técole de Law (RéOexions politiques sur le commerce et les flnances, 1738, p. 905, éd. Dnire), oppose aux richesses réelles, comme richesses simplement répré5^to/tve5, non-seulement la monnaie de papier, mais encore Tor et Targent. Berkeley (Querisl, 1735) enseigne que la véritable signification de Vargent n'est pas commodity, atan» dard, measure, pied ge, mais bien ticket ou counter (n" S3) : Ticket entil» ling to power and fitted to record and tr ans fer such power (441 , 475). En maintenant les dénominations de livre, schelling, etc., bien que le métal disparaisse, on pourra également compter, vendre et acheter, suffire aux exigences de Tindustrie et conserver au commerce toute sod activité (26, 465). Un timbre donne au papier une valeur locale, il de* vient rare et précieux comme le métal (440). D'après Montesquieu (Es« prit des lois, XXI, xxii), l'or et Targent sont une richesse de fiction ou de signe, Forbonnais (Finances de la France) dit que Targent est le moyen défaire circuler les marchandises qui ont seules une valeur intrinsèque; il est indifférent de payer une mesure de blé un ou dix écus. Le même auteur (Eléments du commerce, I, p. 11; II, p. 67) distingue entre les richesses naturelles (matières premières), artificielles (produits del'lDduslrie) et de convention {fargent), Schloezer (Anfangsgrânde, 1805, I, p. 100, 138) appelle l'argent quelque chose d'imaginaire; et Th, Smith (Essay on the Iheory of money and exchange, 1807) prétend que la monnaie véritable est une mesure idé«ilede la valeur représentée par le numéraire. V. en sens contraire, Edinb. Bev. (ocl. 1808). Oppenheim (Die Natur des Geldes, 1855) reconnaît à l'argent la qualité de marchandise au début du trafic ; mais comme, ajoute-t-il, les services rendus par l'argent an point de vue de la circulation l'emportent de beaucoup sur ses services de consommation, ceux-ci ont perdu toute leur imporUnce, et les rapports qui en résultaient se sont entièrement évanouis. Aujourd'hui l'argent est le représentant de la marchandise sans être lui-même une marchandise, y. sur ce point mon analyse critique dans le Literarisches Centralblatt (décembre 1855).
La véritable doctrine était acclimatée en Angleterre longtemps avaal que le système mercantile y eût fait invasion. V. iro66«f (LefialhtB.
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24), où il décril la concodio bonorum , aa moyen de TargeDl. PeUy reconnaîl fori bien que la richesse nationale ne saurait consister ni en grande partie, ni exclusivement dans l'argent. Chaque pays n*a besoin pour son commerce que d'une certaine somme d'argent ; ce serait une Térilable prodigalité que de Taccroitre, quand le commerce demeure stationnaire. Toutefois, les métaux précieux , à cause de leur durée,, de leur Taleur généralement reconnue, etc., possèdent la qualité de richesse à un plus haut degré t|ue d'autres marchandises. L'argent est pour un peuple ce que Tenibonpoint est pour le corps humain (Quantulumcunque concerning money, 1682). V. Rosdher (Zur Gesch. der engl. VolkswirlbschaDsl., p. 80, seq.). Davanzali et Hobbes l'avaient comparé avec le sang, comme Ta encore (ait récemment SchmiUhenntr (Slaatswissenschaft , 1839, I, p. 457). North appelle Paient une marchandise dont il peut y avoir aussi bien surabondance que disette (Discourse on trade , pref. et postscrip.). V. Locke (Considérations on the lowering of interest, 1691 ; Works, II, p. 13, seq.; 19). Galiani (1750) tient le milieu entre les assenions exagérées des alchimistes et les dédains des philosophes, dans son ouvrage intitulé : Délia moneta (lï) où il continue l'allégorie de Midas. Ce prince désira plus tard pouvoir tout changer en pain, mais il souffrit du froid, de la soif, etc. Y. aussi Quesnay (éd. Daire, p. 64, 75, seq.). Très-beaux aperçus de Tur^ (Sur la formation et la distribution des richesses, j 30, seq.). Verri (Medilnzioni, 1771, II, 1) appelle l'argent une marchandise ayant généralement cours; les expressions mesure de valeur, gage, représentant de tous les bienSj pourraient s'appliquer aux aulres marchandises. — Oii ne saurait méconnaître ()ue la plupart des économistes modernes n'ont pas prêté une allenlion suffisante aux propriétés qui distinguent l'argent des autres marchandises, comme cela résulte surtout de la théorie sur la balance commerciale qui domine depuis HumeeX Ad. Smith. Sous ce rapport on ne saurait regarder comme dépourvue de toute raison la réaction semi-mercanlile de Ganilh (Théorie de l'économie politique, 1822,11, 380, seq.; 426) ; Saint -Chamans (iN. essai sur la richesse des nations, 18i4, ch. m) ; CoUon (Public economy fur the U. Slates, 1849, p. 203), qui fait ressortir d'une manière Irés-nelle la différence de vioncy as the subject et money as the instrument of trade. Ad. Atiiller exagère et fait déj^énèrer en une sorte de plaisanterie mystique une pensée juste en elle-même, quand il appelle ar^enMes choses aussi bien que les hommes^ qui composent PEtat, en tant qu'on leur reconnaît une valeur échangeable et le caractère social. Le but principal de Técocomie publique est de faire de mieux en mieux ressortir ce caractère monétaire (Eleniente dcr Slaalskunst, II, p. 194, 199). L'homme d'Etat doit être argent (111, p. 206j. — Monographies fort remarquables, en se plaçant au point de vue actuel de la science: /.-G. ^o//mann (Die Lehre
vom Gelde, 1838) ; et Michel Chevalier ( De la monnaie, 1850 ; Cours d'éc. pol., 3* V.).
L*invention de la traotituite partagea, en quelque sorte, la plupart des opérations d'échange en deux contrats : Yachat et la vente (1). On peut dire aussi avec Schlôzer qu'à partir seulenoent du moment où l'échange devint achat, la valeur échangeable sortit du vague et de l'indéterminé, pour se transformer en un prix, nettement établi. Sans Tinvention de la monnaie, le plus fort, au point de vue économique, exercerait dans chaque échange un ascendant beaucoup plus marqué que celui qui lui appartient aujourd'hui; plus d'un acheteur de pain, notamment, serait à moitié mort de faim, avant d'avoir pu s'entendre avec le vendeur sur le prix de la marchandise qu'il voudrait donner en échange. Le producteur des moyens de subsistance profiterait ainsi d'un immense avantage, car, d'une part, le besoin urgent de l'échange, et, d'un autre côté, la latitude laissée par la possibilité d'attendre, rendraient le prix entièrement arbitraire (2). Le développement de la monnaie, comme instrument du commerce, marche donc du même pas que le développement de la liberté personnelle ; le salaire en argent rend l'ouvrier, il est vrai, plus responsable de son entretien que le salaire en nature, mais aussi il lui donne plus de liberté. Alors seulement la division du travail peut s'étendre, car plus il devient facile d'obtenir tout pour de l'argent, plus chacun est à même de s'adonner exclusivement à une seule occupation (3). Alors aussi il devient réellement profitable de produire au delà des besoins et d'épargner en vue de l'avenir. Sans la monnaie, le possesseur d'un capital qui ne pourrait l'employer luimême serait obligé, pour le prêter, de chercher non pas seulement quelqu'un qui eût besoin de capital, mais qui voulût s'accommoder de cette espèce particulière de marchandise;
ainsi, par exemple, celui qui aurait un cheval de trop devrait s'occuper de trouver une personne qui eût besoin d'un cheval, etc. Combien ne serait-il pas difficile de stipuler les intérêts en nature, ou même d'assurer la restitution d*uu capital dont on $e serait servi (5(orcA) ! La monnaie est ainsi appelée à remplir, dans l'économie publique, le rôle du sang dans récooomie animale ; elle commence par dissoudre tous les moyens de subsistance pour en extraire la partie nutritive et répandre ensuite dans les diverses parties du corps les éléments de conservation et de vie (4). Il n'est pas de machine qui économise autant de travail que la monnaie (Laudcrdale). Il est vrai que les maihvais cAtés de la richesse, la prodigalité et Tavarice, les inégalités de toute sorte, etc., peuvent recevoir, par suite de Hoveutiou de la monnaie, un plus grand développement (5); mais quel est l'instrument capable de rendre au chirurgien les plus grands services, et avec lequel un enfant ne risque pas de se blesser? On a eu raison de comparer la découverte de U monnaie à celle de l'écriture (6). En tout cas, nous devons ranger la substitution de V économie monétaire (« where every man beco- «roesa merchantand the society iiself a commercial society» Àd, Smitht 1. 1, ch. iv) à l'économie naturelle^ parmi les pro grès les plus considérables et les plus utiles (7).
(i) Sitmondi (N. P., I^ p. 131) fait remarquer avec beaucoup de justesse que la pratique en est devenue d'autant plus aisée, que la théorie est plus difQcile.
(2) Law (Trade and money, p. 19). Aussi, avant Tinvention de U monnaie, ne produit-on guère que les choses absolument indispensables à Texistence.
(3) Turgot (Formation et distribution, § 48, seq.). Sans l'argent, U y aurait trés-peu de savants, d'artistes, etc., puisque les classes qui pro* duisent les objets de première nécessité font le moins de cas de U science, de Tart, etc. (Biisch, Geldumiauf, I, il, seq., 36; IV, 54).
(4) V. Schmitthenner [loc. cit., I,p. 457).
(5) De là vient que tant de socialistes s*en prennent i Targeot. r. MoruM assure que les vices et la misère disparaîtraient en grande
partie aTec Targent. Aussi, dans son Utopie, les criminels portent des chaînes d*or, les vases de nuit sont en or et en argent, etc., afin de rendre ces métaux méprisables (éd. 1595, p. 115, 197). Les anciens Romains, à Tapogée de leur civilisation, avaient des Idées semblables. V. SS 79. 404. <r Auri sncra famés » {Vtrtjil., iEneîd.» !II. 88). PUnê regrette le simple commerce d^échnnge (H. N., XKXTII, 3). BoUgnUlebért, de son cAté, unit h des considérations pleines de Justesse sur la nature de Targent (Pactum de la France, ch. iv) des déclamations passionnées contre ses inconvénients et ses abus, <r Argent criminel » (Détail de In Fr.ince, I, 7; Dissert, sur la nature des richesses, etcJ. Dans ces derniers temps, /. Moeser (Valr'ioi. Phantas , I, 28) ; Ortes (Economia nazionale. II, 17), et le restaurateur du moyen âge, A'I. MûUer, ont signalé les vices du système économique basé sur l'argent {Geldwirschaft, — économie monétaire). Tandis que ce dernier exnlle le système féodal qui rénlisnit (r ta fusion des personnes et des choses » (Elemente, I, p* 221). il blâme vivement le système de salaire* en lui opposant le service féodal, non rétribué (?). « Le mériie, que l'Etat seul reconnaît aujourd'hui, \\eni d\\ service ï> (III, 259). /To^^t/art^ (Geschichtl. und systemalische Uebersicht der N. OEk., iS^, p. 56, seq.) n^cst pas plus grand partisan de ce système économique. V. en sens contraire, BoêtitU (Maudit argent, 1849).
(6) Mirabeau 'Philosophie rurale, 1763, ch. ii) ajoute, comme li troisième grande invention, le tableau économique des physiocrates.
(7) Ce contraste de l'économie naturelle et de Nûonomiê monitaifé (Naturalwirtêûhaft'^Geldwirttchaft) eal d'une importance si grande et si fondamentale, il se reproduit dans Thistoire de tous- les peuples parvenus à un haut degré de civilisation avec une telle régularité, qu'il ne pouvait échapper aux économistes doués de la perspicacité historique. Ariâtotê^ par exemple, établit avec un soin et une exactitude rt» marquaUes, la diCTérence entre cîxcvcpiwii et xpm^i^^^^^i c*esl-â*diie entre Téconomie naturelle et Téconomie comme art social, correspondant à la différence entre la valeur en usage et la valeur en échange (Polit.. I, 3) Il en est de même de D. Fuma qui ftiit succéder régulièrement une période de luxe, de culture intellectuelle, d'applioation, d'activité industrielle et commerciale, de liberté et de circulation monétaire, à une période où les besoins ne sont pas réveillés, époque de rudesse^ de paresse, d'occupations purement agricoles, de servitude et d*éeonomié naturelle (Discourses, pasiim, nommément : On inlerest et On mooey). Le même contraste se reproduit fréquemment, comme une pensée fondamentale, chez sir /. f^teuart. V. dans Hoffmann (Lehre vom Gelde, p. 176), de quelle manière s*opére ordinairement la transition de l*économie naturelle à l'économie monétaire. En Tyrol, vers 1220. la plus grande partie des ouvrages purement mécaniques étaient encore l'objet
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de simples redevances féodales ; au commeocemeDt da qnatorsiéme sîéde, le payement en numéraire devient la régie (/. Bidermann^ Techsche Bildung iu OEsterreîch, p. 3). Pendant les trois premiers siècles de la république romaine, on ne connaissait dans toute lîtalîe, à TeiceptioB des colonies grecques, que Viconomie naturelle, Mommsen (Boemische Gesch., I, p. 293) démontre, en particulier^ que les anciens as n'étaient pas de Vargenl dans la véritable acception du terme, mais qa*ilt rentraient bien plutôt dans la catégorie naturelle de réchangfe.
DIFPBBBHTBS BSMGBS DB HOVITÂIB.
On a, suivant les circonstances» employé cooime monnaie des objets de [nature très-diverse , mais d'ordinaire seulement ceux qui ont une valeur généralement reconnue (1). Eo somme, les peuples d'une civilisation arriérée ont coutume de se servir pour instruments d'échange de biens vulgaires, de nature à satisfaire des besoins pressants et grossiers ; à mesure qu'ils progressent, ils ont recours à des objets de plus en plus précieux, qui répondent à des besoins d'un ordre plus élevé (2).
Â. Chez les peuples uniquement chasseurs, les peaux de bétes servent habituellement de monnaie; c'est là, en effet, Tunique produit de leur travail qui puisse être conservé longtemps, et c'est en même temps la matière principale de leur vêtement, et Tariicle le plus important de leurs exportations chez les nations civilisées (3).
B. Les races nomades, aussi bien que les peuples purement agricoles, pensent tout naturellement àl'emploi du bétail en guise de monnaie, usage qui suppose la possession facile de riches pâturages. S'il en était autrement, beaucoup de ceux auxquels on ferait des payements de ce genre seraient hors d'état d'entretenir le bétail mis à leur disposition (4).
(1) Quand Targent ne serait autre chose qu'une mesure de la valeur tn échange, il devrait toujours avoir en lui-même une valeur pareille,
de même qu'une mesure de longueur doil avoir une longueur. (L'horloge nous fait mesurer le temps au moyen de la révolution de Taiguille sur le cadran.) La valeur en échange suppose^ de son côlé, la valeur en usage. Ce qu'on appelle monnaie de compte^ comme le lac de roupies aux Indes, les réis en Portugal, et la guinée en Angleterre, n'est pas une grandeur imaginaire, mais bien une valeur réelle de monnaie^ avec cette seule différence qu*elle n'est point matériellement représentée par des pièces correspondantes. Dans celte limite, il est donc permis dédire avec Riedel (N. OEk., I, p. 355) que la monnaie de compte est une simple mesure de prix^ et que les monnaies réelles sont un moyen d'échange. Rau (Storchs Handbuch, III, p. 254) réfute le récit fabuleux propagé par Montesquieu (Esprit des lois, XXII, vui), sur les macules (?) des noirs de la côte d'Afrique qui n'auraient été qu'un signe purement idéal. V. MungO'Park (Travels, p. 27), M'Culloch (Dictionnaire, v* MaUe). Bohbes a émis sur ce point des idées trés-justes (Leviathan, 24).
(2) V. P. NeH (Osservazioni, 1751, VI, \); lord Uverpool (TreaUse on the coins of the realm, 1805). Toute personne qui doit recevoir de l'argent doit toujours avoir l'espérance de pouvoir à son tour le dépenser comme argent ; ce qui suppose toujours une certaine conBance commerciale. Les sauvages Goahiros, entre le liio de la Hacha et Maraodibo^ sont trop « déliants » pour prendre dans le traûc autre chose que les marchandises dont ils peuvent immédiatement se servir (Depon»^ Voyage dans la Terre Ferme, I, p. 314). Des hommes à demi sauvages ne peuvent utiliser immédiatement que des objets qui correspondent aux besoins les plus grossiers; tandis que les peuples plus civilisés, qui sont en état de faire des dépenses plus considérables, ont surtout égard à des qualités d'un ordre tout différent, et s'attacheot de préférence aux objets faciles à partager, d'un transport commode et qui durent longtemps. V. Pons (Staatsoekonomie, 1836, 1, p. 80).
(3) Ces motifs conservent longtemps une grande importance dans les zones glaciales. C'est ainsi qu^aujourd'hui encorelapeau de castor représente l'unité de mesure pour le traficde plusieurs contrées exploitées par la Compagnie de la baied'Hudsou : trois martres valent autant qu'un castor, un renard blanc— deux castors, un renard noir ou un ours «quatre castors, un fusil -> quinze ch%{OT%(Ausland, 1846, n<» 21). Le mot esthouien raha, c'est-à-dire argent^ signifle fourrure dans la langue des Lapons qui est de la même famille de dialectes \Ph, Krug, Zur Nûnzkunde Russiands, 1805). Sur la fourrure employée comme monnaie pendant le moyen .Ige russe, V. Nestor (traduction de Schloezer, III, p. 90). Le vieux mot kung^ argent, signifie proprement martre. Peu h peu l'usage s'introduisit de donner, au lieu de peaux entières, le museau seulement ou des morceaux de cuir, de la grandeur d*un pouce carré environ, qui étaient marqués A restampiUe du goufemement et au moyen dat-
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quels on retirait de les magasins des peaux entières. C'était done une sorte é*asMignat, exposé aux oscillations du crédit. Les conquéraDts mongols ne voulurent point les reconnaître, ce qui leur fit subir la banqueroule ; ce système ne se maintint en vigueur pendant quelque temps qu'à Novgorod et A Pskow, A cause du peu de rapports commerciaux de ces places avec les Mongols. On se vit obligé d'introduire la monnaie d'argent dans tout le reste de Tempire; mais au nord^ sur les rÏYtà de la Dwina^ etc., force fut de revenir aux peaux de martre {Karamsin, Histoire de Russie, I, p. 203, 385 ; V, p. 96> 191, 318, seq. ; Voyage de Eubruquis dans la Collection de Voyages de Bergeron, I, p. 91 ; Herbêratetfi, Ber. Moscov. Comment , p. (18). En 1610, une caisse militaire rtiBse tombée entre les mains de l'ennemi contenait encore, é côté de 8,400 roubles en argent, 7|000 roubles en fourrures {Karamsin, XI, p. 183).
(4) Dans Homère^ on trouve fréquemment Tévaluation des prix par nombre de bœufs (II, p, 449; {, 236; <p, 79; 4»» 703, seq.; Odyss.,01, 431] . Les lois de Dracon fixèrent encore les amendes en bétail {Pollux^ IX, 80, seq.); et les monnaies d'Athènes, avant Selon, portaient pour la plupart l'empreinte d'un taureau ( P/uforoA., Theseus, 25; Boeckh, Netrol. Dntersuoh., p. 121, seq.). De même, chez les anciens Romains, les amendes étaient fixées en bétail ; les premières monnaies étaient frappées par Servius, 6oum oviumquê effigie (P/tn., H. N., XVllI, 3 ; Casiiodor,^ Var.| VU, 32). Les expressions peôunia, pecu/ium, peeulatui^ dérivées étpêcuê ( Varro, De 1. 1., V, 19 ; De re rust., H', 1 ; Cicero, De rep., II, 9; Ôvid,^ Fast., V, 281 ; Plutaroh,^ Publicola, II). Ghes les anciens Germains, amendes acquittées en bestiaux, comme Tatteslent TaûUe (Germ. , 12j, Lex Ripuar, (36, II), Lex Saœonum (19). Des documents du septième et du huitième siècle Indiquent en Allemagne les chevaux comme prix d'achat (Gn'mm, Deutsche Rechtsalterth., p. 586, seq.) ; l'empereur Othon le Grand imposa encore des amendes payables en bœufs {ff^iduk, Corb., II, 6). Des dispositions pareilles se retrouvent dans les lois du roi Etienne de Hongrie (ff^achêtnuth, Europaeische Sittengeschichte, II, p. 407)^ dans les anciennes Brehon-Laws d'Irlande (Leland^ History of Ireland, p. 36, seq.), ainsi que dans la collection des lois écossaises Regiam majestatem, de 1330 [Uonard, II, p. 263, seq. ; 537) ; Viva pécunia des Anglo-Saxons, et dans les lois de Guillaume I*^ Les anciens Suédois calculaient la fortune d'après le fa^^bétail [Geijer^ Scliwedische Geschichle, I^ p. 100). Aujourd'hui encore le mot islandais fe signifie fortune; comme à Berne, le mot Vieh (bétail) est employé à l'égal de celui de marchandise. Cela se rencontre bien plus encore chex les peuples nomades : ainsi les Kirghises emploient les chevaux et les moutons en guise de monnaie d'argent, et les peaux de loup et d'agneau comme monnaie de billou (Pailoi, Reise durch Russland, 1771, 1,
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p. 390) ; les Tartares Nogat's stipulent dans toutes leurs conventions, au moyen de saches (Haxihausen, Sludien, II, p. 371); en Perse, les tribus nomades se servent, comme argent, de moulons, et ceux qui sont assujettis â la vie du villaf^ font jouer le même rôle ail blé, A la paille et i U\%\n%(h\ muer, Erdkunde, VIII, p. 386). lien est de même dei bœubchez les Tcherkesses (Klemm^ Kulturgescbichte, IV» p. i6).
G. S'est^on servi partout des métaux pour remplacer, comme luoonaie, les autres biens dont j'ai parlé, et les métaux précieux sout*ils venus en dernier? C'est ce qu'on ne saurait démontrer d'une manière absolue. Bien plus, l'or de plusieurs contrées est si facile à acquérir, et l'or aussi bien que l'argent corres* pondent à des besoins si anciens» si généraux et si puissants (1), que nous les rencontrons employés comme moyens d'échange à des époques fort reculées (2). Chez les peuples isolés, le mode adopté tient en grande partie k la constitution géologique du pays et à la nature des métaux que la nature leur a départis en plus ou moins grande abondance (3). En général, cependant, la loi que nous avons énoncée rencontre également ici une entière confirmation. Avec le développement de l'économie publique , les payements considérables deviennent plus fréquents; par conséquent, plus un métal est précieux, et mieux il est approprié à cette destination. En outre, les peuples riches peuvent seuls posséder une grande quantité de métaux précieux (4). Chez les Juifs, la monnaie d*or apparaît sous David (5). En Grèce, Pheidon, roi d'Argos, semble avoir introduit le premier la monnaie d'argent dans ses États (vers la fin du huitième siècle avant J.-C.) ; la monnaie d'or n'entra en usage que beaucoup plus tard (6). La première monnaie d'argent fut frappée, à Rome, Tan 209 avant J.-G. , et les premières monnaies d'or, soixante-deux ans plus tard (7), Parmi les peuples modernes, Venise semble avoir la première frappéi^es monnaies
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d'or en quantité considérable (8). En Angleterre, Henri III ( + 1272) fabriqua les premières monnaies en or» mais avec si peu de succès qu'on put regarder bien longtemps après lui Edouard III ( + 1377) comme le premier roi qui ail fait frapper des pièces d'or (9). D'après le récit de Tacite^ les anciens Gevmains recevaient en payement l'argent, de préférence à l'or, dans leurs transactions commerciales; c'est qu'un peuple pauvre et à demi barbare ne s'accomnrode pas volontiers des matières les plus précieuses, transformées en monnaie (10). L'Angleterre, de nos jours, fournit l'exemple d'une situation diamétralement contraire, puisque l'argent n'y est guère employé que comme une espèce de monnaie de billon, tandis que la circulation de l'or domine dans toutes les relations commerciales (!!][.
D. L'usage local de certains pays a encore élevé à la condition d'instruments d'échange d'autres marchandises, surtout quand le peuple est pauvre et que les métaux les mieux appropriés à cet usage n'existent pas en quantité suffisante et dans les proportions nécessaires. On s'est néanmoins borné à faire usage de biens qui sont généralement acceptés, ont une certaine uniformité et font partie des articles courants d'exportation ou d'importation (12).
(i) Celui de la vanité qui^ chez certains peuples^ se révèle même avanlVe besoin du vêlement.
(2) Gen. (1^24); Tor n'apparaît que comme un ornement précieux; Abraham paye ses achats en argent.
(3) Par ce motif, la monnaie d'étain est aussi naturelle chez les Malais et les Chinois que la monnaie de fer chez les habitants de la Sénégaroh\e(MungO'Park, Travels Ln Africa, p. 27). Decelle manière, Plutarque (Lysand., 17) peut bien avoir raison lorsqu'il dit qu'en Grèce le fer fut le moyen de payement le plus ancien et le plus universellement admis; aussi Sparte, qui s'appliquait soigneusement é comprimer l'essor de la civilisation, a-t-elle le plus Gdèlement persévéré dans cet usage. Y. toutefois SamN/o^n (The Hellènes, III, p. 260, seq.).Les premières monnaies de cuivre furent frappées peu de temps avant Philippe de Macédoine, père d'^iandre le Grand (Ekhel, Doctr. numm., I, p. iix, seq.).
tllalie^au conlraire, en partie à cause des mines qu*elle renferme, en partie par suite de ses relations avec Carlhage (Chypre!) était déjà^ à une époque très-reculée, devenues! riche en cuivre, que la circulation de ce métal (ou pins exactement du bronze) se développa tout naturellement. V. NiebUhr (Roem.Gesch., I, p. 475), œ^ alienum^ obœratus,œslimare. Le cuivre s'y prêtait d'autant mieux qu'on le trouve plus sou vent, sans mélange; en général, on s^en servit beaucoup plutôt que du fer^ parce qu'il est plus facile à travailler {Hcsiod., 0pp., ISO, seq.; LtÂcret.y V, 1285, seq.). Chez les modernes, la monnaie de cuivre semble n'avoir été employée qu'après celle d'argent; ainsi, par exemple, eu An« gleterre, on n'en a pas frappé avant le règne de Jacques I*' {Ad, Smith, I, ch. V), et en Suède avant 1625 (Geijer, Hist. de Suéde, III, p. 56). Monnaie frappée en France avec le métal des cloches fondues pendant la Révolution !
(4) On a frappé en Russie, de 1763 à 1788, pour 76 millions de roubles de pièces d'or et d'argent, pour 54 millions de pièces de cuivre (Ilermann), En France, au contraire, de 1727 â 1796, pour 40 millions de francs seulement de monnaie de cuivre, pour 10 millions de monnaie de billon, et pour 3,%7 millions en monnaie d'or et d'argent.
(5) Micha'élis (De pretiis rerum apud veteres Hebrœos, p. 183).
(6) Strabo (VIII, p. 358). Hiérofiy le puissant tyran de Syracuse, eot beaucoup de peine pour se procurer de Por. Soixante-dix ans auparavant, les Spartiates, quand ils voulurent faire une offrande en or au temple de Delphes, furent forcés de s'adresser à Crésus (Hérodot., 1,69; Theopomp. dans Alhen.y VI, p. 231, seq.). Arisioph. (Kans, 720) appelle l'or « la monnaie nouvelle » par opposition à « rar^cienne, » c'est-à-dire à l'argent.
(7) Plin. (H. N., XXXIII, 13). V. néanmoins Dureaudela Malle {Economie polit, des Romffins, I, p. 69), d'après Varro (Apud Charisium, I, p. 81j. £n tous cas, la circulation de l'argent dominait chez les Romains quand rilalie fut conquise, et celle de l'or, au temps de César el d'Auguste, lorsque Rome étendit sa puissance sur l'univers entier. Hais le trésor public, même au temps où l'argent l'emportait comme monnaie courante, était conservé en or, parce que ce métal convenait mieux, aussi bien pour être gardé, que pour la facilité du transport, lorsqu'il (allait faire des envois aux armées dans des pays lointains, etc.
(8) Anderson (Origin of commerce, a, 1276).
(9) Henri dut adresser un ordre formel au maire et aux shériffs de Londres pour mettre son or en circulation ; mais il se vit bientôt forcé de renoncer à l'exécution de cette mesure. Ce n'est qu'après une circulation libre et d'assez longue durée, que le roi Edouard III put défendre A qui que ce fût de refuser les nobles à la rose (L, Uverpoolj loc. eit,),
(10) Germon. 5. L'exemple cité par d'Herbelol (Bibliothèque orien-* tâle(1697, p. 485) est encore plus conchiant. Du temps de Nadir-Shah,
lei Curden donnaient sans hésiter de Tor ponr un poids égal d'argent on de cuivre (Ritter, Erdkunde, VIH. p. 3^).
(11) Recommandée déjà par Ad, Smith. (I, ch. y)VEfjpief pendtBt longtemps le pays le plus riche du moyen âge, tîi dominer la circolation de Tor jusqu'au douzième siècle (Macrisi, Hisloria monete Arab., cap. ni, éd. Tychsen). Les revenus de Haroun^aUBasMd étaient éraloés annuellement é 7,500 quintaux d'or (RUter, Erdkunde, X, p. 235). M^ ter (Erdkunde, V, p. 564) raconte, d'après Ferùhta, quelque chose d*a« naloguedu Karnatic, « le pays des anciennes Emporiei? »
(12) L'emploi des caurts^ espèce de coquillage blanc {cypfwa motMiù) dans riiide en deç» et au delà du Gange, la haute Asie, le sud de l'A* frique, vient de leur emploi comme parure, de leur grande UDiformité et de la rareté du cuivre^ qui ferait Kans cela une bien meilleure petite monnaie. A (lalculta, l,â80 courts valent à peu près un demùgthelUng (MXuUoch), V. A'. Ritter (Afrikn, p. 149, 324, 422. 1038; Asîen, I, p. 964 ; 11, p. 120 ; 111, p. 233, 739 ; IV, p. 53, 420) : Legoux de Plaia (Essai sur l'Indoustan, I, p, 143, 226] ; Volz (Gesch. des Muschelgeldas dans le Tûbinger Zeilsclirift, 1854, p. 83« seq ). Pareillement ches les peuples pécheurs du N.-O. de l'Amérique (Stein-Wappaetut, Handbncb, I, p. 352). Monnaie de sel aux frontières des empires chinois et birman (M.^Polo^ II, 38) ; surtout dans Tintcrieur de l'Afrique, où il manque totalement et où les caravanes rapportent du désert. Mungo^PtÊrk^fn*' vels, p. 305), trouva chez les Mandingues le prix courant d*un bloe de sel long de deux pieds et demi, large d'un pied deux pouces, et épais de deux pouces, = 2 livres sterling. Dans le Darkoulla, un esclave, âgé de quatorze ans, valait 12 livres de sel {Rilter, Afrika, p. 1037). En Abyssinie, les barres de sel ont le plus souvent six pouces de long, trois pouces de large, un pouce et demi d'épaissétir et sont maintenues par un anneau de fer qui les empoche de se briser. Soixante de ces barres coulent un thaler {Ausland^ 1846, n°35). Caisses de thé dans la haale Asie et la Sibérie, données pour la première fois aux troupes mongoles de la Chine, en guise de solde [Riiter, Asien, III^ p. 252;. A Riachta, une caisse de Ihcvautun rouble'assignat (environ 1 fr.25) {Ausland, 1846, n<* 20; Ttmkowski, ï^ehe nach Cliinn, I, p. 43). Monnaie de dattes dans Toasis do Siwah (llornemann, Rcise, p. 21); de même dans le pays d$$ dalles^ apparleiianlà la Perse, où la monnaie d'argent la plus commune fut d'abord frappée sous la forme d'un noyau de datte (Rittety Asien, VIII, p. 752, 819). Les anciens Mexicains se servaient, en guise de moBnaie, de fèves de cacao reufennées dnns des sacs qui en contenaient chacun 24^000, de tissus de coton^ de petits morceaux de cuivre et de la poudre d'or, renfermée dans des tuyaux de plume {Humboldt, N. Espagne^ IV, 11). Les fèves de cacao servent encore aujourd'hui au Mexique de petite monnaie (76k^.,IV, 10). Dans la partie supérieure du fleure
DB LA MONNAIR EN OBNÉRAL. 387
dM Amaiones «- giteaax de oire d'une li?re (Smyth, Jourpey from Lini« to Pnra, 4836). Chez les anciens habilanU de RQgen, la toile {Helmold^ I, 39), comme aujourd'hui encore le vadhmdl chez les Islandais. Au moyen âge^ cent ylngt aunes de vadhmdl yalaient une vache laitière, ou six brebis, ou deux onces et demi d'argent {Uo Raumêrs, Taschenbuch, i835, p. 515), Wilda (Geschichte des deuUçhen Slrafrechls, I, p. 331) prouve que le compte par vadhmdl ou par vaches est plus ancien chez les peuples du Nord qne la manière de compter au mare. Outre lei caurù, les Cafres sa servent encore comme monnaie de macules^ de Qéches, de grains de verre imitant le corail, mais surtout d'anneaux de laiton ; trois à quatre cents de ces anneaux réunis forment une ceinture et (feux ceintures valent un vache (Klemm, Kulturgeschichte^ III, p. 308, 3S0, seq.)* Dans le voisinage des possessions portugaises en Afrique, Tivoire sert de monnaie (MartinSg Heise, II, p. 670). Ces espèces de monnaie se maintiennent longtemps dans les colonies : ainsi la morue sèche [stock-fish) A Terre-Neuve, le sucre aux Antilles anglaises (Ad. Smith^l, ch. iv), le tabac au Maryland et dans la Virginie {lk»u^ glasêf V, % p. 389; Ebeling^ Y, p. 435, seq.)* Quant à ce dernier» l'emploi comme monnaie se trouvait lié à Vinspection et à Temmagasinage ofQciels du tabac destiné i l'exportation ; on payait encore vers la fin du dix-huitième siècle avec des mandats sor les provisions eontrdlées.Eni618,oodécréta eu Virginie, sous des peines sévères, le otiiri forcé du tabac (Gouge, llistory of paper money and hanking in tbe U. St.,ch. i). — V. pour tout ce qui concerne la monnaie, le beau travail de Léon Faucher : De Tor et de Pargent.
La préférence accordée aux métaux précieux sur tous les autres iustruments d'échange, chez les peuples civilisés, tieni à Télévation et à runiformité de leur valeur en échange, au caractère de durée qui leur appartient, et à la facilité avec laquelle ils se prêtent à toutes les formes. -* Leur valeur eu échange est considérable à cause de la beauté de leur aspect. Leur éclat et leur sonorité (1) leur attribuent une grande valeur en usage, et en même temps le\ir rareté naturelle rend Yoffre relativement faible (2) , et ne permet pas de l'augmenter k volonté (3). Comme ils renferment une valeur considérable daus un très-peiit volume, ils sont très-faciles à trausporter, propriété
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de la plus baute importance» pour un instrument d'échange destiné au commerce (4). Il deTÎent ainsi plus aisé, pour les métaux précieux que pour la plupart des autres marchandises, de maintenir un certain niveau de demande et d*ofEre dans le monde entier : d'autant plus que For et l'argent ne présentent pas de différences de qualité, mais seulement de degré d'affinage (5). Une autre cause de l'uniformité de leur valeur d'échange » c'est qu'ils ne correspondent en réalité qu'il un besoin de luxe. Les biens de première nécessité sont exposés aux plus fortes variations de prix (§ 103) ; tandis que la double destination des métaux précieux doit contribuer ii rendre leur valeur constante et uniforme. Que l'offre se renferme dans d'étroites limites, aussitôt la demande des objets fabriqués en or et en argent diminue ; souvent même on voit fondre une partie de la vaisselle plate et des articles d'ornement, et réciproquement. — Les métaux précieux surpassent en solidité presque tous les autres biens. L'air et l'eau ne peuvent rien sur eux (6). Ib ne sont attaqués que par un petit nombre de liquides fort rares ; le feu lui-même, s'il change leur forme extérieure, ne diminue presque point la valeur des objets en or, et fort peu celle des objets en argent, à moins qu'ils ne soient exposés en même temps à un fort courant (7,8). Taudis que par une conséquence naturelle de ce qui précède, ils n'ont presque pas à souffrir de rester inactifs (qualité précieuse en ce qu'elle favorise les épargnes, en leur donnant une forme durable), on peut encore diminuer d'une manière notable leur usure, au moyen d'un amalgame convenable avec d autres métaux (9). Cette propriété de durée contribue beaucoup à maintenir le niveau du prix des métaux précieux. Lorsque la nouvelle récolte est faite, les approvisionnements de blé sont, pour l'ordinaire, en grande partie consommés; l'offre dépend donc presque exclusivement du produit de la dernière année ; au contraire, il circule peut-être encore aujourd'hui des pièces de monnaie dont la matière première re-
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monte au roi Philippe, et provient des mines d'or exploitées en Thrace sous son règne, ou bien au temps d'Ânuibal, alors que les mines de TEspagne fournissaient Targent.
En présence des masses considérables accumulées dans le cours des siècles, la production d'une année, quelque forte qu'elle puisse être, ne saurait exercer une grande influence. L'exploitation extraordinairement abondante ou très-faible des mines de métaux précieux pendant un long espace de temps peut seule faire varier d'une façon notable le prix de leurs produits (10). — La facilité avec laquelle les métaux précieux se plient à toutes les formes a surtout une double utilité : ils peuvent être exactement divisés en une quantité de très-petites fractions, et la valeur de celles-ci correspond fidèlement au volume (11); en outre, ils reçoivent à très-peu de frais l'empreinte d'un coin spécial, au moyen duquel se révèlent, d'une manière authentique, leur poids et la finesse de leur titre, en épargnant ainsi au com« merce l'embarras et le souci du pesage et de l'essayage (12» 13, 14). L'Etat se charge d'ordinaire de ce soin (monnayage), toutefois, là où son autorité expire, c'est-à-dire dans le trafic international, on se sert encore aujourd'hui d'or et d'argent en barres, pesées et essayées avec soin (15, 16).
(1) Ad, Minier dit fort bien^ quoique avec une certaine affectation mystique^ que les métaux précieux renferment à un haut degré la reproduction fldéle des principales qualités qui distinguent Thomme : la rareléy la flexibilité, Vuniformiié, la mobilité, la durée et la beauté (Elemente, II, p. 269). Ailleurs, il va jusqu'à dire que le bien idécU le plus élevé, c'est Dieu, et le bien matériel le plus grand, c*est Tor ! (III, p. 465). Les alchimistes du seizième et du dix-septiéme siècle ont systématiquement développé la doctrine.mystique de For.
(2) On n'exploite d^habitude les minerais de fer qu'autant qu^ils con« tiennent au moins 18 pour iOO de métal; et même on calcule d'ordinaire sur un rendement de fonte de 30 pour 400. Les mines de cuivre de Mansfeld, de Norwége et d'Agordo (Alpes vénitiennes) descendent i 1—3 pour IOO. Lorsque les mines d'argent contiennentO,i 7 pour 400 de métal, on juge qu'elles peuvent être exploitées. Enfin, Tor est si rare qu'on ne peut guère l'extraire que de temps à autre par les procédés mé-
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tallurgîques ordinaires ; on se contente de le recaeiUir là où la Da(|]re a pris soin elle-même de Taflinage. La limite extrême de Texploitatioo dé For parait, d'après les renseignements écrits de Plattner et de Haus* mann, se rencontrer aux environs de Goslar, où sur 8,200,000 d« minerai on obtient seulement 1 d*or. — Néanmoins, jes métaux précieux doivent n leur ductilité extraordinaire de pouvoir pénétrer sous une forme quelconque Jusque dans les plus misérables cabanes. L'aient peut-é|re réduit en feuilles d'une épaisseur de 0,00001 de pouce, et 1*6^ eq £e|iiUes 4e 0,QQ00U^t( d^ pouce ; une pnçe 4'pr é(eo()u# 9U|r \ï^ ^ d'argent peut atteindre une longueur de 13,000 milles anglais [I^^Çulloch),
(3j Combien ne serait-il pas facile de multiplier à Tolonté la monnaie de cuir, par exemp)e,â lampded^s anciens Gaulois (Çassiodor.t Vnria, II, 32) et de la déprécier ainsi |
(4) Engel, en se basant sur le coût habituel du transport par les routes ordinaires et sur les chemins de fer (10 et î) pfennings par mille et par 50 kilogr., à peu prés 27 centimes et 13,5 centimes la tonne par liilométre ; |e thaler vfiut 3 fr. 75^ il compte 30 gro$ ^à^^ pfenningi m 1 centime; le mille allemand est de 7,408 mètres), a calculé comme ii suit le renchérissement des marchandises, ci-dessous indiquées , par milUf relativement à leur prix moyen :
HarcliaAdifft. Valeur parqnia^L Tnntport, CbenUséelv.
de 50 Kiiog. roulage.
Or 47610 thalera. 9,000007 O,«O000S5
Argent 3000 0,001 1| 0,0005^
Colon 45 0,074 0,08* '
Etain 24 0,1389 0^0694
Plomb 8 0>16 O^sbS
Fer 2,5 1.333 0,666
Seigle 2 1,666 0,8'J8
Pommes de lerr^. 0,6 5,555 2,777
Houille.. .... 0,12 27,777 13,888
Leur grande pesanteur spéciOque rend les métaux préci^m [i^^ portalifs. Cazaux (^léipenls, p. 17) a calculé que la même valeur est 17,222 fois plus facile à transporter en or qu'en frpmept; nisîs puisque, a poids égal^ la faculté de transport est en raison inverse dit volume, ce nombre doit encore être muiliplié par ^6, ce qui donqe 1 : 447,772. Le rapport de l'argent au froment serais 1 ; 15,554. V. sqr Je cuivre, Slorch (Ûandbuch, I^ p. 488;; Michel Chevalier (Go^-s, Uf, p. 17, seq.).
(9) C'est bien aussi le cas, au fond, pour diverses ^spéçes de cuivre, etc.; seulement rarûnage complet est impossible à cause d^ Upro-^ portion entre les frajs et le prix des produits.
(6) Si les métaux précieu)( se penconirent si fréquemment sans q^é* lange, cela vient de la propriété quUls ontdç ne pas a^ rouilla.
DE LA MONNAIE EI^ GENERAL. $!9f
(7) Le cuivre, au conlraire, perd beaucoup au feu^ \e zinc, Tétain et le plomb bien plus encore, ^es perles exposées au feu peuvent y laissée toute leur valeur, et |es diamants au delà de la moitié.
(8) L'eau régale (mélange d'acide nitrique et d'acide muriat|aue| dissout Tor^ le chlore elle brome Tatlaquent. On a également remàraue qu'il s'évaporait à une température extrêmement élevée. Un fil d*ôr s'évapore si on l'expose à la décharge d'une forte batterie électrique -, une petite boule d'or laisse échapper d'abondantes vapeurs si on la placé entre deux pointes de charbon et si on l'expose 'ainsi à l'action d'une forle pile {S, -F. Naumann),
(9) V. Hatchett (Experiments and observations on the varions alloys, on the spécifie gravity and the comparative wear of gold, 4803). Le$ pièces françaises de 5 francs s'usent par le frottement chaque année en moyenne de 0,00016; les couronnes anglaises de 0,00018, les demicouronnes de 0,00173, les schel}ings de 0,00456 (L. Liverpoolf Treniise on the coins, p. 204]; Michel Chevalier, Cours, III, p. 428^ sea.}; les florins de l'Allemagne méridionale perdent annuellement de la même manière 0,292 pour 1000 (Rau^ Arc)iiv., N. F., X, p. 256). Jacoh prétend que les monnaies en circulation doivent en général s*user d*aprés une moyenne de 2,38 pour 1000 (Hislorical inquiry inlo the production and consumtion of ihe precious mêlais, rh. xxiii).
(10; Ad. Smith (W. of N.,I, ch. ii, Digr.).
(11) V. Solera (Sur les valeurs, 1785, p. ^71, seq.; Cmiodi), La moitié d'un boeuf, par exemple, n'a que dans un petit nombre de cas aetenninés^ moitié autant de valeur qu'un bœuf entier. Dufrénoy (Traité de minéralogie, II, p. 77, seq.), montre combien la valeur des diamants varie suivant la grosseur des morceaux. Les fragments de métaux peuvent, au contraire, être réunis en un seul tout.
(12) On ne saurait imaginer pour le bœuf aucune marque nui ne puisse être éludée, par l'amaigrissement de l'animal.
(13) En France, les frais de monnayage s'élèvent pour Targent à 3/4 pour 100 depuis 1849, et pour l'or^ depuis 1835, pas tout à fait à 2 pour 1000 (Michel Chevalier, Cours, lïl, p. 110).
(14) Le platine possède, aussi bien que lor et Targent, plusieurs des propriétés requises pour fournir un parfait instrument d'échange, savoir la haute valeur échangeable, la grande pesanteur spécifique et la durée; mais il se prèle peu aux changements de forme, ce qui élève singulièrement les frai&de monnayage. Cela crée un obstacle sérieux A la fabrication soit d'ustensiles (}e table, etc., soit des espèces monnayé^; en outre, le peu de brillant du platine le rend impropre aux usages de luxe. Dans de pareilles circonstances, la rareté naturelle du métal devient un sujet d'inquiétude, la découverte d*une ipine nouvelle pourrait eièrear trop d'iaflueoce sur le prjx. \^ jfiàçf» de monnaie 4* Vf^<M JMfI.*
qaées en Russie depuis 1828 ont subi par tous ces motifs une dépréciation marquée dans le monde commercial, et on abandonna en 1845 et 1846 toute tentative de ce genre. V. /. Schoen (National OEkonomie, p. 128, aeq.). — L'aluminium (découvert par Woehler et Sainte-Olaîr- Deville), que Ton tire de Targile, est excessivement facile à travailler (malléable et ductile à peu prés sans limite, excessivement fusible), presque aussi indestructible que les métaux précieux, mais sa couleur (bleuAlre, presque semblable à celle de Fétain), le son qu'il rend (comme le fer) et surtout sa faible pesanteur spécifique (2,5 jusqu'à 2,67) le distinguent facilement de Targcnl (10,42 à 10,5). Il est fort douteux, par suite de ces particularités, que Valuminium puisse remplacer l'argent, ton], au moins en ce qui concerne le monnayage.
(15) Ungot, bullion. On se sert beaucoup de lingots (Sycee) dans l'Inde et la Chine ; ce dernier pays ne fabrique que de la petite monnaie en pièces mêlées de cuivre et de plomb (T. Smith^ An attempi to define some of the first principles of polit. E., p. 31; Timkowski^ Reise nach China, II, p. 366). Sur le commerce des lingots au Brésil, V. Sprix^ Mariius (Reise, I, p. 346, seq.). Ils portent une marque aux armes de l'empire, qui indique le numéro du registre, la marque de la maison où le lingot a été fondu, Tannée et le degré de fin. Sur les lingots de la Perse, les Laries, V. Noback (HandbuchderMiînzverhh., III, taf., 29).
(16) Sur remploi des métaux précieux comme monnaie , V. Pline (U. N., XXXIII, 3). Law (Mémoire sur l'usage des monnaies, p. 683, seq., Daire) dit que Targent possédait avant l'invention de la monnaie une foule d'avantages, auxquels alors est venu s'ajouter le plus important de tous, celui d'offrir, pour beaucoup de raisons, la meilleure matière dont on pût se servir pour fabriquer de la monnaie. Éepeudant, son ouvrage intitulé : Money and trade considered (1705) repose principalement sur la pensée que les terres conviennent encore mieux au monnayage que les métaux précieux (p. 158} ! Galiani (Della moneta, 1750, 1, 3, 4) et P. Neri (Osservazioni, 1751, p. 131); Cust. ont émis des idées très-justes sur ce point.
VALEUR EN USAGE ET VALEUR BN ÂCHAffGB DB LA MONNAIE.
La valeur en usage des métaux précieux se maintient telle qu'elle était à l'origine ; ils répondent à certains besoins de luxe de la manière la plus complète et la plus durable ; néanmoins à mesure que les progrès de la civilisation se font jour, cet avan-
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tage s'efface peu à peu devant une utiliié plus récente, celle de fournir la meilleure matière du numéraire (1). Et comme le service que rend la monnaie embrasse (2) la conservation et la transmission des valeurs (division, concentration), Tune de ces qualités joue ordinairement un grand rôle au début» et l'autre dans les développements ultérieurs de Véeonomie monétaire. Nous pouvons le mieux assimiler la monnaie aux autres machines ou instruments dont le commerce fait usage (3). Se plaindre de Tabsence du numéraire, alors qu'il y a disette de biens et spécialement de capitaux, c'est commettre Terreur de ceux qui attribueraient une disette de blé à l'insuffisance des chariots, ou au peu de largeur des chemins d'exploitation. Il est des cas où cette appréciation peut se trouver fondée, mais, à coup sûr, ce sont des cas tout à fait exceptionnels, et cependant c'est à ce sophisme que sacrifient la plupart des empiriques en fait d'économie (4) ! De même que tous les autres instruments, la monnaie forme une partie du capital public et privé; elle appartient, au point de vue de l'économie privée, au capital circulant^ et au point de vue de l'économie publique, au capital fixe (S).
(i) Au reste, Senior (Three lectures on the value of moDey, 4840) n'a pas tort de penser qu^en dernière analyse le prix des métaux précieux a toujours pour règle le besoin defli%bjets de luxe. Ce besoin conduit A exploiter les mines, fussent-elles même placées dans les conditions les moins favorables, tandis que, en fin de compte, les besoins delà cir« culalion pourraient être satisfaits tout aussi bien au moyen de faibles, que de fortes masses de métal.
(2) North (Discourse upon trade, p. 16).
(3) Ad. Smith compare Targent à une grande roue qui distribue régulièrement entre les membres de la société la part du revenu qui revient à chacun d'eux (W. of N. II, ch. u); une autre fois, il compare son utilité à celle des routes (/oc. cit.). Hume (Ou money pr.) se sert plus volontiers de Timage de f Thuile, avec laquelle on facilite le mouvement de la roue de la circulation. » Sismondi compare l'argent au service rendu par les portefaix (N. Principles, V, ch. ii). « Money is to comte merce, whatoil is to machinery, or railwaysto locomotion, a contri-
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t taiice to iliniinl^h fHclion » (/.-S. iÈîll}, L'aient comparé an langage i^uoeo, Siggi èconotnici, I, p. 223). D'après SchmiMenner (p. 48S)^ il le comporte Tis-à-Tia des autres biens^ comme la langue écrite ris-é-rii des divers dialecles.—L. Wolowski rappelle le dénommaleur ^commun iii tààrduindiseê (De l'organisation du Crédit tbncîer, p.H et suif.), n dit \uè ragent de la clhalàtion se proportionne aux besoins et i |a rapidité de la circulation : il remplit le rôle des u>a^§ons du chemin de fer Ud,, p. i6 et sni?.). .
[4) Les aperçus de Làw sur rargeni sont, en grande partie^ fort rettiarqnables : iinsi, parexétttlile, il lient raltéfulibB dè^ ifbonhaieè, dans le but de remédier au mauvais état des finances^ pour une aussi grande fplie que si Ton prétendait augmenter la dimension d^une pièce d'éloCTe trop courte, en raccourcissant le métré (Sur Tusage des monnaies, p. é9t). bb paya eiiliéremefit ikolé pourrait s'accomtiioder aussi liîen de 100 livrée sterling que d'un million (Noney and trade^ p. 88). Nais ailleurs il confond, au contraire, le capital et Targenl au point d'avancer que toute augmentation de numéraire est un accroissement de richesses pour le peuple, un moyen de donner du (ravail aux pauvres, dé faire ftarcher les industries, etc. (Noney and trade, p. 2d, 26 seq., 468). Une somme d'argent donnée he peut fournir de Toccupation qu'à un certain nombre d'hommes (p. fij. La puissance et la richesse d*un peuple reposent sur le dombre des nabitauts du pays et sur les approvisionnefittiU de toute est>éce, ceux-ci se fondent sur le commerce, éi le comtterce^ de son côté, sur la quantité d'argent (p. 110, 220). Le projet mis en avant en 1848, et rejeté par T Assemblée nationale, d'inonder la France de bons hypothécaires, avait une singulière parenté avec les propositions ^)ratl(Jiies de Uw. V. L. Wolowski (De Torganisation du Crédit foncier (décembre 1848). Michel Chevalier (Cours, Itl, p. 380) a raison de plaisanter ceux qui disent l'argent est abondant, lorsque les négociants trouvent facilement crédit ; c'est tout comme si Ton vouLiit de ce proverbe connu : a l'argent est le nerf de la guerre, » tirer la conclusion que les fusils et les balles sont en argent.
{^) Ad, Smith ne s'exprime pas très -clairement à cet égard ; comme aussi il prétend, avec assez d'inconséquence, que l'argent est improductif (dead stock), parce qu'il ne laisse pas de traces matérielles sur les biens qu'il a fait passer d'une main dans une autre (II, ch. 11}. Est-ce (}u'on ne peut pas en dire autant du commerce? et cependant Ad, Smith le déclare productif. Son erreur est sans aucun doute un résidu de la doctrine physiocralique, dont Smilh ne s'est pas affranchi. V. Quesnay (p. 94, éd. Dairc). Tr, Twiss pense que l'argent employé comme monnaie est improductifs et qu'il est productif, s'il est employé comme marchandise (View of the progress of political ecouomy since the 16 ceotury, 1847;.
Nous disons que la valeur en échange de là monnaie sMlève, lorsque toutes les dutres marchandises sont à boil marché ; dans le cas ebrithirëi rioiis disons qu'elle décliilë. Il à'agit ici de TâJ)piication des lois générales du prix; ainsi donc, de ToiTre et de la demande de l'argent! La demande dépend des besoins et des moyetis di^t)onibles des acquéreiirà : par cohdéquent, si utl pays a peu de commerce» il iie voudra avoir qu'un petit nombre d'instruments de trafic, c'est-à-dire de numéraire"; s'il est dé* pourvu d'autres biens, il ne peut obtenir que peu d'argent. U offre se règle à la longue sut* les frais de production. Mais comme les frais de production des diverses mines diffèrent beaucoup, le prix des métaux précieux se réglera sur la dépense nécessitée par la mine la moins riche à laquelle on est obligé d'avoir recourspour satisfaire l'ensemble des besoins {§ IIÔ) (1). Moins les conditions de production sont favorables, plus il faut donner de marchandises pour une livre d'or, d'argent,- etc., afin de ne pas faire abandonner les travaux d'extraction. Les limites extrêmes du prix du numéraire sont déterminées par la nature même de l'usage qu'on en fait. Le prix ne saurait s'élever au delà du point auquel la diminution de volume des pièces de monnaie les rendrait incommodes, ni tomber au-dessous de celui où leur dimension trop considérable entraînerait le même résultat. On se verrait obligé, dans l'un et l'autre cas» de recourir à d'autres instruments d'échange.
(1 ) Le bon ou le mauvais résultat de celle production dépend de divers éléments qui peuvent se compenser Tun Taulre. L*or exisle en Irés-grande abondance en Californie et en Australie, et son exploitation offre peu de difDculté;mais les mineurs ontdes prétentions fort élevées^ que la situation du pays permet diflicilement de satisfaire. Dans leilarz, dont les produits couvrent à peine les (rais(Lehzen, Uannovers Slaatsbaushalt, 1853, I, p. i39j^ les mines se trouvent parfois à une profondeur de 350 lachter (toises) ; cet inconvénient est Jusqu'à un certain point C((>m(>eb^ t>ar
les exigences modérées des mineurs et par les perfefslionnements apportés à l'exploitation. Chez les Mandîngues, le la?age des terrains aurifères présente des résultats si avantageux qu*il donne au bout de deux minutes de travail ijÀ pour 4000 du poids du sable en or pur {Mungo Pariir, Journal, p. 53; Addenda^ p. XIX), tandis qu*en Europe le produit de 1/iOO* pour 1000 parait encore asses favorable pour proToqaer l'exploitation ; mais quels ouvriers que ceux de ce pays ! Au Pérou, la hauteur à laquelle les mines sont placées au-dessus du niveau de la mer et le manque de combustible neutralisent beaucoup de circonstanoei avantageuses, et en Norvège, le bon marché du bois compense quantité de conditions fAcheuses. Au reste, ce qui contribue encore i maintenir l'uniformité du prix des métaux précieux, c'est que les grands capitaux fixes, engagés dans la plupart des entreprises métallurgiques, retardent l'exploitation des mines riches et empêchent l'abandon des mauvaises.
On ne saurait préciser d*uae manière générale, ni d'après la population, ni d'après rimportance de la fortune publique, la quotité de monnaie nécessaire au ménage d*un Etat (1). U est très-facile de réfuter Topinion d*après laquelle la somme totale du numéraire d'un pays serait l'équivalent de la masse des autres marchandises, existant à la même époque, en sorte que les deux plateaux de cette grande balance [Locke) se main tiendraient toujours en équilibre, et que toute augmentation de la quantité d'argent, alors que la somme des marchandises resterait la même, devrait amener une diminution correspondante dans la valeur de chaque pièce de monnaie (2). Que Ton songe à la multitude de biens acquis et consommés sans échange aucun! — La quotité nécessaire de monnaie résulte pour chaque pays du concours des circonstances suivantes :
A. Quantité et étendue des transactions qui nécessitent un mouvement d'argent (3); cette proportion s*accroît évidemment avec chaque progrès de la division du travail, c'est-à-dire de la civilisation (§§ 48, seq., 117). Aussi, la transition du servage et du régime des corvées au travail libre ; du service des ouvriers domestiques (Gesinde) au travail salarié des journaliers ou des
tâcherons; du service militaire féodal, aux armées permanentes et soldées ; des bénéfices territoriaux et des droits attribués en nature, aux traitements des employés de TEtat; des redevances en nature, aux impôts payés en argent et au fermage ; des réquisitions, aux emprunts en numéraire; en un mot, du système à'écœwmie naturelle du moyen âge, au système d'économie monétaire des civilisations plus avancées (4), doit accroître dans une forte proportion le besoin du numéraire. , B. La rapidité de la circulationmonétaire ; car, pour la plupart des transactions, un écu qui circule dix fois dans Tannée rend les mêmes services que dix écus qui ne changeraient de mains qu'une fois; tout aussi bien que Futilité économique d'un bâtiment de transport ne se calcule pas seulement d'après le tonnage, mais aussi d'après le nombre de traversées effectuées chaque année (5). La somme des moyens de circulation dans un Etat doit égaler la somme des payements à faire pendant un certain espace de temps, divisée par le nombre de fois que ces moyens de circu* laiion changeront de mains dans l'intervalle (Sismondi) (6). Au reste, dans des circonstances économiques données, la rapidité et Timportance de la circulation monétaire n'ont rien d'arbitraire. Il arrive rarement de voir quelqu'un acheter ou consommer un produit uniquement pour fournir à d'autres l'argent nécessaire (7). Si Ton veut que la plupart des détenteurs du numéraire (qui sont d'ordinaire, dans les sociétés qui progressent, des hommes entendus et économes) soient disposés à remettre promptement en circulation l'argent qu*ils ont reçu, il faut une vive impulsion donnée à la production, ce qui suppose une grande liberté des transactions et une sécurité légale bien assise. Moins ces avantages sont développés, et plus il devient difficile de faire fructifier demain l'argent reçu aujourd'hui ; plus aussi on est forcé de tenir un fonds de réserve toujours prêt, afin de subvenir aux nécessités inattendues (§43) (8). Ainsi, chez le même peuple et à la même époque, l'argeut circMle avec
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plus de lenteur sous l'empire d'iiiflueoces ioquiétanies ou critiques ; la guerre» léli périls des révolutions, les crisèÀ coni<^ mercialés signalées pair dé nombrédses bdUcttieroUtes, etc.^ éveillent Tanxiété des détentetirs dé numéraire; et leur foht resserrer les espèces (9). Chét lèh pbtiples arriérée; dèd cânses analogues fUni métne enfouir toUs'lës objeU précieux, et eil pariiciilier, Vargéttt. La circulation du titltiiéraire esl d'brdi* naire plus rapide daiis les grandes villes qu*à la campagne, ad fteiti d'utië population compacte que parmi deis populations clair-sèméeé^ dans le commercé que dans Titidiistrie agricole (10). Elle gagtié en activité par suite de Taméltoration des Voies de communication. Tandis que des termes de payement déterminés amènent la concentration temporaire des moyens dé circulation^ et condamnent dans Tintervalle à la stérilité des Sommes imt)orbntes(ll), la concentration des affaires dans les grandes places de commerce doit faire réaliser une notable économie sur les instruments d'échange. En Angleterre, il est d'usage que les gens riches déposent leurs fonds cbes un banquier aussitôt après les avoir touchés, et qu'ils opèrent les payemetUs au moyen de mandats (checks). Les habitants de Londres n'emploient guère l'argent que pour payer les ouvriers et pour les iransaciions du commerce de détail. Le banquier y est le caissier commun d'une foule de particuliers, et peut, au moyen de sommes infiniment moins considérables, opérer les payements en leur nom, surtout si les créances sont réciproques (12). Une pareille centralisation s'est étendue dans une sphère plus élevée, car les banquiers, en plus ou moins grand nombre, se relient d'ordinaire entre eux au moyen d'une banque comme point central, et les banques de province sont en relation constante avec les grandes maisons de Londres, sous une sorte de haute surveillance de la banque d'Angleterre. Ces grands établissements monétaires se rencontrent aii Cleûrin^'HôHÈe et y réalisent la plus grande partie de leurs
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jpayements, au moyen de simples virements de compte, en compensant le débit ei le crédit (13); et la Banque, en sa qualité de t)rincipal caissier de la nation , conserve par devers elle piresque tout le liùhiéralre du pays (14).
G. Quotité et rapidité de circulation des valeurs destinées à suppléer Vargent, Ces titres, poiir répondre & leur destinatibii, doivent reposer sur le crédit de ceux qui les émettent, c'est-à-dire sur la certitude du remboursement en argent, à répoque indiquée. A cette catégorie appartiennent le papierfàônnaie de TEtat, ne portant ^ùcun intérêt, et les bons dti Trésor, etc., portailt intérêt, lei billets de banque, les lettres de change et billets à ordre, souscrits par les particuliers, et quelquefois les certificats (u)arrants) délivrés en échange de marchandises déposées dans des magasins publics (docks) . Oh évalue aux 9/10^^ de la somme totale des payements, ceux qui s'effectuent présentement dans la Grande-Bretagne sans Tintermédiaire du numéraire, et même sans Tintervention âebUkts de banque (l5).
(i) D'anciens auteurs ont évalué le numéraire nécessaire à i/5% 1/iO* (Petty), 1/20* ou même seulement 1/30* du revenu annuel d^un peuple {Ad. Smith, II, ch. ii) ; 1/9«— 4/10<* de la production annuelle brute, d'après Cantillon (Sur la nature du commerce, p. 73).
(%Davanzati (Lezione suUe monete, 1588, p. 32; Gustodi) pense que tous les biens de la terre qui servent à satisfaire les besoins de l'homme égalent en valeur, en vertu d'une convention, tout l'or, l'argent et le cuivre ; les parties se comportent comme le tout. Le prix d'une marchandise repose sur ce que les hommes y trouvent une aussi grande part de beatitwline que celle que peut leur offrir une certaine quantité d'or, etc. Egalement Monianari qui ajoute, il est vrai, cette restriction : la quantité d'argent spendibile in commercio (Délia monela, p. 45, 64 ; Cust.}. La même manière de voir entraine Locke à soutenir cette thèse singulière que, s'il y a maintenant dans le monde dix fois autant d'argent qu'avant la découverte de l'Amérique, chaque quanlilc d'argent, prise en particulier, par rapport aux marchandises qui n'ont pas varié, ne vaut plus qu'un dixième de ce qu'elle valait auparavant. Il part de cette erreur, partagée d'ailleurs par Ganilh (Théorie, II, p. 380), que lors-
qu*il s'agU de Fargent, la demande est toujours proportion Dellement aussi forte et aussi considérable que l'offre (Works, 11, p. 23, seq.; Montesquieu^ Esprit des lois, XXII, tu, tiii} ; Y. au contraire XXII, ▼, ti; Hume (On money, et :Oo the balance of commerce ; essaya II, 1752), qui sait très-bien que l'aident et les marchandises en circulation influent seuls sur les prix, mais qui ne fait pas entrer en ligne de compte la rapidité de la circulation. De même Forbonnais (Eléments du commerce, II, p. 212); Canard (Principes, ch. ti), et FidUe (Geschloss. Handelstaat, p. 93, seq.). — Cette opinion est combattue par Loto : Money and trade considered (p. 140), travail dirigé spécialement contre l'écrit de Fécole mercantile : firilannia languens (1680) ; yeion (Essai politique sur le commerce, ch. xxii) ; Genovesi (Economia civile, 1764, II, i, 15; ; Steuart (Principles, II, ch. xxriii) ; Verri (Meditazioni, XYII, 3, seq.) ; Biisoh (Geldumlauf, II, 40). Pour se convaincre de l'erreur qui a dicté la doctrine de Davanzati, il suf&t d'inventorier les fortunes privées; les marchandises et les biens de toute nature l'emportent partoat singulièrement sur les fonds de caisse. Ainsi on évaluait la somme totale du numéraire en France, au temps deNecker, à 2,200 millions de livres et la valeur moyenne de la récolte du blé à 1,000 millions (iVedb«r, Législation et commerce des grains, 1776, I^ p. 215). Michel Chevaiier estime que l'argent en circulation dans toute la France s'élève de 31/2 1 4 milliards, tandis que Chaptal (De l'industrie franc., 1819, I, p. 220) évalue la propriété immobilière à 33 milliards; Droz (Économie politique, 1829, 11,3) la porte à 40 milliards, et elle s'élève en réalité aujourd'hui à 100 milliards environ.
(3) Ainsi en dehors des présents, des spoliations et surtout des échanges en nature.
(4) Feudal — commercial System,
(5) Beaucoup de personnes regardent ^andtfit (Discorso econom., 1737, p. 141, seq.; Gust.)comrae le premier qui aitdécouvert cette vérité. Cependant Berkeley (Querist, 477, seq.) disait déjà en 1736: a A six pence twice paid (i is asgood, as a shilling once paid. »—Boisguillebert (Détail de la Fr., 11,19), à uneépoque bien antérieure(1697) donne celle théorie en germe ; mais il confond la circulation et la consommation. Locke (Considérai. Works, II, p. 13, seq.) i'enscignail déjà d'une manière fort claire en 1691 , quoiqu'il ne lui soit pas toujours demeuré ûdélc dans ses déductions. Plus lard, V. Quesnay (p. 64, Daire) ; Cantillon (p. 159, seq. 382).
(6) Si le nombre des échanges annuels à 1 ihaler Tun «= u; la quantité
de thalers^m; la rapidité de la circulation, c'est-à-dire le nombre des
échanges effectués en moyenne dans Tannée avec chaque thaler b^s;ou
aura u = ms, 5 = - : m = -.
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(7) PrécisémeDt parce que le bon argent est si facile à garder, personne n*a hâle de s'en séparer {Saint-Chamans, N. Essais snr la richesse des nations, p. 122, seq.)'
(8) Tout l'argent conservé, chez les Kurdes, est employé aux ornenrients dont les femnies parent leur télé (K, RUter, Erdkunde, X, p. 887).
(9) Sir D, North (Discourse on Irade, 1691). Postsa g^xpriniait déji dans ce sens.
(10) Lotz (Handbuch, I, p. 377) dit que, même en Angleterre, 100,000 livres sterling employées au commerce des biens-fonds ne sauraient effectuer un roulement d*un million; fi Londres^ au contraire, la même somme afTeclée au commerce des effets ou des marchandises amène un roulement de 160 millions.
(11) PfUy (+ 1687) évaluait l'argent nécessaire, de son temps, en Angleterre, -é 1/2 de la rente foncière, au 1/4 de tous les loyers de maisons, et 1/52« des salaires annuel^ ; parce qu'on était dans Fusage d'acquitter la rente territoriale par semestre, de payer les loyers tous les trois mois et les salaires des ouvriers toutes les semaines (Several essays, p. 179; Polit, anatomy of Ireland, p. 116). Locke, au contraire, demande 1/50* des salaires, 1/4 de tous les revenus des propriétaires fonciers, 1/20* de ce que les négociants encaissent chaque année, en argent comptant. La moitié au moins de ces sommes doit toujours être disponible pour que te commerce ne soit pas entravé dans sa marche. Si l'on payait les fermages, etc., à des termes plus rapprochés, il serait possible de faire une grande économie d'ai^çnt (Works, II, p. 13, seq.). Pinto (Traité du crédit et de la circulation, p. 34) tire bon parti de ce qui arriva en 1745 au siège de Tournay, dont le commandant réussit à tenir, durant sept semaines, avec 7,000 florins pour payer sa garnison ; il empruntait chaque semaine cette somme des hôteliers, qui l'avaient reçue des soldats.
(12) Si le même banquier se trouvait chargé d'effectuer les payements de tout le monde, cette opération pourrait s'accomplir presque sans argent. Aujourd'hui même, en supposant que cent négociants isolés dussent conserver en caisse 3,000 thalers pour les cas imprévus, il serait facile â un banquier de leur rendre le même service avec 50,000 thalers seulement, parce qu'il n'est pas probable que les besoins imprévus puissent se manifester tous à la fois.
(13) On a réglé en 1839, au Clearing-House de Lonàreit des payements pour la somme de 954,401,600 livres sterling avec 66,275,000 livres, pour la plus grande partie en billets de la Banque d'Angleterre ; chaque jour on n fait pour plus de 3 millions d'affaires en n'y employant guère que 200,000 livres {Tooke^ Inquiry into the currency principle, p. 27).
(i4) Ce système prit naissance vers le milieu du dix-septîéme siècle (A discourse of trade, coyn and paper crédit, 1697, p. 64). J.ChiU (N. discourse on trade, p. À6} parle de Pusage existant depuis quelque temps et en vertu duquel tout possesseur de 50 à iOQ livres iUer|îng plaçait son argent chez un banquier. La conséquence fut que tout Ttrgent reflua vers Londres, pendant que les provinces en furent tout i fait dépourvues (p. 127). Les orfèvres étaient pour rordinaireeo ifi^e temps banquiers ; un d'eux, à Fépoque du grand incendie (1QM), ani( émis pour 1,200,000 livres sterling de billets (A ^iscourse, etc., p. 67). La Banque d'Angleterre, comme centre d'opérfitions, dite de 16^; hs banques de province se sont surtout développées comme in8tjtii(ip|U intermédiaires, quelque temps avant la révolution française {Tkorn{im, Paper crédit of Gr. Britain, 1802). L'édifice merveilleux avait déjà siogulièrement grandi à l'époque où écrivait Tbomton, quoique l'ao née 1825 lui ait donné des développements bien plus considérables epcoie (Tooke, Hislory of priées, I, p. 152, seq.). Des rirconslances à peu prés analogues se rencontrent chez presque tous les peuples trés-avancés. Ainsi, en Grèce, V. Becker (Ghariklcs^ 1, p. 294); à Rome, V. Po/]/6. (XXXII, i3), et différents passages de Walter (Pechtsgescbichte, p. 249)* V. sur l'Italie^ au sein de laquelle on retrouve des faits semblables jusqu'au douzième siècle environ, A, Lobero (Hemorie storicli^ délia banca di S. Giorgio , 1832} ; sur les (( caissiers » hollandais : Bicjiesse de la Hollande [I, p. 370). En France, la ceutralis^^on croissante (||i mouvement de l'argent à Paris se manifeste chaque jour davantage (4fi> chel Chevalier, Cours, III, p. 418).
(15) V. Fullarton (On Ihc régulation of currencies, 1845). Dans |a Grande-Bretagne, la niasse réunie des lettres de change mises en circulation aurait été en 1839 de 5^8 niillions de livres sterling et ce total se serait accru depuis 1832 d'environ 24 millions par année {Tooke, Inquiry inlo llie currency principle, p. 20). Entre 1828 et 1847, il en aurait circulé en Angleterre à un moment donné, en moyenne, pour 79,127,000 livres sterling, et en Ecosse, pour 17,380,000 (^tbenœum, 1850, n° 1175). D'après ces données, Thornton calcule quelef lettres de change circulent un ticrii aussi vile que l'argent proprement dit (Paper crédit of Gr. Br., ch. iji). Dans la continuation de TEistory of Priées, publiée en 1857, par Tooke et Newmarch, on trouve (t. YI, p. 584 et suiv.) de précieux renseignements à cet égard. La moyenne des lettres de change, circulant au même moment dans la Grande-Qrelague, est évaluée, pour 1856, de 180 à 200 millions de livres sterling (p. 588). — En Hollande, la coutume d'utiiiseraulant que possible chaque marchandise comme élément des moyens de circulation était depuis longtemps pratiquée {Child, Discourse on trade, p. 65, 264, seq.).
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La première de ces circonstances exerce évidemment la plus gf ande influence sur TfipprovisiqnBeragnt a|0(i^^irç, p^ çp|g en sens contraire des deux autres. Voici la marche habituelle des choses : chez un peuple eu progrès le nombre des affaires conclues contre argept commence par ^||gipen(er ; epsujtq lorsque la culture économique ^'est développée 91 qu'on 9^ pri$ d^i» h^^ bitudes de crédit, la circulation du numéraire devient de plus en plus rapide, et les moy^ps de remplacer le§ esp^ce§ se mqUipliiçpt* Voilà pourquoi il est tout |iimp|^ qu un piiys ^put Yé^^ uomie publique est à moitié développée ait plus besoin de nu^ méraire, non-seulemen( qu'un pays arriéré, mais encore plus qu'un Çtat arrjv^ ^u derpl^rdegr^ de culture (1 , 8).
(1) Celte remarque a déié été faite par Davenant (Works, IV| p. 106 ; V. au contraire, II, p. 23) ; puis pqr Quesnay fp. 75^ sea., Dairé)^ hrd King (Thoughts on the efTects o( tlie bank-restrictions, i804, p. i7).
n'emploie à une masse d'affaires beaucoup plus considérable que 1,^00 millions (I, p. 207, seq.)* En France^ la înasse d'argent monnayé pouvait s^élever à i,500 millions dé francs en i8l'S(?) (Peuchet, 3latistj(ju^ élémenlairey p. 473); en Prusse, d 90 millions de thalerseo i^0$ [Kraà, Betrachtûber den National Wohlstaod des preuss. St., I, p. H4). La masse de9 produits annqels était évaluée alors 4(ins ce dernier pays â 261 millions de thalers, en France à 7,036 millions de francs, en sortç que la proportion de Targent avec le révenu |;énéral aurait été en Prusse comme 1 : 2,9^ et en France coipnie 1 : 4,6^.
(i) Il est à peine possible d'établir eiactefnent la quantité <)e nuipéraire existant dans un pnys, parce nu*en dehors des supputations des banquiers, etc., on ne possède aucun point de départ sur lequel on puisse s'appuyer en toute sûreté, si ce n est les renseignements donnés sur les travaux de monnayage, et démission de la monnaie de papier; lesrenseignement~9 non inoins nécessaires qui ont trait a Timportalion et à l'exportation de Targent^ la fonte des monnaies parles orfèvres, etc., ne peuvent jamais être véritiés avec exactitude. En Angleterre, vers 1^ fin du seizième siècle, le numéraire en circulation était évalué à 4 mil-
lions de livres sterling (ffume, Hislory of England, ch. ilit, App.); sous Charles II, à 6 millions, pour une population de 6 millions d'âmes (PeUy, Several essays^ p. 179). En 1714» DavenarU (New dialogues, p. 71) parle d'environ 12 millions de livres sterling ; en 1762, Anderson (Origin of commerce^ a, i6S9) le fait monter â 16 millions au moins. Quant à la circulation de Tor, pen avant 1797, Rose Tévaloait au moins à 40 millions ; lord Liverpool à 30 millions;. Tooke a 22 millions 1/2 seulement (Hislory of prices, I, p. 130, seq.). Mareau de Jornnés admet, en 1837, i3 millions 1/2 (SuUstique, 1, p. dlHè); Hélferità, 45 millions (Schwankungen der edlen Met., 1843, p. 147); sirR, Ped, 59 millions en 1845, à quoi il faut^ en moyenne, ajouter pour 28 millions de livres en banknotes (après avoir déduit rencaisse métallique). £n France^ Vauban (Dime royale, p. 104, Daire), d'accord en cela avec Voltaire (Siècle de Louis XIV, ch. xxx), pour Tannée 1683, évaluait le numéraire à prés de 500 millions de livres. Voltaire parle, pour 1730, d'environ 1,200 millions. Necker (Administration dès finances, lU, p. 66) calcule qu'en 1784 le numéraire montait à 2,200 millions de livres, et Mollienj en 1806^ l'estime à 2,800 millions. Les évaluations plus récentes varient entre 2,400-2,500 (Chambre des députés^ 13 avril 1847) et 4,000 millions (Blanqut), En Wurtemberg, Memminger estimait en 1840 la fortune nationale é 1,600 millions de florins^ dont 36 millions en espèces, le revenu brut annuel à 179 millions, en sorte que l'argent formait 20 pour 100 du revenu et 2 1/4 pour 100 du capital. Les échanges annuels = 226 millions, ce qui donnerait pour les monnaies une circulation moyenne de six à sept fois par an. Le numéraire circulant en Prusse est tantôt estimé à 133 millions de thalers {Hoffmann)^ tantôt â un chiffre une fois et demie aussi élevé (Nebenius), Le numéraire de Naples était en 1840 de 42 millions de ducats (Scialoja), L'Espagne en 1830 doit avoir possédé prés de 1,725 millions de francs (Borrego^ trad. de KoUenkampy p. 33). Répartie entre tous les individus, la somme du numéraire s'élève, d'après Rau (Lehrbuch, l, § 266) : en Europe, à 22 florins par tète ; en Angleterre, â 41 florins 1/2 ; dans les Pays-Bas, à 52 florins {Cloet) ; en Belgique, à 28 florins (Heuschling) ; en Portugal, à 34 florins (Balbi); en Suéde, à 11 florins (Forsell) ; en Allemagne, de 25 à 30 florins. Dans la Hesse-Electorale, pour l'ensemble de la population, il se trouve par têle 4 thalers 18 silbergros 9 hellers (deniers) en argent monnayé et 3 thalers 9 silbergros 4 hellers. en papier (Éft/debrandy Slatist. Mitth., p. 185); aux £Uts-Unis, 9 dollars, dont un quart en monnaie, trois quarts en papier (Journal des Econ., janvier 1850). L'évaluation de Humboldt, qui fixe le numéraire â 30 francs par individu dans le nord et l'est de l'Europe, et â 55 francs dans le sud et l'ouest, semble être trop faible par rapport à cette partie, et trop considérable pour Tautre.
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Les propriétés des métaux précieux, que nous avons indiquées au paragraphe 120, font assez comprendre pourquoi leur prix varie infiniment moins que celui de toutes les autres marchandises, à la même époqtief dans les divers pays. Semblables au fluide qui pénètre également dans les conduits chargés de le distribuer sur des points différents, les métaux précieux tendent dans le monde entier au même niveau de prix (1). Il n'en résulte point néanmoins que toute augmentation absolue ou relative de la quantité d'argent en circulation dans un pays doive entraîner nécessairement une diminution proportionnelle du prix de l'argent et, par conséquent, une exportation correspondante (2). Si la somme des transactions augmente comme la quantité du numéraire, le prix de ce dernier ne subit aucuue modification (o). Il en est de même quand l'abondance du nu* méraire, au lieu de faire déborder les canaux habituels de la circulation, vient uniquement fortifier les réserves de caisse. Au moyen de ces réserves , des payements très-considérables peuvent s'effectuer de peuple à peuple, sans que la circulation, ni par conséquent le prix de l'argent , en soient de part ni d'autre le moins du monde affectés (4). Cependant, si ces payements devaient continuer pendant un certain temps, en suivant toujours la même direction, ils finiraient par réagir sur la circulation et par provoquer comme un mouvement de reflux. Toutefois, il peut arriver que le prix de l'argent diffère d'une manière durable de pays à pays, lorsque des obstacles perma* neuts s'opposent au mouvement de va-et-vient, qui rétablirait le niveau. Ainsi, les métaux précieux se maintiendront à un prix élevé dans les contrées qui ne peuvent se les procurer qu'eu livrant en échange des biens d'un transport très-difticile. Si, par exemple, un Anglais voulait» dans la pensée de tirer
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avantage du haut prix de l'argent en Pologne, faire venir en Angleterre les produits polonais destinés à l'exportation, tels que blé, bois, laine, etc., ils y arriveraient notablement renchéris, à cause des frais considérables de transport. Qui de la Pologne ou de TAngleterre supporterait cet accroissement de dépenses ? Cela dépend des rapports existants entre l'offire et la demande; toiyours est-il que le déplacement de l'argent est par là singulièrement entravéi et que même il devient impossible dans certaines limites de différence de prix, surtout avec des moyens de communication géuéralement défectueux. De même, plus sera restreint le nombre de contrées capables de répondre aux demandes des régions riches en or et en argent, plus les astres contrées se verront obligées de recourir à des intermédiaires pour se procurer ^argent qui leoir est indispensable et qu'elles ne recevront que de deuxième ou troisième main ; il en résultera naturellement une augmentation du prix des métaux précieux. Or, les peuples moins avancés en civilisttioo» qui exportent surtout des matières premières» sout aussi moins capables de faire un commerce direct. Si donc ils ne possèdent pas de mines, le prix de l'argent est ordinairement plus élevé chez eux, surtout alors que l'absence de garanties légales accroît singulièrement la valeur eu usage des métaux précieux (5, 6). — Des mesures gouvernemeulales ou administratives peuvent amener le même résultat ; telles sont, par exemple, les lois qui ferment Tempire du Japon au commerce étranger, en ne laissant qu'un seul port ouvert à deux nations privilégiées, dans des conditions fort restreintes (7). — Nous traiterons plus tard del'inilueuce de Timpôt sur le prix de Targeut.
(1) Monlanari (Délia moneta, p. 52, seq.).
(S) D. Hume, dans son livre « Un ihe balance of trade t dont rioflutooé s'est fait sentir d'une façon si positive, n'enseigne pas précisément l'erreur signalée ici, mais il en a provotfué Texpression chez une multitude innomlirable d'auteurs qui ont voulu mardier sur ses traces. Cette fausse théorie se rattache évidemment d'Une façon iréi«>étroit« à celle
qu'on trouve déjà indiquée au parA{|[raphe i23. Au reste, Que$nmy (p. 101, Daire) avait vu beaucoup plus clair dans la question.
(3) C'est ce qui arrive, par exemple^ lorsqu'à une époque où les affaires sont Irés-actives, on émet du papier-monnaie, et qu*on le relire aussitôt que les conjonctures se montrent moins favorables.
(4) Thèse parfaitement développée par Fullarton (Ou the régulation of currencies, p. 71 > seq.; 139, seq.). V. aussi ^eccarta (Bconomia pubblica, IV, 4,27). Quand FAngleterre, lors de la suppression du privilège de la Banque, en 1821 et 1822, 6t frapper en or d'abord 9,520,750, puis 5^356,788 livres sterling, cette énorme demande n'affecta presque pas le cours de For sur la place de Paris (Michel Chevalier^ Cour.'t, III, p. 15, seq.). Et, d^un autre côté, le système d'assignats, développé pen-» dant la première révolution française sur une si vaste échelle, n'eut aucune influence sur le prix de l'argent dans le reste de l'Europe (Lord King^ Thoughts on the bank-restriction, 1804). C/est ainsi que Tookê (Qistory of priées, I, p. 205) parle d'une diminution considérable des moyens de circulation, en 1797, sans que le prix des marchandises en éprouvât presque aucun changement : le prix du blé baissa, celui des denrées coloniales subit une assez forte hausse, par les mêmes raisons qu'auparavant, raisons qui tenaient à ta situation même des marchandises. Durant les premières années qui suivirent le privilège de la Banque, c'est-à-dire de 1799 à 1801, le prix du blé monta très-rapidement^ tandis que les produits transatlantiques éprouvèrent une baisse pnn noncée {Tooke, I, p. 232, seq.). Une diminution de 172 millions de francs dans l'encaisse métallique de la Banque fit les frais de Pimportalion extraordinaire de céréales qui eut lieu en France dn I*' juiU let 1846 au 14 janvier 1847 (Michel Chevalier, Cours, III, p. 470). Un praticien exercé pense qu'en Angleterre 5 millions de livres de banknotes créées à nouveau ne contribueraient en rien à Télévation des prix, ne développeraient pas l'esprit de spéculation ^t n'anraient pour résultat que de grossir rencaisse des banquiers. Si, au contraire, 1 livre sterling ven/iit à tomber dans la poche de 5 millions de travailleurs, cet argent entrerait aussitôt pour la plus grande partie dans la circulation, et le prix des marchandises s'élèverait jusqu'/i ce qu'au bout d*un certain temps il fût arrivé entre des mains plus en état de le conserver (Tooke, p. 156, seq.; U, p. 323).
(5) Cela explique le prix élevé de l'or et de l'argent dans les pays reculés de l'Asie, que la route suivie autrefois par le commerce séparait de TAmèrique, souce principale de ces riches produits, par une navigation prolongée autour du monde entier. — Les métaux précieux atteignent d'ordinaire un prix plus élevé dans les campagnes que dans les grandes villes ; dans rintcrieur du pays qne sur les côtes. Depuis que lii roulti, etc., ont été amélioréei en Allemagne, la différence qui etlt*
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tail pour le prix de l'argent entre la haute et la basse Allemagne s* est sensiblement elTacée (Rau^ Archi?. der polit. OEk., III, p. 338).
(6) Hume (On the balance of Irade) a parfaitement posé les bases de cette théorie ; puis Tiiornton (The paper-credit of Gr. Britain, ch. ii). Ad. Smith prrtend^au contraire, que Tor etPargent, étant de précîenses supertluilés, sont ré<;ulîérement, dans les pays riches, plus chers qu'ailleurs (W. of N.,1^ ch. ii, 3: Digr).
(7) Il se passait en Chine quelque chose d*analogue ainsi que dans Tancienne I^^TP^^t la Chinede l'antiquité! V. Herodot. (Il, 112, seq.,179); Homer, (Od., IV, 354, seq.}. La religion des Egyptiens leur prescrÎTait un genre de vie qui n'était guère praticable au dehors. On leur inspirait unehurreur profonde pour tout ce qui était étranger; sel, poisson, pilotes, leur étaient également antipathiques. Dans la mythologie égyptienne, O^irà représente le Nil, Typhon le désert et la mer! {Piutarch,, De Iside, 32).
Le comtnerce extérieur est la seule voie ouverte à la plupart (les peuples pour se procurer les métaux précieux dont ils ont besoin. Ils sont dès lors conduits naturellement à regarder les frais de production des articles d'exportation, qu'ils échangent soit directement, soit indirectement contre les métaux précieux, comme les frais de production de ces métaux eux-mêmes. Mais la règle que les biens obtenus h frais de production égaux ont une valeur en échange égale, ne trouve son application que dans les limites du même dumaine économlqtte (§ 107) , parce qu'A rst souvent physiquement impossible et plus souvent encore très-difficile, en raison des obstacles apportés par les lois, les habitudes et les tendances, de transplanter dun pays dans un autre les agents de la production, dans le but de letir assurer un marché plus avantageux. Lorsque TAngleterre, par exemple, échange ses tissus et sa quincaillerie contre de l'argent mexicain, les frais de production des deux équivalents peuvent différer beaucoup entre eux et l une des deux parties contractantes retirer de ce commerce un bénéfice beaucoup plus considérable que l'autre (1). l>*après ce que nous avons dit au paragraphe 100,
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la plus favorisée sera celle chez qui le désir de couserver sa propre marchandise cédera le moins au désir d'acquérir la marchandise étrangère. Après tout, l'argent n'est pas d'une indispensable nécessité; les nations commerçantes les plus avancées sont celles qui trouvent le plus facilement le moyen de lui substituer d'autres instruments ; tandis que les principaux articles de l'exportation anglaise donnent satisfaction à des besoins urgents, très-répandus et qui augmentent sans cesse, ils sont aussi d'un transport facile. Il n'est donc pas étonnant que les marchandises anglaises se vendent d'ordinaire dans les pays de mines au-dessus du prix moyen (entre les frais de production en Angleterre et ceux du Mexique, etc.), tandis que l'argent n'obtient en Angleterre qu'un prix plus bas. Cela contribue à faire baisser la valeur des métaux précieux dans cette contrée. Aussi, tout changement dans les canaux de la circulation, au moyen desquels le commerce international peut seul approvibionner la plupart des peuples d'or et d'argent, produit immédiatement la hausse ou la baisse du prix de ces métaux, lors même que rien n'a été modifié en ce qui concerne 1 exploitation des mines (2). — Un pays isolé pourrait, à la rigueur, se contenter d^une quantité quelconque d'or et d'argent qui suffirait aux besoins de la circulation, une fois que les habitudes seraient prises. Mais il n'en est pas ainsi d'un pays engagé dans le commerce universel ; Tabondance etle bas prix des métaux précieux, c'està-dire de la marchandise la plus courante, douée delà plusgrande énergie économique, lui donneront un.grand avantage, sans parler de la situation économique florissante, dont cette abondance et ce bas prix sont le signe. Admettons que les Etats A et B soient égaux sous tous les autres rapports, mais que A possède deux fois autant de numéraire, que les prix y soient deux fois plus élevés, etc.; A pourra, sans faire plus d'efforts, lever le double d'impôts, etc. Qu'une guerre vienne à éclater entre ces deux Etats, et que chacun d'eux envoie sur le territoire ennemi
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une année qui soldera au comptant toutes ses dépenses, A n*âurait il subir que le quart des sacrifices que devrait s'imposer B (3).
(I ) L*aatre» naturelleroent, y gagne aussi ; il a pins d'avantage que s'il voulait produire dans son propre pays la marchandise demandée.
(2) Les premiers germes saisîssables de cette théorie, qui constitue une des bases essentielles de l'économie commerciale internationale, se tronfcnt dans D. Hume (On interest); CantUlon (ffaturè du commerce, p. 2269 369, seq.); puis dans Rieardo (Frinciples, eh. vii) : « Gold and « silverhavingbeen cbosen for the gênerai médium of circulation « they « are, by the compétition of commerce, distributed in such proportions « amongst the difTerent coun tries of the.world, as to accommodate ihemf seWes to the naturel traffic whloh would take place if no such metals « existed ; and the irade belween countriea were piirely a trede of bar- <r ter »; Nebenius (OEff. Crédit, I, p. 99, seq.). Elle a été surtout développée par /. Mill (Eléments, 1821, III, 4, 13, seq.); Torrens (The budget, 1844); J.'S, Mill (Essaya onsome unsettled questions of political £., 1844, n<^ I, et Frinciples, III, ch. xyiu, seq.) : « La créatico d^one nouvelle branche d^exportalion pour l'Angleterre ; une augmentation delà demande des produits anglais à l'étranger amenée soit par le cours naturel des choses^ soit parla suppression des droits de douane ; une diminution de la demande des marchandises étrangères en Angleterre, résultat de l'établissement en Angleterre de droits d'importation, ou de droits d'exportation dans les autres pays ; ces influences et d'autres ayant une tendance semblable auraient bientôt pour conséquence que les importations en Angleterre en métaux et autres marchandises ne seraient plos Véquivalent de ses exportations ; les pays qui ont recours à celles-ci seraient obligés de céder^ à des conditions de prix moins élevées, leurs marchandises et leurs métaux précieux, pour rétablir Péquilibre entre Toffre et la demande. De celte manière, l'Angleterre obtiendrait l'argent à meilleur marché, et vendrait en général plus cher ses propres marchandises 1 » —Celte théorie avait été déjà entrevue vaguement par Beccaria (E. P., IV, 3, 18); et même par Galiani (Délia nioneta, 11,2). Sffiior, dans son beau travail intitulé « Three lectures on the cosl of obtaining money (1830) » développe particulièrement cette idée, que tout pays se procure les marchandises indigènes et étrangères avec d'autant moins de frais, que la productivité du travail national augmente davantage. C'est ce qui expli(|uerait d'une manière satisfaisante pourquoi cent journées d'ouvriers dans les manufactures anglaises de colon peuvent procurer en échange une quantité d'argent qui a besoin, pour élre produite, de deux cents journées de travail dans les mines et lès fonderies du Mexique. Il n'en résulterait pas une baisse du prix des
métaux précieux relativement aux autres marchandises anglaises, mais cette influence se reporterait également sur tous les produits de Téconomie nationale. Y. du resUf d«ii Taotiquiié^ l'exemple des Sabéens : ÀgcUarch. (De rubro mari, p. 65;; Hudson.
(3) Déjà en germedaos Canlillon (Nature du commerce, 1755, p.249» seq., 307); Busch (Geldumlauf^ V^ 14); Kaufmann (Untersuchungen, I^ p. 75, seq.)- Certains enseignements du système mercantile ont exprimé celle vérité d'une manière peu exacte et fort exagérée; néanmoins, les données sur lesquelles il repose ne sont pas toutes aussi erronées que le supposent les disciples de Hume et de Smith, Du resle^ J.'S. MHl (Principles, 111) n'admet pas complètement le bon marché de l'argent en Angleterre tel qu'on a Thabitude de le présenter ; suivant lui, ce sont « les besoins du luxe • changés en habitude» qui rendent » dans ce pays la vie si chère. »
CHAPITRE IV
IIRSVEB DV PEIX.
Une mesure de prix invariable et universelle, comme les mesures de longueur basées sur des calculs astronomiques, nous permettrait de comprendre clairement toutes les circonstances relatives à la valeur, que les temps nous révèlent, et qui forment un des plus importants aspects de la science historique. Nous posséderions ainsi le moyen pratique de stipuler exactement des rentes à long terme, voire même perpétuelles, constituées de manière à investir à toute époque le titulaire d'une égale puissance économique. Rien détonnant, par conséquent, que les éconoinisles aient, à l'exemple de Petty, recherché avec tant d'ardeur une mesure de \)v'\\ invariable (1). Si Ton entend par là un bien de telle nature qu'il conserve constamment une valeur en échange uniforme, vis-à-vis de tous les autres biens, on poursuit une chimère : il faudrait qu'aucun bien ne pût varier de prix; autrement, vis-à-vis de ce bien du moins, la mesure adoptée n'échapperait pus aux oscillations (2). Mais on pent s'occuper de trouver un bien, sur lequel les éléments qui inlluent sur la fixation du prix agiraient de même, en tout temps. Si l'on venait à découvrir un bien de celle nature et que la valeur en échange qui lui appartient vis-à-vis des autres biens éprouvât une modification quelconque, il demeurerait acquis que ie changement inoviendrail de ces derniers, et qu'ils auraient
subi une baisse ou éprouvé une hausse. Un pareil bien devrait réaliser deux conditions : Â, qu*une quantité égale de ce bien eût pour un nombre égal d*hom\Des, une égale valeur en usage dans toutes les circonstances ; B, qu'il fût constamment soumis aux mêmes frais de production, et par conséquent, que TolTre pût toujours correspondre au nombre des demandeurs (3). De cette manière, l'ofTre et, la demande relativement à ce bien, abstraction faite de la quantité des contre- valeurs, conserveraient toujours, Tune vis-à-vis de Tautre, un rapport invariable (4).
(I) Petty regarde la recherche d'une semblable mesure qui s^appHquerait également n la terre et au travail, comme Tobjet le plus importanl de l'économie politique (Polit, anatomy of Ireland, p. 62, seq.)- Sir J. S/euart (Principles, III, ch.i)s*est mis fort à Taise en regardant les monnaies de compte^ la monnaie de banque^ par exemple, comme une grandenr invariable. V. an contraire, Jakob (Grundsaetze der Nat. OËk., II, p. 441, seq.j. Cazaux (Economie politique et privée, 1825, p. ïty, seq.; se livre à une étude curieuse ; mais son argumentation repose tout entière sur la pensée que le taux de Tintérêt est le prix de l'argent ! Le taux de Tintérf^t dans deux pays différents étant = I et t ; le prix de la même marchandise = P et p, la valeur réelle =|y et t; ; on aurait v: \=zip: IP.
,2] Law (Trade and money, p. 181). Avant lui, Montanari (Délia moncla, p. 84, scq.) compare la manière employée pour mesurer le prix des marchandises, les unes par les antres, à la méthode dont on se sert pour apprécier la durée du temps d'après l'espace que le soleil, Taiguille, etc.. ont parcouru, et réciproquement retendue de l'espace d'après la durée du temps.
(3) On ne saurait ici porter en ligne de compte les moyens disponibles des acheteurs, puisqu'ils ont une importance égale à la quantité des contre-valeurs qu'il s'agit de mesurer.
(4) V. pour tout ce qui concerne Vctalon de la valeur, Léon FaucheTy De Tor et de l'argent, etc.
Suivant Àd. Smiih^ les biens de diveise nature, quelque séparés qti'ils puissent être l'un de Tautre par le temps qu la
distance, ont la même valeur en échange, quand ils peuvent acheter ou commander la même quantité de travail humain. La grande variété des travauxlui fait adopter comme moyenne le travail manuel d'un ouvrier ordinaire ; une journée de travail , c'est le sacrifice de la même portion «de repos, de liberté et de bonheur» qui doit dans tous les temps et dans tous les lieux être d'une valeur égale pour le travailleur, en lui causant la même peine. Quelle que soit la quantité de denrées qu'il reçoive en récompense de son travail, le prix qu'il paye est toujours le même. Ce prix peut acheter tantôt une plus grande, tantôt une moindre quantité de denrées, mais c>st la valeur de celles-ci qui varie, et non la valeur du travail, qui les achète (1). —Le Russe* par exemple, aura-t*il à souffrir autant que le Bédouin du sacrifice de la liberté? Le Yankee estimera-t-ll la perte du repos autant que le Turc? N*y a-tril aucune différence à supporter U chaleur de la canicule, les rigueurs de l'hiver, et à faire la même besogne pendant la saison tempérée? Du reste, il ne s'agit que de la va* leur en échange, et celle-ci est malheureusement exposée à des oscillations particulières, dans le travail à la journée. Les éléments sur lesquels reposent Toffre et la demande du travail ne sont pas invariables, et les changements qui surviennent ne se compensent guère. Chez les peuples en progrès, on voit s'élever à la fbis la valeur en usage du travail, et les moyens d'action de ceux qui en disposent; mais en même temps, Toffre du travail diminue, relativement du moins, par suite de Taugmeutation de
frais que nécessite Taccroissement du nombre des travailleurs : il en est autrement des nations efl décadence dont la population est exubérante; le Journalier est alors particulièrement exposent subir des prix de détresse, non pas temporairement, mais d'une manière permanente (2). Combien de fois n'arrive-t-il pas, quand ce ne serait que d'une façon transitoire, que l'abaissement du salaire coïncide avec le perfectionnement du travail, et vice versA (3) !
L'école de Ricardo mesure le prix des divers biens à la quantité de travail nécessaire à la production (4). Il est évident que la méflae somme de travail donne des conséquences difTéreoles, suivant la direction bonne ou mauvaise qui a été suivie : Ricardo doit donc avoir entendu le mot travail dans un sens idéal d'unité. En outre, les effets particuliers de la formation des ca« pîtaux, et les influences des restrictions de la concurrence, naturelles ou artificielles, échappent à sa formule (§§ 47, 107) (5).
(i) Ad. SmUh{yf.olV., l, ch. v). De plus, Sùmondi (Richesse con*luerciale, I, p. 37i, seq.); fram (SiaaUwirlhschift, 1, p. ^y^Schloeur (Anriogs^Dde, I, p. Ài)^Jakob (Grundsaelie, g 181); Mallhus, égale^nient (à partir de la 2* édit. des Principles, ch. i, vi, el Définilions, ch. viii, IX; The roeasure of value, 1823) ; récemment, Kudler (Yolks* wirlhschaa, 18i5,I, p.85). Zachariœ (Vierzig Bûcher, lU, p. 53, seq.) regarde comme invariable la puissance moyenne du travail humain, au moins pour chaque peuple en particulier. Les moyens de subsistance nécessaires pour une journée de travail constituent ainsi, bien que d'une manière indirecte, une mesure de prii. Tookê (Bistory of prices, 1, p. 56) pense que le prix d'une journée d'ouvrier donne une mesure plus exacte pour déterminer la valeur de For et de l'argent, que le prix du blé. Gaiiani (Oella moneta, II, 2) a nié, dés 1750, la possibilité d'éUblir dans ce monde, si sujet au changement, une mesure de prix absolument invariable; pour lui, la commune mêiurê de toutes 1$$ vahun est rkomme, les esclaves, par conséquent, dans les pays où régne ree* élevage. A ses yeux la maeuU des nègres n'est autre chose qu'une fraction du prix moyen des esclaves. Turgot dit, à son tour, que « la valeur appréciative dans l'échange entre deux hommes est le rapport entre la somme des portions de leurs facultés qu'ils seraient disposés à consacrer à la recherche de chacun des objets échangés, et la somme des facultés de ces deux hommes » (Valeurs et monnaies, éd. Daire, 1, p. 89). La constitution française de 1791 a fait entrer dans la pratique la mesure de valeur adoptée par Smith; en effet, nul ne pot faire partie des assemblées primaires sans payer un impôt égal â trois journées de travail, et nul ne put être nommé électeur sans posséder un revenu égal â deux cents journées de travail. Owen voulut aussi baser la valeur du papier-monnaie mis en circulation dans sa communauté imaginaire, non pas sur le titre et le poids d'un métal quelconque, mais sur Theure de travail prise comme unité (Reybaud, Réformateurs contemporains, I, p.i55).
(â) Tout le inoodc conuaitla siluation misérable des travailleurs irlandais ; ODsait qu^ils habitent des huttes en terre, sans fenêtres, sans plancher, sanscheminée, etc., pêle-mêle avec leurs cochons, qu'ils ne manant presque exclusivement que des pommes de terre, et ne sont Yètus que de haillons, etc.. Ces mêmes Irlandais (cœlum.non animum mutantes!) reçoivent par jour, dans TAmérique du Nord, en se livrant au travail grossier du terrassement, outre un salaire de 2 et 3 francs en argent, de la viande et du pain de froment à trois repas, deux fois do sucre et du café, une fois du beurre, et sept ou huit verres d'eau-de-YÎe (Michd Chevalier, Lettres sur T Amérique du Nord, I, p. 159).
(3) C'est ainsi que Tiramigration des Coolis à Maurice eut pour résultat de faire tomber le salaire des nègres, en même temps quelle stimula leur activité. Ils travaillent mieux aux iles*Barbades qu'à la Jamaïque, bien qu'ils reçoivent un salaire moins élevé.^Souvent les bons ouvriers ont à subir une baisse de salaire (à Manchester, par exemple, au moment des crises commerciales}^ pendant que les mauvais ouvriers voient augmenlerle leur (par exemple, dans un village à proximité duquel on fait passer un chemin de fer). Y. Lauderdale (Inquiry, ch. i); Sartorius (Abhandiungen, 1806, I, p. 16, seq.); Lof z (Revision, I, p. 99)',Miehd Chevalier (Coun, III, p. 88, seq.).
{A) Outre les passages cités au paragraphe 107, Y. encore Harris (Essay on money and coins, II, 1757, seq.).
(5) Cantillon, qui ramène tous les frais de production à la terre et au travail, établit le pair entre ces deux éléments en disant: « Le travail du plus vil esclave adulte vaut au moins et correspond à la quantité de terre que le propriétaire est obligé d'employer pour sa nourriture et encore au double de h quantité de terre qu'il faut pour élever un enfant, attendu que la moitié des enfants meurent avant Tàge de dix-sept ans, suivant les calculs du célèbre docteur Halley : ainsi il faut élever deux enfants pour en conserver un dans PAge du travail » (Nature du commerce, p. 42).
Lorsque les valeurs à comparer sout séparées seulement par l'espace, mais qu'elles appartiennent à la même époque, la mesure de prix que fournissent les métaux précieux n'est pas seulement relativement la meilleure ; elle est bonne, d'une manière absolue. Aussi, pour la vente des terres, fait-on bien d'évaluer le prix en argent, et non d'après le taux du blé. Sans
doute, à la longue, l'or el Targent se trouvent exposés à des variations de prix sensibles et souvent imprévues; aussi, lorsqu'on veut comparer des valeurs ou des sommes d*argent qui appartiennent à des époques différentes, il faut d*abord dresser le prix courant de toutes les choses nécessaires ou utiles à In vie, durant ces mêmes époques, et calculer sur ces bases la valeur relative des sommes qu'on a le dessein de mesurer (1).
Le salaire ne manquera pas d'occuper une place importante dans une énumération de ce genre. Le désir d'exercer de l'influence sur les autres hommes et de les éclipser par la position sociale est très-général, et pour le réaliser on ne saurait s'attacher h un signe plus certain qu'à la faculté de disposer d'un grand nombre de journées de travail. L'homme en état d'entretenir un millier de journaliers est, sans contredit, un personnage important, au point de vue économique. En outre, Télévation du salaire exerce une influence directe sur le prix de beaucoup d'autres marchandises (2).
Le prix du bléf ou, pour parler plus exactement, du principal alinientdu peuple, n'a pas une moindre importance ; car le prix de la plupart des matières premières indigènes (en tant qu'elles sont produites sur le même sol, alternativement avec le blé, etc.) et à la longue le salaire ont avec lui une relation intime (5). Cette qualité de denrée de première nécessité, qui appartient au blé par excellence, fait sans cesse varier son prix, d'année en année et de mois en mois (4), mais elle contribue à maintenir l'uniformité du prix moyen d'un certain nombre d'années (5, 6). Le blé est un article qui ne peut jamais passer de mode; et il possède la propriété de régler lui-même à la longue la demande {Ualthiis), Si, par suite d'une amélioration importante des procédés agricoles, les frais généraux de production du blé viennent à diminuer de moitié, on ne tarde point à constater un accroissement notable de la population ; et par contre, la population diminue d'une manière sensible, si quelque motif acci-
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dentel, comme la destruction des moyens d*inigalioa artificielle, ou toute autre cause du déclin de Tagriculture, augmente les Trais de production des céréales, d'une manière permanente. — Du reste» le prix moyen du blé, calculé sur une longue série d'années, n'est pas toujours invariable : une consommation croissante oblige de recourir à des sources de production moins abondantes, ce qui fait, en général, monter les prix« fl est vrai que les progrès de la science agricole et les améliorations apportées dans le commerce des grains réagissent contre cette tendance; ils peuvent la contenir et même la faire agir pendant un temps en sens contraire, et le peuple se trouve excité par ses intérêts les plus vifs et les plus cbers à tirer parti de cette ressource. Néanmoins, quelque nombreuses que soient les exceptions, la règle n*en continue pas moins k subsister (7). Si Ton constituait une rente perpétuelle sous la condition de payer une somme équivalente au prix moyen d'une certaine quantité de blé pendant les trente dernières années, la valeur réelle de cette redevance ne manquerait pas d'augmenter avec les progrès de la culture (8). Pour obtenir quelque chose de plus stable, il faudrait combiner la prestation de blé avec d*autres biens de première nécessité» dont la valeur ne dépend pas du marché des céréales. On pourrait, par exemple, fixer un tiers de la vente à percevoir d'après le prix moyen d'une certaine quantité de blé, un second tiers d*après une quantité convenue de pièces de vêtements, et enfin le dernier tiers en métaux précieux d une nature déterminée ; mais le tout payable en espèces. Les métaux précieux présentent, sous beaucoup de rap** ports, un contraste si frappant avec le blé, en ce qui concerne les propriétés respectives de nécessité, de facilité de transport, de durée, etc., que ces deux sortes de biens sont parfaitement de nature à se contre-balancer Tune l'autre (0).
(1) C'est U ce que Bermann (8t. Unlersuch., p. 101) désigne sous le nom de vaUur féellê de l'argenl. V. un ioléressint bsmI en cette ftift-
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tiére» Farter (Progrtsi of the natioD| III, cb. xn, p. 438» seq.}. NaturelUmenl tous les biens n'ont pas, sous ce rapport, la même importance^ à somme égale; ainsi, par exemple, le salaire dea journaliers n*aura pas à aouffrir d'une variation moyenne dans le prix des diamants, mais ii sera atteint, à coup sûr, par la diminution du revenu du souverain. L*ouvr<ige de Lowe (L'Angleterre dans son étal actuel» traduit par /oAuidi 1823, ch. vui ctix) renferme de précieuses recherches sur cette impor* tante partie de la statistique. Le prix d'entretien d*an invalide à Chaises, en pain> viande, beurre, fromage» gruau et ael montait» aux termes des marchés conclus, en 1800 à 8 pence» en i805 à 11 pence, en 1813 ei seq.àl3 pence 1/8^ en iSlSâ iO pence, de 1822 Â 1832 à 8 peocel/t {Marshall, Digestofall ihe accounts, etc., II, p. 181).
(2) Srnior (Outlines, p. 187). Il faut encore joindre ici cette considération que la valeur réelle du salaire conduit à des conclttsions exactes : sur la situation économique de la majeure partie du peuple» et, en présence de la répartition ordinaire de la fortune publique, sur le degré d'après lequel la nation a su, en général, utiliser les forcer de la nature.
(3) Ricardo (ch. xxii) réfute seulement Topinion d'après laquelle une augmentation du salaire, motivée par la hausse du prix du blé, devrait forcément amener le renchérissement de tous les biens, comme produits du travail.
(4) V. S ^03. Le seller de frotncnl (1»^,M) coAlalt k Parla, le 5 mars 1817, 53 francs 50 cent., - le 2 atrti 5T francs, — le 23 avril 00 francs, — le M mai 63 francs, — le 21 mai 06 fï^ancs, -^ le 28 mai 75 francs, — le 4 juin 82 francs, — le 11 juin % francs (Taoke, Hlslory of pr. H, p. 17).
(5] Locke (p. 98). Lorsque Condfllae reconnaît le blé comme la meil^ leure mesure pour déterminer le vrai prix, il ajoute Comme condition que le commerce jouisse toujours et partout d'une liberté pleine et entière (Commerce et gouvernement, I, 173). Au contraire, c'est en soumettant le commerce â la direction absolue de l'Btat, que Pkhtê admet le blé comme la mesure fondamentale des prix (Gesch. Ilaodelstaat, p. 47, seq.).
(6] On doit établir la moyenne du prix d'après les cours d'un nombre d'années assez considérable ; en effet» ce ne sont pas seulement les années, mais les périodes décennales qui différent beaucoup entre elles, pour les résultats de la récolte. Ainsi les années 1692 à 1699, 1768 à 1776 ont été pour le nord-ouest de TEurope, presque sans interruption, des années mauvaises ou médiocres^ tandis que de 1730 é 1764 il n'y a eu que deux récoltes mauquées. La Frauce, â partir de 1684, avait eu successivement huit récoltes excellentes ; l'Angleterre» au contraire, de 1793 tt 1812, ne compta que trois bonnes années» six moyennes, onze
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délesUbles {Roicker, Korohaodel uod Thenerongs Polîlik, p. 47, saq.). Les grandes guerres jettent aussi une telle perturbation dans Tagricaltore, que le prix du blé éprouve une hausse considérable.
(7) La plupart des pays passent, en ce qui regarde le commerce des grains, par ces trois périodes : exportation qui dépasse de beaucoup riroportation ; équilibre; importation qui domine à son toor (Midul Chevalier^ Cours, III, p. 74, seq.). V. déjà Tacite (Ann., XII^ 43). Si Ton fait abstraction des deux années les plus chères et aussi des deux années du meilleur marché, Toici comment se sont comportées le^ diverses provinces de la monarchie prussienne (20 silbergros = un ihaier = 3 fr. 75 cent.) :
Prix da leigle, itia-itST. Popolalioa par miUe
€trr6, iSST.
Tout le royaume 40 silbergros. S776
Province de Prusse 33,S 18S7
Province de Posen S4,3 S180
Brandebourg, Poméranie. . 88,4 i093
Saxe i0,3 3396
Silésie 38 3612
Wesiphalie 47,7 3600
Provinces rhénanes 49^4 5078
(Rau, Lehrbuch, I, §183). Quand peut-on admettre que le prix do blé n'a subi aucun changement? V. Uermann (loc. cti., p. 125, seq.).
(8) Petty recommandait comme mesure du prix la moyenne de ce qui est nécessaire pour la nourriture journalière d'un homme (days-food)^ en la ramenant aux denrées les moins chères (Polit, anatomy oflreland. p. G2, seq.). 7/iaer admeilait comme telle le salaire le moins élevé, représenté par une quantité de seigle égale d l/Q*" de scheffel (boisseau de 55 litres). Pareillement Malthus (Principles^ \'* éd.), et Buquoy (Théorie der Nalionalwirlschaft, p. 240). Cela revient pourtant à employer comme mesure de prix, au lieu du blé en géuéral, certaines quantités et qualités déterminées arbitrairement. V. sur les essais tentés pendant la Révolulion française, à la suite de la dépréciation des assignais, Michtl Chevalitr (Cours, lU, p. 98) et Constitution de i795 (V, 68 ; VI, 173). Le comte Soden demande que tous les impôts, les traitements des employés de FËlat, etc., soient réglés d'après le prix du blé (Nat. OEk., II, p. 338, seq.).
(9) Tout ceci a déji été reconnu en général par Locke (Considérations, p. 24; et par Galiani (Oella moneta, II, 2); Ad, Smilh (I, ch. ?).
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HISTOIRR DIT PRIX DBS CHOSES LES PLUS NKCBSSAIRRS A LA TIK
Plus l'économie publique se développe, et plus renchérissent d'ordinaire dans la même proportion les biens pour la production desquels la nature remplit le rôle d*agent principal; on voit baisser, au contraire, le prix des objets que le travail et le capital concourent surtout à créer (1). Cela ne s'explique pas seulement par la faculté presque indéfinie d'accroissement que possëdeut le travail et les capitaux, tandis que les forces de la nature qui peuvent avoir une valeur en échange sont essentiellement limitées; cela vient surtout de ce que chaque augmentation du travail et du capital employés donne d'ordinaire un revenu relativement plus faible dans la production agricole, et plus considérable dans la production industrielle et dans le commerce (§ 33, seq.) (2). — La proportion entre le prix des diverses marchandises permet ainsi de tirer des conclusions importantes quant au degré de culture qu'un pays a atteint. C'est en vertu de la même loi que les peuples jeunes, à leur début dans la carrière de la production, chez lesquels prédomine lélément purement naturel des matières brutes, demandent de préférence aux nations parvenues à un haut degré de civilisation tout ce dont ils ont besoin en fait de commerce et d'industrie. Ces dernières sont en état, et elles ont l'habitude de fournir en échange d'une quantité donnée de produits naturels le plus de produits fabriqués, de la meilleure qualité, et réciproquement; au moyen de ce commerce, les besoins les plus essentiels et la possibilité la plus complète de les satisfaire avec une grande facilité trouvent un point de rencontre (3).
(I)V. y. Tucker (Four tracts on polit, ind commercial «iibjecu. p. 28 seq.), qui regarde comme une réffle sans exception, que les opnose T. 1. ai
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or complicated manufactures sont au meilleur marché dans les pays riches^ et les raw materials dans les pays pauvres. Ainsi, par exemple, d^un côté, le blé (?) et les produits du jardinage, et de l'autre le bétail, la laine, le lait, les cuirs, la viande. Les navires et tous les objeU mobiliers sont à meilleur compte chex les uns ; le bois, qui est presque un produit spontané de la nature, chez les autres. Y. surtout Ad. Smitk (W.ofN.,I,ch. ii:Digr.}.
(â) Senior (Outlines, p. il9, seq.) calcule de la sorte : Sur les 15 pence que coàte un pain anglais, il Faut en compter 10 pour Tachât en froment, les 5 autres reviennent aa meunier, au boulanger, etc. A .<uipposer donc que le prix du froment, par tuile d'une demande plas considérable, ou des difficultés survenues dans la production, s'élève à 20 pence, les frais de fabrication, etc., descendraient peut-être, en vertu d^une division dn travail mieux entendue, d 3 pence 3/4 ; le prix du pain se réduirait donc a iQ pence 3/4. Il en est tont autrement des dentelles : une matière première valant 2 schellings peut se transformer ici, en raison du travail, on un produit d'une valeur de i05 livres sterling. Si la consommation augmentait au point de faire monter fa matière première jusqu'à 4 schellings, la diminution simultanée des fnh de fabrication portant seulement sur un quart du prix total feriit pourtant descendre le prix à 78 livres 19 schelliugs.
(3) Si les peuples de la Baltique, par exemple, ont entretenu de préférence des relations commerciales avec les villes anséatiques, la Bollande et TAnglelerre^ c'cst-à-dii'e avec les nations industrielles et comnierçinles par excellence, ils n'ont recherché en cela que leur propre intérêt. Pour se rendre compte du degré considérable de développement anquel peut atteindre, sous beaucoup de rapports, ce Iraflc entre les old et new countries, V. Torrens (The Budget : On commercial ind colonial policy, 1844), et précédemment déjà Wahefield (Ëiigland and America, II, 1833).
A. Voici la marche progressive que suivent beaucoirp de produits bruts. Dans l'enfance de la civilisatiou, ils viennent spontanément en telle abondance, qu'il suffit d'un travail trèsmodéré, qui se réduit presque à Toccupation, pour répondre, et au delà, aux exigences d'une demande fort restreinte. Les prix sont naturellement très-bas, mais ils s'élèvent à mesure que la civilisation fait des progrès, et cela par une double
cause : parce que la demande prend elle-même de jour en jour des proportions plus considérables; et parce que les sources naturelles et spontanées de la production, obligées de répondre à des besoins nouveaux, coulent avec moins d'abondance (1). Les prix continuent de monter jusqu'à ce qu'on en vienne h contracter rhabitude de recourir à une production, véritable fruit d'un travail sérieux, au lieu de se borner à la simple occupation spontanée des dons delà nature. Dès lors, la tendance naturelle qui amène les prix à prendre leur niveau fait obtenir à la marchandise une valeur en échange égale à celle des objets qui ont exigé la même somme de forces productives. Si des raisons particulières empêchaient la production proprement dite, ou ne lui permettaient point de prendre un développement considérable, les prix seraient réglés suivant les exigences d'affection ou de vanité et n'auraient d'autres limites que les moyens disponibles des acheteurs. Tel est le cas du gibier ((2); tandis que les animaux domestiques (3), le produit de la piche d'eau douce (4) et le bois (5) suivent la règle que nous avons tracée plus haut.
(1) Le défrichement des forêts vierges, la culture des prairies natif' relies, etc.
(2) En Russie, le peuple, jusque dans les basses classes, mange fréquemment de Tclan, du lièvre, du canard sauvage (Kokl^ Beise in Russland, II, p. 386). Toutefois, il parait que le gibier a monté à Saint Pétersbourg depuis le régne de Pierre le Grand jusqu'à celui d'Alexandre I** dans la proportion de 1 : 6-7 (Storchf Handbuch, I, p. 368). Le moaton, le bœuf et le veau coûtaient en i807 à Piltsburg de 4 à 6 cents la livre, et le gibier de 3 à 4 1/2 (Melish, Travels through the Un. St., II, p. 57). Plus on veille â la chasse, et plus longtemps dure le bas prix du gibier, surtout lorsqu'il devient d'un accès plus difUcileaux pauvres. Les modernes ont rarement songé à élever le gibier par des moyens artiûciels ; chez les Romains non pinson ne s'occupait guère d'engraisser que les lièvres et les grives, etc. (Varro^ R. R., III, 12, seq. ; Columella, R. R., VIII, 10). De là les prix énormes qu'avaitatteints le gibier et dont Pline (Hist. N., X., A3) cite un exemple tiré de Tépoque impériale. Polybe, de son côté, nous assure que. de son temps, on pouvait avoir en Lusitanie le gibier presque pour rien (XXXIV, 8, 7).
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(3) A Buenos-Ayres on voyail encore au diz-neoYiéme siècle des mendianls à cheval (Robertson, Lelters on S. America, H, p. 294). A Kras^ nojarsk, en 1770, un bœuf coûtait i rouble 1/2, une vache 1 rouble, un cheval de 2 à 3 roubles, un mouton de 0.3 à 0.5 rouble, un chevreuil 0.15 rouble {rallas, Sibirische Reise, III, p. 5; II, p. 12). D'après les remarquables Tables of priées, dans Sir P.-M» Eden (State of the poor, III ; Append.» I), on voit que
de 1115 à 1126, un bœufgras valait 1 sch.; 1 quarter de Troinent, SO scb.
en 1293. — 5 3/4, — 8
en 1313, — 6 2/3 — 5 1/i
eu 1406, — 9 1/2 ~ 4 1/f
en Ui4. — 31 3/3 — 4 1/3
en 1463, - 10-20 — 12/3 $ 4 2/3
V. Hume (Uistory of Ëngiand, a. 1327). Sous Henri VIU^ la nourrilure des pauvres consistait ^'éuéralemeut en viande de veau, de bœuf, de mouloii et de porc qui coulait en moyenne 1/2 penny la livre, tandis que le blé nllnil jusqu'à 7 et même 8 schelltngs le quarter (Priccy Observations, II, 1». 148, seq.). Il résulte pareillement des reasonabU prica^ que Charles V fil établir en 1633 par desjnrés, que la viande de toute sorte était alors d beaucoup meilleur marché que le blé, en comparaison avec notre époque (Rymer, Fœdera, XÏX, p. 511; Anderson^ Origm of commerce, a. 1633j. Une livre de pain d*avoine coûtait encore, dans plusieurs contrées de la haute Ecosse, vers le milieu du dix-septième siècle, autant et plus qu'une livre de la meilleure viande. La réunion de ce pays avec l'Angleterre, |»1iîs civilisée, ne tarda pas à changer cette situation, eu sorte qu'au temps di'Ad. SmilU, dans presque tout le territoire delà Grande-Bretagne, on payait la bonne viande de deux à quatre foisautant que le même poids en pain de froment (W. ofN.,1, ch. u, 1). L'hôpital de Saint-Thomas, à Londres, payait en moyenne le stone(8 livres) de bon bœuf:
tic 1701 5 1710 1 sch. 7,9 pence.
de 1764 à 1773 2 3.7
de 179i à 1803 3 5
de 180i à 1821 4 10.9
de 1822 à 1842 :{ |,5
(Porter, Progressoflhe nation, 111, p. 112). Un des signes les plus positifs du degré élevé do culture économique auquel la haute Italie était arrivée vers la fin du moyen âge, c'est que, au treizième et au quatorzième siècle, le prix du bétail, comparé au prix du blé, ditrérait peu des rapports de prix actuels (Cibrario, Economia polilica del medio cvo. III p. 335-383), V. Rau (Lehrhuch, I, $ 18,»S). La livre de viande, sur la
fin du treizième siècle^ valait en moyenne autant que trois livres de pain (Raumer, Hohenstaufen, V^ p. 138). A Athènes, le mèdimne de froment (52 litres) coûtait du temps de Solon aussi cher qu'un mouton, et la moitié seulement au temps de Démosthénes (Boeckh, Slaatshnushalt der Athener, I, p. i 07, 132). — Il est du reste facile de comprendre que le prix de la viande, comparé au ^prix du pain, a dû baisser par suite de la multiplication des prairies artificielles; car Texagéralion de ce prix est assurément le motif le plus puissant pour établir celles-ci. Ainsi, le prix moyen de la viande en Angleterre était plus élevé vers les premières années du dix- septième siècle que du temps d^Ad. Smith ; et le fait analogue relatif n la Prusse, rapporté par Podewils (Wirlhschaflserfahrungen, II, p. 15), tient a des causes toutes pareilles. De 1819 à 1832, on achetait en moyenne dans les Etats prussiens 20,1 livres de bœuf avec 100 livres de seigle, à savoir : en Westphalie^ 34,6 ; en Silésie, 26,3 ; dans les provinces rhénane8,23,7 ; à Posen, 19,5; en Prusse, 18,1; dans le Brandebourg et la Poméranie, 17,7; en Saxe, 16,7.— Tous les calculs de ce genre reposent sur une base commune : les prairies et les pâturages doivent finir pardonner le même produit en viande, etc., que les champs d*égale étendue, d'égale qualité comme terroir et situés dans la même position, donnent en blé, etc. Suivant Block, un arpent prussien ( morgen ) de première qualité rapporte en herbage l'équivalent de 1,000 livres de foin, en trèfle de 2,420 livres, et si l'on y a planté des betteraves ou des pommes de terre, 6,050 à 6,930 livres. Joignez à cela le calcul de l^engerke, diaprés lequel Téquivalent de 110 livres de foin, consommé par le bétail produit en moyenne 40 livres de lait, et de 3 livres 1/2 à 4 livres de viande. On aurait donc, avec le total énoncé plus haut, 36—88 et de 220 â 252 livres de viande. Quant au rendement en froment, Lengerke l'évalue en moyenne, pour les meilleures terres, â 14 scheffel [boisseaux, c'estd-dire environ 7 hectolitres 1/2) prussiens par année et par morgen (de 25 ares 1/2). (Chaque scheffel pesant 80 livres, 4*e serait en tout 1,120 livres.)
(4) Une chose tout â fait caractéristique, relativement à la pèche fluviale, c'est la tradition de tant de lieux différents, qui nous rappelle la condition stipulée autrefois par les serviteurs^ de ne manger du saumon que deux fois par semaine ; on la retrouve sur les bords de l'Ëlbe, du Rhin et ailleurs. V. aussi 7/»aarti/) (Daenische Statistik, I, p. 112). En Ecosse, vers la fin du dix -septième siècle, on stipulait qu'ils ne seraient tenus d'en manger que cinq fois par semaine (Walter Scott, Old mortality, ch. viii).— Les anciens Romains ont essayé de reproduire artificiellement les poissons de mer, dans des étangs; en somme, la règle donnée par Ad, Smith doit s'appliquer ici, â savoir : qu'on ne saurait, la plupart du temps, satisfaire une demande dix fois plus considérable que par un travail plus que décuple (I, p. 370, éd. 6a8il.).G€ qui peut jusqu'à
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un cerUin point troubler ce résultai, c'est Timmensilé de la source a laquelle la pèche va puiser, riofini de la mer. En effet, les perfectionnements apportés parla science à Tartde la navii^ation, et les connaissaocef en géographie chaque jour plus complètes, peuvent compenser pour longtemps Fépuisemeut des mers les plus voisines des côtes, ou même l'emporter sur cet inconvénieut.
(5J Chez un grand nombre de peuples dont la civilisation est peu avancée^ toute Texploitation agricole repose sur rincinéralion des forêts. Les bois de Harzgerode furent comptés, en 1650, é la ligne ducale d*Anhalt-Berubourg pour un revenu annuel de 6,000 reichsthalers ; cent ans plus tard, ils rapportaient environ 70,000 reichsthalers, quoique leur <fconomt« eût fait fort peu de progrès (Justi^ Staatswirtschafl,
II, p. 211). Voici un exemple qui prouve combien le sens du mot cherté, attribué au bois ou d toute autre denrée, est essentiellement relatif : ainsi, on se plaignait beaucoup en Bavière (1840) de ce que le prix du bois s'était élevé dans le cercle de Tlsar de 6 à 9 florins le klafter (corde); dans les cercles de Begen et du Mein inférieur, de 11-14 à 15-1B florins; dans le cercle du Bhin, de 15-18 à 20-26 florins (Rau^ Lehrbuch,
III, S 150, a,). Au reste, les progrés de la culture font hausser le prix du bois sur pied bien plus rapidement que celui du bois porté au marché, car le capital et le travail entraient déjà dans le coût de celui-ci pour une part plus forte (Rau^ l, § 385).
B. Les prix tendeot à s'élever d*abord pour la catégorie de ces biens, qui se trouve placée dans les conditions les plus favorables à la recherche d'un marché, en raison du peu de volume, de la valeur relativement élevée, et de la propriété d'être conservée longtemps sans détérioration. Ceci s'applique uolamment aux peaux, aux toisons, au poil, aux plumes, aux dents, aux cornes d'animaux, etc.,^ tous objets qui exercent la spéculation des éleveurs dans les pays peu avancés, où l'on se préoccupe moins de la viande elle-même que de ces produits accessoires. On préfère, et avec raison, puisqu'on y trouve plus d'avantage, produire grossièrement une grande quantité d'animaux, plutôt que de nourrir des bétes de choix, en nombre plus réduit; car les soins donnés à l'élève du bétail influent beau-
coup plus sur le corps de Tanîmal que sur Tenveloppe (1). S'agit-îl du poisson, kcflvfflr, la coite, rhuile, les baleines, eic^ jouent exaclemenlle même rôle (2) ; par rapport à Téconomie forestière, il faut en dire autant de la poix, du goudron, de la potasse, etc., et même, sous quelques rapports, du bois de construction (3). La hausse du prix n'a lieu que bien plus tard, au contraire, pour les produits dont le volume considérable ou la difficulté de conservation empêchent le transport. 11 faut ranger avant tout dans cette catégorie le lait qui, à l'état naturel, ne saurait devenir un objet sérieux de spéculation qu'au milieu d'une civilisation avancée ei surtout dans le voisinage des grandes villes (4). Sans doute, il est possible de rendre le lait très-transportable et de le conserver longtemps si on le transforme en beurre ou en fromage; mais pour approprier au commerce ce genre de manipulation, il faut un soin minutieux et une propreté qui ne se rencontrent que chez les peuples civilisés (§ 229) ; d'ailleurs, la fabrication du bon fromage demande toujours un temps assez long, elle entraîne donc une avaneede capitaux, qu'un peuple pauvre est naturellement hors d'état de fournir (5). Les vaches sont surtout destinées à fournir le lait; aussi leur prix g'élève-t*il ordinairement plus tard que celui des boeufs (6), et beaucoup plus rapidement, au sein des civili* sations avancées. Il se passe quelque chose d'analogue pour les produits qui proviennent du déchet ou qui naissent du résidu d'autres industries, exercées dune manière distincte. Aussi longtemps que ces industries se suffisent, les frais de la production secondaire sont évidemment presque nuls, et le |)rix doit se maintenir fort bas. Voilà pourquoi le porc est proportionnellement bon marché h deux périodes de l'économie publique extrêmement différentes Tune de Vautre : d'abord , lorsque aux premiers âges de la civilisation [il trouve abondamment à se repaitre][des faines et des glands, dont le sol des forêts vierges est|couvert ; et puis, quand on
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peut le considérer comme le produit accessoire d'une sucrerie, d'une distillerie, etc., ou comme une sorte de commensal» dont la présence au sein de nombreux ménages d'ouvriers et de paysans, permet de tirer parti des déchets de la consommation et de la production (7). En dehors de ces deux situations très-différentes, le prix du porc augmente rapidement avec les progrès de la culture (8, 9, 10).
(1) Les expériences récemment faites par Wolff, à Moeckern, ont appris que^ chez les moutons nourris de foin, la toison devient beaucoup plus pesante, et la chair, au contraire, prend beaucoup moins de graisse que chez ceux dont la nourriture est plus compacte. Tandis qu^on calcule aujourd'hui en Angleterre que la laine des moutons dits Soulh-Down donne à peine ud dixième de la valeur, relalivement à la chair (/aco6. On corntrade, p. 166), un bélier gras de première qualité valait, après la tonte, Sschellings en 1549, et4 schellings1/2avant; une brebis grasse après la tonte, 2 schellings ; avant, 2 schellings 1/2. Vers 1500^ un mouton avant la tonte valait 12 pence ; unetoison, 4 pence 1/2 ; en 1314, un mouton gras avant la tonte, 20 pence, et après, 14 pence ; en 1301, un mouton avec sa toison, 12 pence, et dépouillé, 8 pence {Eden). Même sous la domination anglo-saxonne, la toison valait à elle seule 40 pour 100 de la valeur totale de Panimal (D. Hume). Pendant la famine de 1315, le prix du mouton en laine monta jusqu'à 5 schellings* et sans la laine à 3 schellings 1/2 (Hymer^ Fœdera, IV, p. 510). W. Maccann (Two ihousand miles ride Ihrough Ihe Argentine Provinces, 1853, I, p. 151) raconte qu'il acheta dans l'intérieur des terres 8,000 moutons au prix de 18 pence la douzaine, et qu'il vendit plus tard leur toison, après une marche de 200 milles anglais, à raison de 60 pence la douzaine. Autrefois, à Goya, un cheval vivant coûtait 3 pence, son cuir se vendait 12 pence sur la côte^ et Ton comptait 3 pence pour abattre Tanimal, 3 pence pour le dépouiller et pour nettoyer la peau^
3 pence pour le transport (Roberlson). Le cuir et le suif d'un bœuf étaient vendus presque aussi cher en Irlande vers 1673, dans une ville de commerce, que le bœuf tout entier avait été payé au marché du village le plus voisin (Temple, Works, III, p. 13j. On payait, en Angleterre, en 1848, un Lœuf entier i schellings, le cuir 1 schelling, une paire de bottes 3 schellings 1/2 [Eden], En Saxe, au contraire, le prix moyen actuel d'un bœuf est d'environ 48 ihalers, et celui du cuir
4 thaler^ 21 silbergros (Enqel), De 18i2 à 1847, la Russie a exporté pour 72,636,166 roubles d'argent de suif, 1,852,137 roubles de crins, 10,811,735 roubles de soies de cochon, 7,387,140 roubles de peaux
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brutes, 36»i59,45!2 roubles de laine, mais seuleroeul pour 370,362 roubles de viande, et des animaux sur pied pour 6,853,241 roubles {P. Storch, Der Bauernstaiid Russlands, p. 280, seq). Le suif y est dix fois plus cher que le même volume en blé {Steinhaus^ Russlands industrielle und commercielle Verhaeltnisse, p. 294) seq..; tandis qu'eu Saxe la livre de froment coûte en moyenne 7,8 pfennigs, la livre de suif 50 pfennigs. Du temps de Pallas, les Cosaques chassaient les chèvres de leurs steppes presque uniquement pour avoir les cornes et la peau (Rcise, III, p. 524) ; tandis que les Grecs tiraient les cornes de bœuf de la^Macédoine et de la Thrace (Herodot.^ VII, 126), c'est une preuve éclatante de haute civilisation qu\i Athènes (?,^, vers Tolympiade 100% une peau de bœuf ne valait que 3 drachmes, pendant que l'animal entier en coûtait 77 (Boeckh, Staatshaush., I, p. 105, seq.)- ^- Comme le bœuf est, par excellence, à la fois animal de travail et de consommation, et que le mouton, au contraire, est surtout recherché à cause de sa laine, on comprend pourquoi le prix du bœuf augmente proportionnellement beaucoup plus que le prix du mouton, à mesure que la civilisa* tion progresse. Un bœuf avait une valeur égale à cinq moutons à Athènes, du temps de Solon (Plutarch,^ Solon, 23) ; il en était de même au temps de Polybe dans les pays arriérés, tandis qu*â Rome , quatre cent cinquante-six ans avant Jésus-Christ, on donnait déjà dix moutons contre un bœuf (Polyb.y XXXIV, 8; GelL, XI, 1). Pourquoi les choses se passaient-elles ainsi à Rome dés les premiers temps delà République? (P/tif., Popl., II). En Angleterre, le rapport existant entre un bœuf et un mouton était, en 997, comme 6 :1 {Henry) ; en 1125 = 12 pence : 4 p.; en 1182 « 60 p. : 9 1/2 p.; en 1197 = 36 p. : 4 p.; en 1229 = 96 p. : 12 p.; en 1298 — 80 p. : 12 p.; en 1301 = 120 p. : 12 p.; en 1325 = 15-18 schellings : 1 1/6 sch.; en 1336 = 6 sch. 2/3 : 1/2— 2/3sch.; en 1348 = 4 sch. : 1/3 sch.; en 1368 = 9 sch. ; 5/6 sch.; en 1393 = 20 sch. 1/3 : 1 sch. 2/3 ; en 1467 = 20 sch. : 2 sch. ; en 1500 = Il sch. 2/3 : 1 sch.; en 1511 == 13 sch. 1/3 : 1 sch. 2/3 ; en 1528 =- 26 sch. 2/3 : 2 sch. 2/3 ; en 1551 = 53 sch. 1/3 : 5 sch. ; en 1597 = 119 sch. 1/2 : 14 sch. 1/2 (Eden), Le rapport actuel peut être comme 10—20 : 1. En Saxe seulement comme 48 thalersest à 5,27 (Engel).
(2) En 1793, la Russie exporta pour 10,000 roubles de poisson, pour 452,000 roubles de colle, et pour 188,000 roubles de caviar (Slorch, Russland, II, p. 18iJ. Aujourd'hui, les choses ont déjà changé; voilà comment se divise Texporlation de ce produit : 64 pour 100 en colle de poisson, 27 pour 100 en caviar, 7 pour 100 en poissons entiers (Stcin" haus, Russlands industrielle und commercielle Verhaeltnisse, p. 102, .368). Les pécheurs d'Astrakan rejettent néanmoins toujours encore dans le fleuve la plus grande partie des innombrables esturgeons qu'ils preoDent (Pallas^ Reise im f uedl. Russland, I, p. 189; Steinham^ p. 99),
330 HISTOIRR DM PRIX.
Les poissons salés se prêtent à un transport lointain, non-sealement parce qu'il est facile de les consenrer, mais encore parce qu'on les prend et qu'on les prépare sur Teau, qui sert de route au commerce. Athènes recevait de la mer Noire, outre le bois, le goudron, la laine, les peaux, les cordages, le miel, la cire et les esclares, principalement les poissons salés {Wolff, Z. Demosth. Leptin., TSÏ; BoeM^ Staatshansh., I, p. SI). Elle les tirnit aussi de la Sardaigne, de TEgypte et de PEspagne (Pollui, VI, 48).
(3) Les contrées qui produisent surtout la potasse sont la Bussie et TAmérique septentrionale; on calcule qu'un quintal de ce produit demande, en moyenne. 480 quintaux de bois (P/W7, Gruudsaetze der Forstwirthscli., in Bezug auf Nat. OEkon , etc., I, p. 128). Le prix du bois A bnMer a plus que triplé, dans le Wurtemberg, de 1800 à 1840; celui du bois de construction n*a augmenté que de 60 pour 100 (Deutsche Vierleljahrschrifl, 1847, n® 4, p. 104).
(4) Pendant que les peuples barbares ne se préoccupent que trés-pen, on même point, de tirer parti du lait de leur bétail {Roscker^ fdeen tu Politik uiid Statistikder Ackerbau système, Archiv der polît. OEk., oou- Telle série llf, p. 202j, on calcule qu'en Saxe le produit des béies â cornes s*éléve annuellement, pour le lait,é 10 millions de thalers, pour la viande à 2 millions, et que leurs services divers ont une valeur de 3 millions (Engel),
(5) On sait que les pays qui produisent le plus de fromages sont la Hollande, le Limbourg, la Suisse, Glocester, lîhester, le Ayrshire. V. Roscher (loc. cit., p. 195, seq.).
(6) Vers Tan 1000, une vache valait autant que deux moutons (Anderson, Origin of commerce, a 979). Le meilleur beuiTe ue se payait, en 1550, qu'un penny In livre, pendant que le porc coûtait 1 penny 1/8, le veau et le mouton i penny 1/2, le bœuf 2 penny 1/4. Le prix du beurre e.>l excessîvemenl variable au seizième siècle (Eden).
(7, La viande du porc formait, au moyeu Age, la principale nourriture animale même des classes supérieures [Buesching, Ritterzeit und Ritlerwesen, I, p. 164). La Lex salt'ca allaclie une extrême importance à relève du porc iTil. II-XIV : Emendat. Caroli Magni, II, 1 ff.). L'archevêque de Cologne avait chaque jour besoin de 24 gros porcs et de 8 autres de moyenne taille ; aux trois {vrandes fêtes de Tannée, il lui en fallait 4 de plus ; l'abbé de Corvey (Corbie, en Weslphalie, la plus ancienne et la plus riche abbaye des Bénédictins en Allemagne) faisait abattre de n.ême tous les jours 5 porcs gras, 1 maigre, et 2 jeuues cochons {Ktndlivgcr, Muensterischc Beit., Urkunden, p. 147, 126;. En 1345, on consommait annuellement, à la cour de Dauphiné, pour 30 personnes, 30 porcs salés et 52 porcs frais, tandis que Paris moderne, avec 800,000 habitants, n'en consommait par an que 32,000
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(Roquefort f Histoire de la vie privée des Pr., I, p. 310, seq.)» Aujourd'hui (1857)« avec une population accrue encore de moitié, et sur une consommation totale d'environ 84 millions de kiloç. de viande, Paris emploie près de 11 millions de kil. de viande de porc. — Gomp. ce que raconte l'Odyssée du porcher et la position qu*il occupe aux temps héroïques de la Grèce ! En Angleterre, sous le régne de Guillaume I^» les forêts furent taxées d'après la quantité de porcs qu'elles pouvaient nourrir (Smelair, Gode of agriculture, p. 5i3}. De nos jours la production des porcs a pris des proportions énormes en Servie (cette province recevait de TAutriche seule, vers la fin du dix- huitième siècle, la somme annuelle de 1,300^000 florins pour la vente de pores: Ranke^ Serb. dévolution» p 95), en Moldavie et en Valachie, aux Etats-Unis; également en Lombardie, dniîs les provinces rhénanes, en Belgique, dans les régions anglaises de Gloucester, de Wilt, de Dumfries, de Galloway, qui produisent tant de lait, «t dans les contrées du prolétariat agricole^ l'Irlande et le Yorkshire. C'est en vertu de la même loi que le porc occupait le premier rang parmi les animaux domestiques dans les îles de la mer du Sud^el Toccupe encore aujourd'hui en Chine, ainsi que dans toutes les régions tropicales de l'Asie {ittï^er, Erdkunde, IV, p. 938, 1101}. Il en était de même au temps de Polybe, dans l'Italie supérieure, assez peu avancée alors (11, 15), et dans la Gaule proprement dite, sous Auguste (Strabon^ IV, i).
(8) Dans les villes de Pruase» soumÎMS au droit d'abatage, le bœuf coûtait, en moyenne^ de dtiibergrof 5 pfennigs à 3 silbergros i pfennigs, et le porc de 3 silbergros î pfennigs A i silbergros 4 pfennigs {Dieterici). Encore aujourd'hui, à Moscou, la viande de pore est plus chère, tandis qu'elle était, au contraire, de beaucoup meilleur marché avant Pierre le Grand (Storch, Handbuch, I, p. 364). On peut signaler, comme une marque de civilisation^ qu'à Florence , au quinzième siècle, le veau coûtait, en moyenne, 2 soldi 1/4, le rooutou 2 soldi 1/6, le porc 4 soldi (Pagnini, Saggîo sopra il giuslo pregio dclle cose, p. 325, seq.: Cusl.). Ce sont surtout les classes inférieures qui recherchent les viandes les plus grasses ; les moutons anglais très-gras ne vont pas â Londres, mais dans les districts manufacturiers (Lauderdale, Inquiry, p. 322, seq.). N'y aurait-il pas une sorte de rapport entre le prix proportionnellement plus élevé de la viande de porc, et l'usage répandu dans le monde élégant de Rome de manger du sanglier? V. lédessus Becker [fjaWus, II, p. 186).
(9) La volaille pré.sente cette analogie de production qu'elle trouve fréquemment sa nourriture dans les débris de toutes sortes ; elle neconvient point aux pays arriérés, parce ({ue Tobligaiion d'exercer une active surveillance entraine une grande fatigue et une peine extrême. On dit qu'au Texas 10 poulets coûtent plus que 10 bœufs {Kennedy^ Texas,
Ind. de CzariJOw:>ki, 1846, p. il5j. Lt Toiaille, qni n'eU après loal qn'uo objel de luxe, D'ofCre d'ayantage â FéieYeur qne dans an pays qui compte beaucoup de consomma leurs aisés. Cambridge, Hunlingdon, elc., produisent des pigeons en quantité extraordinaire {ÈfCuUoeh, Statist. account;l^p. 189). Le nombre des œufs importés en Angleterre s'élera^en 1850, après de 106 millions, dont la plus grande partie venaient de France. Depuis la réfolution, la consommation parisienne en porc et en volailles s*est notablement accrue {Michel ChevaUer, Cours, I, p. 113). (10) D*aprés lesP hilosoph. Transact. de 1798, de Schuckburgh {Kraut^ Vermischte Sclir., I, ub. 1), les marchandises ci-dessous énoncées ont subi, en Angleterre, une hausse de prix, dans la période écoulée entre 12^ et 1795:
Chevaux, de S li? . S scbel. à 19 li? . » sehel.
Bœufs, de 1 16 7/1 a à 16 8
Vacbes, de » 16 à 16 8
Moutons, de J» i S/i à 1 18
Porcs, de » 5 lAS à 5 8
Ainsi les chevaux ont augmenté de 904 pour 100, les bœufs de 896 pour 100, les moutons de 876 pour 100, les vaches de 2,050 et les porcs de 1,964 pour 100.
Oies, de 1 schelling à S schellings.
Beurre (la livre), de 5 penny à 11 penny \l%.
Bière (le gallon), de 1 penny à % penny 3/4.
Salaire de la campagne, de 1/i scbel. k 1 scbel. 5 penny 1/4.
Blé, de 326 pour 100.
V. Edinburgh Rev. (III. p. 246, seq.). Dutot (Réûexions, p. 946, seq , éd. Daire) pense que la valeur des métaux précieux esl tombée, de Louis Xn â Louis XV, comme 3 79/91 : 1. Les prix des divers objets se sont, au conlraire, diversement élevés :
Les moutons gras^ de 7 sous à 10 livres » sous.
— maigre>, de 5 à 5 10
Les cochons. de 10 à S5-35 »
Les chapons, de 1 â » 1S
Les poules, du 1/i à » 6
Les pigeons, de 1/12 à » 3
Les chèvres, de t 1/2 :i » 15
Le froment, de 20 à 12 »
Journ. de travail (clé), de » 1/2 à » 12
-T (hiver), de v 1/3 à »> 6
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G. Les produits qui, dès le principe, n'ont pu 4tre obtenus que par le travail, conservent, en général, une uniformité de prix plus régulière. Toutefois , ils ne dépassent guère la somme des besoins immédiats, chez les nations peu civilisées. Dès que Técononiie publique tend à se développer, la diminution des forces de la nature, devenue plus avare, peut être plus ou moins compensée par l'abaissement du prix des capitaux et du travail. C'est ce qui a lieu eu particulier pour le blé (§ 129) (1).
D. Quant aux malières premières, qui ne sont jamais, à proprement parler, qu'un oh'iei d* occupation ei non de production^ les matières minérales, par exemple, le progrès économique peut ne rien changer à leur valeur, tout en modifiant Téchelle générale des prix, souvent dans des directions diverses. La découverte de nouvaux gisements d'une grande richesse exerce ici une incalculable influence, et de pareils a accidents » ne dépendent que dans un sens des lois de développement qui dominent 1 humanité : les époques où la vie intellectuelle est le plus active sont aussi celles où Ton met le plus d'ardeur et où on réussit le mieux à découvrir les ressources naturelles qui aident au progrès (2).
(1) Le prix moyen du blé, en Thuringe, de 1558 é 1570, par rapport à celui de 1790 à 1830, a été, à peu prés, dans la proportion de 1 à 2, tandis que toutes les espèces de viande ont enchéri à un degré beaa« coup plus élevé ; le foio et la paille ont de même augmenté dans la proportion de 1 à 3,5—9 (Lotz, Handbuch, I, p. 400, seq.). Les prix des diverses espèces de céréales peuvent, au reste, être respectivement modifiés suivant les circonstances. Ainsi, le Capitulare Soxonis (ch.ii) de 797 évalue le seigle, Forge el Tavoine, comme 30 : 30 : 15; tandis que la taxe camérale de Mngdebourg, en 1804, établit la proportion de 17 : 14 : 8. Le prix moyen du froment, du seigle, de l'orge et de Tavoine, dans le royaume de Saxe, était, de 1841 à 1849, comme 144:
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iOO : 75 : 47 (Engel). En admeltant que le prix du seigle = 100, le froment^ Torge, Tavoine coûtaient :
A Bruxelles : Fromeot. Orge. ÀTOioe.
Au seizième siècle 126,7 80 50
Au dix-sepiième siècle, . . . 138^ 83»9 51.9
Au dix-builième siècle ... 147 86,7 55,S
De I81S à 18ii IM,6 » m
De 1841 à 1850 159 ^,7 51
A Berlin :
De 1789 à 1818 135 74,8 54
De 1819 à 1839 143,5 74,9 59
{Rau^ Lehrbucli, I, $ 183). Pour bien comprendre ce tableau, il faut se rappeler Taugmen talion considérable de la consommation du pain de froment, de la bière d'orge et celle da nombre des chefaux de luxe. La différence extrême du prix de 1 avoine, dans les possessions anglaises de rAmérique du Nord, comparé avec le prix du froment, incomparablement plus élevé, provient de la facilité q^ie présente Texportalion da blé. A Florence, pendant le cours du quinzième siècle, le froment se vendait 22 soldi 2/3, le seigle 12 soldi et Tavoine 8 soldî le sUjo {P€* gnini, Sopra il giuslo pregio délie cose, p. 325).
(2) Les évaluations de la douane anglaise correspondent aux prix de marché de 1696. En exprimant ces derniers = 100, le prix était
Pour le fer et Tacler 83 56
Pour la bouille 47 45
Le fer d'Ecosse a encore baissé de moitié, de 1835 à 4850 (MeidingêTf p. 387); la houille, à Londres, a diminué d'un tiers {Porter),
E. Les produils de Vindustrie diminuent régulièrement de prix, à proportion que la culture économique fait des progrès; et cela d'autant plus que, dans leur production, la division du travail et Feinploi du capital Temporteut davantage sur la matière première (1). C'est ainsi que les draps 6ns, etc., ont éprouvé une baisse beaucoup plus considérable que les draps grossiers (2). Lorsqu'au contraire la matière première domine dans le produit fabriqué, le prix de ce dernier peut s'élever
avec les progrès de la civilisation. On tire, par exemple, les objets fabriqués en bois, à beaucoup meilleur marché des paji de montagnes, où la division du travail est fort peu développée» mais où la matière première ne coûte presque rien (3).
F. Chez les peuples d'une culture avancée, le prix des marchandises baisse, surtout lorsqu'il dépend des relations commerciales (4). En effet, le capital seul et le travail de rhomme exercent ici leur empire presque exclusif, et l'oQ tire grand parti des améliorations fécondes, dont profitent les moyens de communication, la sécurité légale et la concurrence (5).
G. Gomme les services persowuls touchent la plupart Au temps à des rapports purement individuels, le principe en vertu duquel, dans les civilisations avancée^r, le coût du travail diminue, ne saurait guère rencontrer d'application e\ï ce qui les concenie (6). Pourtant, les progrès de la civilisation exercent, en général, sur le prix de ces services, envisagés d'ensemble, une double influence : en premier lieu, on voit dominer progressî* vement, ici comme partout, la libre eoncurrence, qui amène des prix plus équitables et mieux connus (par opposition à Tabsencç de liberté, au privilège, à la coutume]; en outre, la division croissante du travail et de la consommation (§ 48, seq., â07) amène une gradation mieux échelonnée entre les services ordinaires et ceux d'un caractère plus élevé. Lorsque ces derniers ne sauraient être multipliés à volonté, leur prix peut s'élever presque indéfiniment avec la richesse des consommatears, en vertu de l'usage auquel ils sont employés, ou par de simples motifs de vanité. La danseuse à laquelle Hérode promit de donner la moitié de son royaume (Ev. Marc, 6, iiS) présente un exemple instructif, au double point de vue économique et mo« rai, pour les nations qui ont dépassé l'apogée de leur civilisation.
(1) En Angleterre, uo bœuf coulait 2 schelliogs, en 1 172 ; le drap vert,
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en 1i75, 2 schellÎDgs 10/12 Taûne, et le drap rouge 2$ scheUiiigt f/t {Eden). Dans les étals de roiiestderÂmériqueseptenlrioDaleJepaymi donne 2 livres de laine brute pour i livre de laine filée ; il eofoîe au meunier i buthels (boisseaux) de froment en grain^ contre 3 bushels de farine (Ausiand, 1843, n<> 68); tandis qu'à RaTenne, le prix de mouture n*était déjà^ au treizième siècle, que le 1/10 {Raumer^ Hobenstaufen, V, p. 437, d*aprés les taxes ofBcielles citées par Fantosn, Monum. Ravennat.), et dans TAUemagne moderne, ordinairement 1/16 du prix de la matière première. En 1806, on ne pouvait avoir, i la Guyane, une selle très-ordinaire avec la bride, à moins de 10 gainées 1/2 (Pinckard, Notes on the W. Indies, III, 1806). Le comte Gortz dut payer, à Demerara, pour une misérable canne de parapluie, 4 florins; pourle nettoyage de son fusil, 5 florins 24 kreutzers ; un autre voyageur 5 dollars pour faire graisser sa voiture (Ausland, 1846, n° 40). Une robe coûte, à Mobile, quatre fois autant qu*â Londres ou à Paris (Ch, Lyell, Second visil to the Un. States^ II, p. 70j. Les prix des vêlements, à Athènes, même pour les pauvres^ ne furent jamais, proportion gardée, aussi bas que de nos jours dans les pays civilisés. V. Plutard^. (De tranquill. aqim., 10;.
(2) Dans la haute Italie^ en 1376, la toile de Reims coûtait 7^04 lires Taune; le drap noir de Moriana 2,83^ le drap vert de Malines 43,83, celui dTpres 47,04, le drap écarlate de Malines 70^44 lires Faune, Té* carlate un de Bruxelles, 155 lires (CibrariOy hc. cit.). Aujourd'hui, sar le marché de Leipzig, la différence de prix entre le drap le plus cher et celui qui est le meilleur marché dépasse à peine la proportion de 18: 1. Scaruffi (Suile monele, 1579, p. 163 : Cuslodi) fait observer que la toile de chanvre et d'aulres objets grossiers de ce genre sont « beaucoup plus montés n que le brocard; il en attribue la cause uniquement au désordre introduit dans le système monétaire. Ce phénomène est bien mieux expliqué par Ad. Smith (I, p. 386, éd. Bas).
(3) Ainsi en Angleterre is^a issi
le prix du verre était de 387 364 "/^
— du cuir — 285 123 Vo
— des soieries — 158 249 «/o de celui de Tannée 1696 (liau). Le salaire des ouvriers employés à la fabrication des vingt-neuf sortes de produits chimiques de l'industrie parisienne ne s'élevait en moyenne qu'à 7,4 pour 100 du prix de vente, et pour quelques-uns même 1—2 pour 100 (Chabrol, llecherches statistiques sur la ville de Paris, 1821; Hermann, StaaUw. Unters., p. 137).
(4) Un manteau de soie, doublé de fourrure, coûtait, sous Charlemagne, 400 scheffels de seigle; un manteau sans fourrure en coûtait 200 (HûUmann, Finanzgeschichle, p. 212, seq.). A Florence, au quinzième
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siéclCy une livre de sucre valait autant que quinze livres de viande de mouton (Pagninif p. 326); à Turin, au quatorzième siècle, une livre de poivre valait autant que vingt-huit livres de lard (CibrariOj III, p. 359, 362). On payait encore à la cour du duc Guillaume de Saxe, vers le milieu du quinzième siècle, i rthlr. 8 gr. pour une livre de sucre, tandit que les pourboires donnes aux ouvriers ou serviteurs s'élevaient rarement au-dessus de 2 gros. C'est pourquoi souvent on en usait à peine une demi-livre pour le repas du prince ( Bilsching^ Rilterzeit, I^ p. 137, seq.).
(5) Les capitulaires de Gharlemagne fixent le bénéfice des négociants de 100 à 200 pour iOO (a. 809^ e. 34). Aujourd'hui encore les marchands de Kaboul ne sont souvent pas satisfaits d'un bénéfice de 300 à 400 pour 100(Â'. RiUer, Erdkunde, Vil, p. 244) ; et les caravanes qui parlent de Maroc pour le Soudan avec des marchandises pour la valeur d'un million de piastres ont coutume d'en revenir avec des marchandises pour une valeur de iO millions (Stein-Wappaetis, Ilandb. der Geogr.jAfrika, p. 33). Bûsch (Geldumlauf^ II, iO) assure que le prix des produits des Indes occidentales s^était élevé â Hambourg à prés de 70 pour 100 plus haut que dans le pays de leur origine ; Pline (H. N.^ IV^ 26) parle d'un prix cent fois (?) plus élevé à Rome, et les épices, â l'époque de la domination portugaise, étaient vendues en Europe six fois autant qu'elles avaient d'abord coûté (Crawfurdj History, III, p. 360; K. Mur, Erdkunde, V^ p. 872).
(6) Hùmboldt (Relation historique, I, p. 374) parle d'un missionnaire qu'il rencontra près de Gumana ; il paya une vache 7 piastres, et fut obligé d'en donner 18 pour une saignée, assez peu habilement faite: ceci tient à la nature même de l'existence coloniale ; on y rencontre les mêmes besoins que dans les civilisations les plus avancées^ sans trouver i côté les moyens de les satisfaire.
(7) Les artistes, les comédiens, les sophistes, les hétaires renommées^ étaient à cette époque payés fort cher. Le comédien Esope jouissait d'une fortune de 20 millions de sesterces, tandis que Pompée^ par exemple, en possédait 70 millions. L'Etat allouait à Roscius, pour chaque représentation, 286 écus ; il gagnait 43,000 thalers environ par an (i/ommsen, RoemischeGesch.,111, p. 483, 547). V. Ctcfron(Pro Roscio comœdo, 10); Pline (\\. N.,IX, 59; X, 72j. A la fin du dix-huitième siècle, les grands comédiens de Paris recevaient de 4,000 â 5,000 francs ; maintenant, un chiffre de 100,000 francs semble modéré {Journal des Economistes, mai 1854, p. 279; Steuarty Priuciples, II, ch. xxx). Ad, Smith pose plusieurs fois en règle (par exemple, I^ p. 298, Ras.) que les superlluités, comme l'or et l'argent, coûtent le plus chez les peuples les plus riches, et que chez les peuples pauvres ce sont au contraire les objets plus né-
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cessaires dont le prix est le plus élevé. Mais l'offre influe pins que là demande sur le prix congtant d'une marchandise; el il faut distinguer en^ tre Toffre qui peut être accrue à volonté et celle qui se trouvé forcément renfermée dans certaines limites. Voilà ce qui rend inexacte la eomparaison établie entre l'argent et les œuvres de peinture ou de sculpture (p. 295) : ces dernières ont an monopole fondé sur la nature fnème des choses, tandis que l'argent étant un objet durable et portatif^ samasse peut être accrue à volonté dans chaque pays.
HlflTOIRK tic PRIX DRR SIÉTAUX PRÉCIBITX.
Il est impossible d'écrire une histoire complète du prix des métaux précieux dans V antiquité et au moyen âge ; les sources manquent généralement pour ces deux époques. Mais il semble possible d*en donner au moins quelques fragments et de retracer les contours de quelques faits particuliers, qui se sout succédés (1).
C'est ainsi que, durant les premiers âges de l'histoire des peuples, l'usage, généralement adopté, d'accumuler des trésors dans les caisses publiques, dans les temples, etc., empêchait les produits des mines d'or et d'argent de se répandre sur le marché (2). Les brusques changements de prix, auxquels Tantiquilé n'a pas échappé, avaient aussi fréquemment pour cause rirruption subite de ces réservoirs, soustraits à une garde jalouse, que la découverte de sources plus abondantes d'approvisionnement. On ne saurait, par exemple, révoquer en doute une influence de celte nature sur l'élévation du prix des marchandises en Grèce pendant le siècle qui suivit la guerre du Péloponèse (3), lorsqu'on y voit successivement dissiper les trésors de Périclès, affluer les subsides fournis par le roi de Perse, dépouiller un grand nombre de temples, par suite de l'altération de Tesprit religieux, enfin, distribuer les trésors conquis sur Darius par Alexandre le Grand (4). Plus tard, à Rome, le prix
des terres s'éleva du double, lorsqu'affluèrent sur le marché monétaire les riches dépouilles de TEgyptc opprimée (5). Du reste, il est beaucoup d'autres exemples de révolutions analogues, subies par les prix. Mais rien ne prouve mieux le peu d'imporance du commerce à ces époques reculées que le fait môme de ces révolutions économiques, demeurées circonscrites dans les limites étroites de quelques localités. La Phénicie, la Palestine, etc., doivent, au temps de Salomon, avoir éprouvé une sorte d'inondation de métaux précieux, tandis qu'à la même époque, et même plusieurs siècles plus tard, la Grèce, par exemple, en était dépourvue (6). — Nous n'hésitons pas à penser que, jusqu'à la période la plus florissante de l'empire, le prix des métaux précieux a éprouvé une dépréciation constante (7). Au moyen âge, il parait s'être notablement relevé, ce qu'il faut attribuer aux pertes subies lors de la grande migration des peuples, à l'interruption à peu près complète de l'exploitation des mines et au ralentissement de la circulation monétaire, bien plus encore qu'à la diminution du commerce (8, 9).
(1) y., outre le premier livre de Boeckh (Staalshaushâll der Âthener, 1817), Arbuthnot (Tables of ancient coîds, weights and nieasures, 2* éd., 1754); Reitemeyer (Ueber den Bergbau dcr Alten, 1785); el Michaëlit (De preliis rerum npud veteres Hebrœos, dans les Gomment. Societ. Gottingensis, vol. III). Les principaux passages des auteurs anciens se irouvenldans Diodor, (V); Strabo{llU\}',Plin. (H. N.,XXX11I).
(2) Ainsi, entre autres, les revenus en argent du roi de Perse, qui montaient annuellement à la somme de 14,560 talents, furcnl convertis en lingots et déposés au trésor (Herodoi.y 111,95, seq.). Un petit prince vassal, Pylhius, possédait un trésor de 2,000 talents d'argent et de 4 millions de pièces d'or {Ibid., VU, 26, seq.).
(3) Un bœuf valait 5 drachmes au temps de Selon, 51 drachmes en 410 avant Jésus-Christ, 77 drachmes 1/4 en 374 avant Jésus-Christ. SousSolon, un médimne de froment valait 1 drachme ; en 390, 3 drachmes; sous Alexandre le Grand 5 drachmes en moyenne (Boeckh, I, p. 82, 102, seq.). Sous Philippe, roi de Macédoine, la rançon ordinaire d*un prisonnier de guerre variait de 300 à 500 drachmes (Demosth.f De fais, légat., p. 394). Sous Démétrius Poliorcète elle était de 1,000 drachmes pour un homme libre, et de 500 pour un esclave (DiW., XX, 84).
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(4) Ce bnlin sVuit éleTÔ. pour Suse^eule à 40,000 ou SO^OOO talenls. pour Perséfiolis â iiO.OOO, pour P.isargade d 6,000 {CurUm, V, 2, 6; Strabo, XV, p. 731; Justin,, XI, 14; Aman,, lil. 16,; Diod.^ XVII, 66, 71; Pluiarch., Alex., 36).
(5) Gros. (VI, 19Î; Dio. (I., U, 21); Suet. (Aug., 4<). L'argent perdit de SI valear sous Constantin le Grand, lorsque les objets précieux renfermés dans les temples païens furent convertis en monnaie (Monitioad Theod. Aug.de inhibendà largitaie, Thés. Antt. Bom., XI, p. 1415; Taylor, Ad. Marm. Sandvîc., p. 3S).
[^\ V. I Rois. (10, 14, 27, seq.); I Paralip. (22, 2, seq.); Paralip.(9, 15, seq.; 12, 10, seq.).Sur Ophir, K, Bitter (Erdkunde, XIV, p. 407. <KSi '•; sur les merveilles de la découverte de l'Espagne: Herotfut, (IV, 152); An'stot, (Oe mirab., 146); Diodor, (V,35, seq.). Par contre en Grèce \Athen.^ VI, 19, seq.,\
(7'i Le prix moyen du Mé était aifssi élevé à Borne au temps de Plir.e qu'en .Angleterre pendant la dernière généralion [Jacob, ch. vi).
^8) La victoire des Avares parait avoir produit une baisse nolable sur le prix des métaux précieux (Guérard^ Polyptique, I, p. 141). La valeur de l'argent augn^ente en Scandinavie pendant les dernières années du moyen âge {}yilda^ Gesch.'desdeutschen Slrafrechls, I, p. 323, seq.).
(9' Eu Angleterre, de 1272 d 1509 on ne frappa annuellement en moyenne que t>,886 livres sterling et demi; de 1603 à 1830, au contraire, 819,41."» livres sterling ; et sous Georges IV 4,262,652 livres par an Jakoby ch. xii). Au reste, rien n^est moins certain que tout ce qu*on raconte des prix divers au moyen âge, puisque, d'un côté, Jacob conclut (ch. xiil du prix des céréales (|ue Targenlest demeuré à peu prés slalionnairede HiOAirMO, tandis que -Id.Smi^/i (l,ch. ii, 3) eu tire au contraire comme conclusion une hausse dans le prix de Targent de 1350 à 1570.
La ilécouverle de TAmérique a exercé une grande influence sur le marché de métaux précieux, moins encore par la richesse des minerais qu'à cause de leur inépuisable quantité (1). Au reste, la valeur des premiers trésors tombés au pouvoir des Conquistadores a été singulièrement exagérée dans leurs récils (2). Les mines de celle contrée n'ont guère commencé à donner des produits abondants que depuis la découverte du Potose (1545), suivie, peu après, des premiers travaux d'exploitation des mines mi^xicaines de Guanaxuato (1558). Par
une coïncideuce remarquable, due à un heureux hasardj la ménie époque vit naître l'invention de Médina qui consiste, pour séparer Targeut des corps étrangers, à le traiter à froid par la méthode de Tamalgamation, au lieu de le faire fondre, comme cela s'était pratiqué jusqu'alors (1557) : découverte d'autant plus importante, pour l'Amérique en ^particulier, qu'il s'y rencontre un assez grand nombre de filons métalliques fort riches, dans le voisinage desquels on ne trouve absolument aucun combustible (3). Pendant les cent premières années, les mines du Pérou furent réputées les plus fécondes, mais celles du Mexique l'emportèrent bientôt après, et définitivement, sur elles (4). Suivant Humboldt (5), l'exportation annuelle de l'or et de l'argent, envoyés d'Amérique en Europe, s'éleva de 1492 à 1500 à la somme de 250,000 piastres; de 1500 à 1545 à celle de 3 millions (6), de 1545 à 1600 à 11 millions, et à 16 millions pendant le dix-septième siècle, à 22 millions et demi pendant la première moitié du dix-huitième, à 35,500,000 piastres pendant la seconde moitié. A partir des premières années du dix-huitième siècle, la production de l'or commence à prendre au Brésil des proportions considérables (7), tandis que vers le milieu de ce siècle on mit en œuvre les plus riches mines d'argent du Mexique, la Valencienne, la BiS'^ coyenne, etc. Au commencement du dix-neuvième siècle, cette contrée livrait chaque année au commerce européen 537,512 kilog. d'argent et 1,609 kilog. d'or; le Pérou, 140,478 kilog. d'argent et 782 kilog. d'or; Buenos-Ayres, 110,764 kilog. d'argent et 506 kilog. d'or; le Chili, 6,827 kilog. d'argent et 2,807 kilog. d'or; la Nouvelle-Grenade, 4,714 kilog. d'or; le Brésil, 3,700 kilog. ; l'Amérique toul entière, 14,01 8 kilog. d'or et 795,581 kilog. d'argent, pour une valeur d'environ 60 millions 3/4 de thalers (environ 220 millions de francs) (8). Pendant la durée des troubles qui amenèrent la séparation de l'Amérique espagnole d'avec la mère patrie (181 81825), la production des
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mines diminua aussi rapidement qu'elle s'était accrue durant la génération précédente, en conséquence du système plus libéral inauguré par la politique espagnole vis-à-vis des colonies {à^ puis 1778) (9). Et quoiqu^on i|it pu remarquer un certain mouvement ascensionnel qui, néanmoins, avant la découverte des placers californiens, était loin d'avoir atteint Timportance de Tannée 1808, la production annuelle ue montait pas à plus de 701,570 kilog. d'argent et 15,215 kilog.d'or, offrant une valeur totale de plus de 56 millions de tbalers (environ 210 millions de francs) (10).
La production des métaux précieux avait également pris un essor rapide en Europe, surtout en Allemagne (11), pendant le quinzième et le seizième siècle, tandis qu'une loi de 1555 avait arrêté l'exploitation des mines espagnoles. Au dix-septième ^iècle, un nouveau mouvement de décroissance se fit sentir; mais, avec la fin du dix-huitième, commence une période d'activité, qui dure encore de nos jours. C'est de cette époque que date la production de l'or, sur une large échelle, dans les mines de rOural (à partir de 1819) et de l'Altaï (1829) (12), la reprise des travaux dans les anciennes mines d'argent des possessions espagnoles (1835) (13) et la découverte du procédé à Taide duquel Paltinson obtint Taffinage des plus maigres minerais de plomb argentifère (14). Peu avant 1848, on avait calculé que les mines réunies de Tancien monde donnaient chaque année un produit de 274,000 kilog. d'argent et 56,000 kilog. d'or, d'une valeur totale de plus de 69 millions de thalers (environ 260 millions de francs) (15, 16).
(i) Le minerai d'argenl du Pérou el du Mexique ne donne en moyenne que de 2 à 3 pour 1000 de niélal fin; le Potose aujourd'hui donne à peine 1 pour 1000; et au Mexique la moyenne est d'environ trois ou quatre onces par quinlal (Humboldt); en sorle qu'il s'en trouve en Europe de plus riches. Mais tandis que les filons de la mine saxonne de Himmelfûrst n'ont guère que de 0*^,2 â0",3, la Vela-Madre deGuanaxuato a rarement moins de 8 métrés, quelquefois même 30 mètres d'é-
paisseur ; la Vela-Grande de Zacatecas a de 5 â iO mètres ; il sc^ trouve à Pasco d'énormes veines de minerai d'argent qui ont jusqu'à il4 ou même 123 métrés (Tschudi, Reise in Peru, ch. xu ; Michel Chevalier (Cours, III. p. 184, seq., 241, seq.). Humboldt (Essai sur la Nouvelle* Espagne, ill, p. 413;^ dit (fu'il faut, à Himmelsfûrst, onze fois autant de mineurs pour extraire la même quantité d'argent qu'^à la Valenciana.
(2) C'est ainsi que la célèbre rançon de Aiahualpa (même d'après Garcilaso de la Vega) ne s'éleva guère qu'à 5 millions de thalers (moins de 20 millions de francs), tandis que le roi Jean, par exemple, dut, après la bataille de Poitiers (1356), payer pour se racheter trois millions d*écus d'oTy équivalant à 3,750,000 livres^ qui égalaient eu poids d'argent 41,250^,000 livres du dix-neuvième , et en pouvoir 247,500,000 de nos francs actuels. (Leber, Fortune privée au moyen âge, 2* éd. p. 131, seq.).
(3) V. Michel Chevalier (III, p. 190, seq.).
(4) Les mines du Potose, de 1545 â 1638, ont rendu 395,6i9,000 pesos (Ulloa^ Viage, II, J, 13). On évalue en général leur produit jusqu'à ce jour à la somme de 6,000 à 7,000 millions de francs.
(5) y. dans Humboldt (N.-Espagne^ IV, p. 237) les suppositions mal fondées des écrivains antérieurs.
(6) En 1525^ l'importation annuelle des métaux précieux ne dépassait guère, pour l'Espagne, 2 millions de francs; c'est en 1550 environ qu'elle est devenue quatre ou mêniesix fois plusconsidérable (L. Hanke, Fûrsten und Voelker, I, p. 347, seq.). V. Humboldt (Ueberdie Schwan^ kiingen der Gold production in der Deutschen Vierteljahrsschrifl, 1838, IV, p. 18).
(7) V. Schaefer (Gesch. von Portugal, V, p. 192, seq.), sur l'exportation brésilienne de l'or au dix-huiliéme siècle.
(8) D'après Humboldt (N. E., IV, p. 218), le produit, au commencement de ce siècle, aurait été de 17,000 kilog. d'or et de 800,000 kilog. d'argent.
(9) Ainsi, par exemple, le Mexique, pendant cette période^ ne donna, en moyenne, que 65 millions de francs par an, au lieu de 120 à 130 millions qu'il livrait précédemment. En 1826, on ne comptait plus au carra de Po^osi que 12 bocards en activité au lieu des 132 qui fonctionnaient auparavant. V. Adams (The aclual state of the Mexican mines, 1822). Jakob pense que la quantité du numéraire réuni de l'Europe et de l'Amérique formait une somme moins considérable d'un sixième en 1830 qu'en 1809 (ch. xxviii).
(10) Dont 1,800 kilogrammes d'or tirés des EUts-Unis.
(11) Fischer (Gescliit hte des deutschen Uandels, 2* éd., Il, p. 516^ seq., 673^ seq.). Mais les mines de Schwaz en Tyrol, de 1523 à 1564, ont produit tnnuellenteni 55,000 marcs; ladime perçue de 1542 â
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i6i6 sur celles de Freyberg rapport! chaque aooée 16,000 marcs (V. Langenn, Kurfûrst MoriU, II, p. 56).
(i2) Le lavage de Tôr en Russie, tout h dît insiguifiant ayant 1814^ a fait depuis 1840 de grands progrés. On a obtenu, de 1840 à i8S(4 : 9,046, ' —40,789, —14,926,— 20,339,— 20,910,-24,367,— 26,678,— 28,î»l , —28,252,-25,075,— 23,319,— 23,782,— 21,673,— 22,034,— 24,596kilogramroes ; de 1 751 à 1851 , 21 ,269 pouds. L'année 1 847 parait, au reste, avoir été de beaucoup la plus productive. Dans ces derniers temps, on n*a point fait de découvertes importantes, et le goût des recherches diminue. Le bénéfice était à peu prés slationnaire dans les mines de rOnral depuis vingt-ciuq ans ; dans la Sibérie orientale, le produit net, en 1847, 1849 et 1850 s'élevait à 4,371, — 4,186 et 4,008 pouds (le poud'-^i&t,^) {Erman, Archiv. zur Kunde Russlands, XI, t. lY}.
En valeur, la production de Tor en Russie représentait au total :
1850 84,780,000 fr.
V. Russia and the Ural, by Murchison ; Vemeuil, and V, Ket^erHng, 4845; E. Hoffmann (Reise nach den Goldwaeschen Qstsibiriens, 4847); Otreschkoff (De l'or el de Targen 1,-4856).
(13) L'Espagne produisit en 1845 plus de 184,000, et en 4850 plus de 291,000 marcs d'nrgenl (WUlkomm^ Halbiosel der Pyrenceen, 4835, p. 537).
(14) Annales des mines (1836, X, p. 831, seq.).
(15) Le résnllat fut, pour l'Europe, sans la Russie, 150,000 kil. d'argent, 2,650 kil. d'or; pour la Russie, 24,000 kil. d'argent et 30,000 kil. d'or (y compris les masses d'or soustraites au contrôle des receveurs d'impôts) ; pour le reste de l'Asie, 100,000 kil. d'argent, 20,000 kil. d'or; pour l'Afrique, 4,000 kil. d'or (Michel Chevalier),
(16) D'après l'assertion de Humboldtj avant Christophe Colomb, la circulation de l'argent en Europe aurait été de 170 millions de piastres ; eu 1 600 elle aurait dépassé 600 millions ; 1 ,400 millions en 1 700, et environ l,824millionsen 1809. L'Amériqueaproduiten général jusqu'enl803 9,915,000 marcs (espagnols) d'or el 512,700,000 marcs d'argent(N. E., IV, p. 245). Galatlin compte 1,600 millions de francs avant Colomb, et pour l'année 1830, en Europe et en Amérique, de 22,000 à 27,000 millions (Considérations ou ihc currency and bauking systera of the Un. States, 4831). Michel Chevalier dit que tout l'argent sorti d'Amérique nedon*
nerait que 11,657 métrés cubes, et tout l'or i5i métrés cubes seulement ; celui-ci ne remplirait donc pas la moitié d'un salon de Paris.
La simple découverte de mines nouvelles d'une plus grande richesse ne saurait suffire pour faire baisser d'une manière seur sible le prix de Tor et de l'argent. Cela dépend surtout des frais de production, qui peuvent quelquefois s'élever très-haut, malgré les circonstances naturelles les plus favorables, par le peu d'habileté des ouvriers, la cherté des vivres, des machines et des matières auxiliaires, Tabsence de sécurité pour les personnes et les biens, les guerres, les redevances excessives, etc. (1). L'existence d'une mine nouvelle ne détermine une baisse de prix qu'autant qu'elle assure, toute déduction faite,' un résultat plus grand, pour la même quantité de travail et de capital (2).
On peut admettre que le prix dii numéraire, en tant que métal, a baissé depuis la découverte de l'Amérique jusqu'à nos jours, dans la proportion de 3 ou 4 à 1 (3). Cette baisse n'a pas eu lieu d'une façon permanente. Nous rencontrons dès le commencement des temps modernes une véritable révolution dans les prix. Ainsi, par exemple, on voit h Paris le prix du froment monter de 160 pour 100 dans l'intervalle écoulé entre les années 1490 et 1535, et de 219 pour 100 depuis 1535 jusqu'en 1546; la moyenne de 1577 à 1588 est cinq fois plus élevée que celle de 1492 h 1501 . Dans la basse Saxe, le seigle valait, de 1525 à 1550, exactement le double de ce qu'il avait valu de 1475 h 1500 (4, 5). Au reste, l'accroissement delà production des mines peut bien n'avoir pas été l'unique cause de cette grande perturbation dans les prix : celle-ci commence, en effet, à se manifester, dans la plupart des pays, à une époque où les importations américaines étaient encore trop peu considérables pour déterminer un pareil résultat. Une des causes
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principales qui rout provoquée* vient de ce que, précisémeiu pendant le cours de cette période, beaucoup de peuples virent succéder à un état dé choses où le mouvement de l'argent était entravé par la manie de thésauriser» une époque où la circulation, de lente et restreinte qu'elle était, devint plus rapide, et fut encore favorisée dans son * développement par la création de divers moyens adoptés pour remplacer les espèces, etc. (§ 123) (6). L'Italie, qui, la première en Europe, atteignit l'âge mûr de la civilisation, avait vu déjà depuis longtemps cette transformation s'opérer d'une manière complète ; aussi, le prix de l'or et de l'argent y avait-il depuis longtemps sensiblement baissé (7). L'Angleterre, au contraire, ne fut guère entraînée par le torrent de la révolution monétaire que vers le milieu du seizième siècle, et tandis que le cakne se rétablissait eu Aile* magne et en France au commencement du dix-septième, le trouble apporté dans les transactions ne commença à s'apaiser de l'autre côté du détroit qu'à partir de l'année 1630 et durant les dix années qui la suivirent (8).
A partir d'environ 1740 jusqu'à nos jours, le prix des moyens de circulation parait en général être demeuré staiionnaire (9). Tandis que Tooke attribue la baisse de prix du numéraire, lente mais persistante, qui signale encore une grande partie du dix-huitième siècle, à l'élévation du salaire, il parait plus vrai de rattacher ce dernier phénomène à l élévation simultanée des classes laborieuses; et pendant q\xAd. Smith constate le renchérissement de Targent, à partir du dix-huitième siècle (10), il serait plus exact de considérer, comme cause déterminante de cet état apparent des choses, la longue série d'abondantes récoltes qui ne cessèrent de se succéder (11). Un nombre presque aussi inusité d'années mauvaises qui marquèrent la seconde moitié du même siècle explique également d'une manière suftisante l'élévation du prix des céréales. Une opinion assez généralement accréditée veut
attribuer à la longue guerre de 1793 à 1814 rabaissement du prix de l'argent, en le mettant sur le compte d'une forte émission du papier-monnaie dans un grand nombre d'Etats. On ne devrait pas oublier, cependant, que toute grande guerre a pour conséquence à peu près inévitable de ralentir la circulation de l'argent, de provoquer l'accaparement et même renfouissement des réserves, et de paralyser l'action que le crédit peut exercer pour fournir les moyens de remplacer le numéraire : il semblerait donc plus rationnel de chercher la cause du changement des prix, survenu pendant de longues hostilités, dans les marchandises elles-mêmes dont la production a dû être rudement compromise. Les hommes les plus robustes, les chevaux les plus propres au travail sont alors employés d'une manière complètement improductive, et même destructive; le commerce est interrompu par mille incidents funestes ou détourné des voies naturelles , l'activité intellectuelle des populations s'exerce sur un tout autre terrain que le terrain économique. Et par-dessus tout il règne une absence complète de sécurité ! — Du moment où la production a été délivrée de ces entraves, grâce au rétablissement de la paix du monde, d'immenses progrès ont été réalisés dans toutes les branches de Tindustrie; et ces circonstances expliquent d'une manière assez concluante pourquoi, pendant les trente années écoulées entre 1818 et 1848, le prix de l'or et de l'argent semble s'être constamment maintenu plus haut que durant la période précédente (12, 15).
(i) D*aulant plus en faveur auprès des gouvernemenls, qu'ils pèsent de préférence sur le consommateur élranger. G*est ainsi que l'Espagne frappa dès le principe les producteurs américains d'or et d'argent d'un droit de SO pour iOQ du produit brut ; ce droit fut abaissé à 33 i/2 pour 100 sous Ovando, puisé 20 pour 100 en 1505; (sous Corlèz, celle prescription était donc en pleine vigueur). Ce droit fut réduil à 10 pour 100 au Mexique en 1725, et au Pérou en 1736; plus lard à 3 pour 100, même pour Tor. L'oukase du 14 avril 1849 élève considérablement les droits
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perçus sur le lavage de Tor (35 pour 100 du produit brul) en Russie. V. Michel Chevalier (lU, p. 271).
(2) Cantillon (Nature du commerce, p. 215, 236) montre par une analyse pleine de justesse que rélévation du prix des marchandises pro- Tient de la consommation plus considérable que font les nouveaux possesseurs dVgent ; celte hausse atteint d*abord les objets qu'ils demandent de préférence.
(3} C'est l'opinion à'' Ad, Smith \ de même D. Hume (On rooney). D'après Letronne (Considérations sur l'évaluation des monnaies gTeci|aes et romaines, p. 119) et Boeckh (Staatshaushalt, I, p. 88), la valeur moyenne du blé comparé â Targent était : à Athènes, l'an 400 avant Jésus- Christ» 1 : 3,146; à Rome, 50 ans avant Jésus-Christ = 1 : 2,681; en France, peu avant 1520 »- 1 : 4,320; au dix-neuvième siècle » 1 : 1,050. D'après Say (Traité, II, ch. m) l'hectolitre de blé aurait valu: sous Démosthènes 303 grains d'argent; sous César 270; sous Charlemagne 245 1/3 ; sous Charies VU 219 ; en 1514 == 333 ; en 1536=-731 ; en 1610 = 1,130;en 1640 = 1.280; en 1789=1,342; en 1820=1.610 grains d'argent fin. Gamier (Histoire des monnaies, H. p. 238^355} pense que l'argent a, dans l'antiquité (?) acheté 6,000 fois son poids de blé, tandis que chez nous la proportion ne dépasse pas 1,000. Th, Smith (De republ. Ânglorum, I^ 18) croit que depuis le temps de la chevalerie jusqu'en 1625^ le prix de l'argent a diminué dans la proportion de 120 : 40. L'Espagnol Moncada (1619) parie de 6 : 1 {Jacob, ch. xix). Jacob lui-même, par comparaison avec notre temps, de 7 : 1 (ch. xv). Mais on ne doit pas oublier que le prix du blé peut, abstraction faite de toute cause étrangère, avoir haussé pendant les trois derniers siècles, et que l'or a été beaucoup moins déprécié que l'argent.
(4) Y. Dupré de Saint-Maur (Essai sur les monnaies ou réflexions sur le rapport entre Targcnt et les denrées, Paris, 1746) ; Unger (Ordnung der Fruchtpreise, 1752).
(5) L'élévation des prix se fil d'abord remarquer en Allemagne sur les épiceries étrangères ; elles montèrent en partie dans la proportion de 400 pour 100. L'o|)inion publique l'allribua à l'entente coupable des grandes m«iisons de commerce. Afin do rendre aux petits marchands la concurrence plus facile, la Diéledc ir>2:2 interdit la formation de toute compagnie qui posséderait plus de 50,000 florins de capital; et dés 1524, le fiscal de l'empire voulut poursuivre la transgression de celte défense. Les villes surent pourtant détourner le coup (L. Ranke, Geschichlc der Reformalion, H, p. 42, seq. ; 134, seq.). En Espagne, le gouvernement essaya, surtout de 1550 à 1560, en défendant l'exportation des articles les plus importants et en suscitant des difficultés de toute espèce au commerce de détail, de lutter contre la cherté toujours croissante des marchandises (L. Ranke, Fûrsten und
HISTOUŒ DES PRIX. 34D
Vôlker, I, p. 400, seq.). Le bas peuple, en Anglelerre, altribun sa misère a la suppression des couvents (Pcrcy, Reliques ofancienl poelry, ÏI, p. 296). Bodin paraît être le premier auteur qui ait compris clairement la vraie cause des changements de prix (Discours sur les causes de Textréme cherté qui est aujourd'hui en France, 1574^ et Responsio ad paradoxa Malestrelti de caritate rerum, iS68?). Après lui^Tauteur anglais anonyme PF.-S, (A compendious or briefe examination of certayns ordinary complaints of divers of our countrymen in thèse our days, London, iS8i).
(6)* Pareillement, Quesnay (p. 77, Daîre) ; sir J^ Steuart (Principles, II, ch. ni) ; Kraus (Vermischle Schriflen, II, p. 131, seq.) ; Hermann (Staatsw. Unlqrs., p. i27); Helferich (Von den periodischen Schwankungen im Werth der edlen Melalle, 18i3, p. 70, seq.).
(7) D'après Cibrario, l'hectolitre de froment valait en moyenne à Turin, de 1289 à 1379, 905 grains d'argent fin, c'est-à-dire trois fois peut-être autant qu'à Paris avant la découverte de l'Amérique, et au* Unt à coup sûr qu'à Paris, de 1546 à 1566. De 1825 à 1835, il valait à Turin environ 1,702 grains. Déjà, au quinzième siècle, les envoyés élrangers à Rome se plaignent du prodigieux encbcrissemenl du blé dans cette ville. V. Raumer (Histor. Taschenbuch, 1833, p. 162); V. aussi Carli (Del valore e della proporzione dei metalli monetati con igeneri in Ilalia prima délie scoperte dell' Indie), qui exagère Pétatdes choses et a recours à de grossiers sophismes.
(8; V. Roscher (Zur Gesch. der englischen Yolksvrirthschaftslehre, p. 14, seq.) ; Dupré de SainlMaurdi, 68). La cause qui a fait renchérir tant de marchandises, lors de la guerre de trente ans, tient aux marchandises elles-mêmes.
(9) Gela résulte principalement des recherches savantes de Helferich. On croit généralement que \e statu quo dans lequel est demeuré le prix de l'or et de l'argent, depuis le milieu du dix-huitième siècle environ, a clé interrompu par une nouvelle baisse qui, à son tour, a, depuis 1815, été suivie d'une hausse. Ainsi s'en expriment déjà D, Hume (History of England,ch. xliv, App.; III, ch. xlix, App.);'il. Young (Politicalarithroetics,ch. vi); cl récemment liau (Lehrbuch, I, $ 176) ; Michel Chevalier (Cours, III, p. 220, seq.). Nebenius (Deutsche Vierteljahrsschrift, 1841) s'est posé en champion de Topinion d'après laquelle toute augmentation des moyens de circulation entraine leur dépréciation correspondante. — Le quarter de froment coûtait en moyenne, en Angleterre, de 1595 à 1685, 38 schellings 8/9 de pence; de 1686 à 1795, 38 schellings 11 pence 5/9 (Eden). Schwerz (Belgische Landwirtbschaft, III, p. 37) parle d'une stabilité analogue du prix du blé en Belgique, au moins depuis la fin du dix-septième siècle. Diaprés le Quarterly Rev. (1830, XLIII, p. 293) et Helferich (p. 138), voici, pour le dix-huitième
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siècle^ le Ubiean comparatif de Taugmeotation dv prix des céréalet
dans TEarope ceotraley et de TexploitatioD des mioes d'argent en Aoié*
riqae :
Prit gxploiuCom
en Mè. Se Tii^raL
1770-1779 lU 975
(10) Le prix moyen da blé en Angleterre a été, de 1637 à 4700, de 51 schellings, de 1701 à 1764, senlement de 40 schelIÏDgs 4/2.
(11} Ainsi^ le bas prix da blé en Allemagne, pendant les trente pre« miéres années qui nuivirenl la guerre de trente an8, provenait en trés» grande parlie de la dépopulation causée par la guerre. Le nombre des surviTanls n'était pas assez considérable pour qu*on eût besoin decolti- Yer les terres moins fertiles.
(12) La plupart des articles de Birmingham et de ShefBeld sont, depuis 1815^ tombés de SO à 70^ ou même à 80 pour iOO au»dessoos de leur valeur antérieure, et tout au moins de 20 à 30 pour 100 {M'Cfdlwh, Stalist. Account, I, p. 705). Le Quarterly Rev. (mai 1830) parle d'une baisse de prix sur les marchandises anglaises, qui serait de 50 pour 100 en moyenne.
(13) Ce point est parfaitement développé par rooAre (Uislory of priées, m, 1838). L'anjçmentation des moyens de circulation ne communique pas aussi facilement qu'on pourrait le croire un ébranlement sensible au marché universel, comme le démontrent certains faits, tels, par exemple, que l'exportation énorme de numéraire qui eut lieu hors de France par suite de rémission de papier-monnaie, de 1716 à 1720, et aussi en 1790; elle coïncida aux deux époques avec la faiblesse du prix du blé sur les marchés voisins (Helferich^ loc. cit., p. 139, 190, seq.). Cependant il s'agissait, la première fois, de 400 millions, et la seconde de 1 milliard !
Si Ton demande comment un accroissetnent notable dans la production des métaux précieux n'a causé qu une baisse relativement faible de leur prix, il faut, pour résoudre cette ques-
tion, s'occuper des emplois auxquels Tor et Targent peuvent servir, indépendamoient du numéraire. L'évaluation de la somme totale consacrée à ces usages ne peut guère être faite exactement, puisque le poinçon officiel, dont tous les objets d'or ou d*argent nouvellement fabriqués portent la marque, n'apprend rien au sujet d'objets de môme nature anciennement fabriqués et soumis à la refonte (1). Mais il est certain que le total augmente d'importance dans la mesure de l'accroissement du luxe et de la richesse ; au sein des nations modernes, une grande quantité de métal précieux se trouve perdue sans retour, quand ce ne serait que pour la dorure et l'argenture (2). Ajoutons encore la perte qui provient du frai des monnaies en circulation, perte considérable surtout pour les espèces les plus courantes, par conséquent, pour les monnaies d'argent plus que pour les monnaies d'or, et le dommage occasionné par les pièces de monnaie qui disparaissent dans les incendies, les naufrages, et par suite de trésors enfouis ou oubliés (3). -^ Enfin, le point capi*tal réside dans Y augmentation énorme de la demande de numéraire, qui s'est accrue pendant le cours des deux derniers siècles, de manière à dépasser de beaucoup la rapidité accrue de la circulation et la multiplication des moyens destinés à remplacer le numéraire. Sans parler de l'accroissement notable de la population et de la richesse publique, surtout en Europe et dans le nouveau monde, que l'on songe aux immenses progrès de la division du travail et au chaugement radical qui a été le résultat de la substitution de l'économie monétaire à l'économie naturelle. Toute la marine de TÂngleterre, militaire et marchande, jaugeait à peine 45,000 tonnes en 1602 (Anderson^ a. 1588), c'est-à-dire, moitié tout au plus de celle que possède aujourd'hui la petite ville de Brème, tandis qu'en 1 852 elle avait déjà un tonnage supérieur à 4 millions de tonnes (au 31 dé« cembre 1854, plus de 5 millions de tonnes). L'ensemble du commerce extérieur de TAngleterre, de la France, de la
Russie et des Etats-Unis réunis formait un total de 260 milUoils de thalers, moins d'un milliard de francs, en 1750; un siècle plus lard, en 1850, il s'élevait au delà de 3,000 millions de tha- 1ers, 11 milliards de francs; il dépasse maintenant 15 milliards (Soëtbeer) (4). On ne doit pas oublier surtout que le commerce de l'Europe avec l'Orient s'est extraordinairement accru depuis le commencement du seizième siècle. Le résultat en a été pour l'Europe « un bilan des plus défavorables » et l'équilibre ne peut être rétabli qu'au moyen de forts envois d'argent (5).
(1) Jakob évalue cette partie à 2 i/2 pour 100 seulement , ÈfCuUock à 20, Lowe à 25, Necker et Helferich à 50, Humboldt à 66 2/3 pour 100 de la niasse travaillée. Elle est certainement plus considérable aujourd'hui qu'autrefois, à cause de l'accroissement de l'approvisionnement lolal ; mais elle est en même temps fort différente dans les diverses contrées. Nebenius (Deutsche Vierteljahrsschrift, i841, p. 56, seq.) calcule que la consommation totale de nouvel or et argent par Tindustrie s'élève à 1 4 millions 1/2 de piastres, dont 7 millions proviennent de la refonte. L'augmentation annuelle de la masse des articles travaillés en or et en argent atteint en Europe 6 millions de piastres (i i/2 pour 100, correspondant à l'accroissement de la population) ; la dorure, le plaqué, etc., demandent 4,200,000 piastres (un cinquième de la consommation totale). Cette dernière somme se trouve de beaucoup accrue, par suite des procédés nouveaux d'argenture galvanique. ^
(2) Jakob calcule que les ouvrages industriels ont absorbé, pendant le seizième et le dix-septiéme siècle, un cinquième de la quantité de métal qui, déduction faite de la perte éprouvée dans le commerce de TAsie, venait augmenter annuellement la somme de l'or et de Pargent dont l'Europe faisait usage, savoir : au dix-septième siècle, environ 2 millions 1/2 de piastres par an; au dix-huitième siècle, les deux tiers (?J, c'est-à-dire 15 nûllious de piastres par an ; en 1830 : 2,457,221 livres sterling en Angleterrre, 1,200,000 en France, 350,000 en Suisse, 1,605,490 dans le reste de l'Europe, près de 300,000 dans TAmérique septentrionale; total, 5,900,000 livres sterling. Humboldt parle de 21 millions de piastres ; M'Culloch, de 6,050,000 livres sterling. D'après les registres de la Monnaie de Paris, l'argenterie a septuplé en France, de 1709 à 1759 (Humboldt,) En Angleterre, la masse des objets d'argenterie marqués au contrôle s'est augmentée, de 1804à 1830, comme 1 : 30 (Huskisson), et de fait, avant 1815^ si l'on en excepte les familles très-riches, les fourchettes d'argent étaient considérées comme une
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rareié. M* Culloch estime la quanlitc d'argenl employée chaque année à Birmingham , seutemeut pour le plaqué, etc., à 150,000 onces, et à ShefOeld à 500,000 onces, et i*or employé dans les districts où se fabriquent les poteries, à 650 livres sterling par semaine. Les bijoutiers de New-York mettent en œuvre annuellement pour 3 millions de dollars de métaux précieux (Economist, 16 avril 1853), la plupart du temps en matière nouvelle. Suivant les calculs de Jakob, la vaisselle d'or et d'argent réunie de TEurope et de l'Amérique aurait une valeur plus considérable d'un quart que celle du numéraire ; en Angleterre, elle irait tu double (ch.xxviii); tandis que, au dire de Tegoborski , vers le commencement du dix -neuvième siècle, l'argent monnayé aurait' à lui seul formé les deux tiers des métaux précieux existants. — Le mouvement contraire se produit quelquefois ; ainsi, par exemple, pendant les révolutions qni s'emparent de Targenterie des églises, lorsdçs guerres malheureuses de Louis XiV, etc. Nebenius parle (p. 17) d'un orfèvre de l'Allemagne méridionale qui aurait fait fondre, après 1802, pour 11 millions de florins d'argenterie, enlevée aux couvents.
(3) y. sur le frai des monnaies par l'usage, § lâO, et Hermann (Archiv der politischen, OEkon., I, p. 18ij. 11 est si considérable que Michel Chevalier va jusqu'à dire qu'il aurait sufQ pour réduire une masse de 5,000 millions, sous Constantin le Grand, à 300 millions, à l'époque de Philippe lY (+1314) (Cours, II, p. 332). Combien de pièces de monnaie, surtout de celles dont le module est plus petit, sont perdues, tout à fait usées, etc., ainsi qu'on a pu s'en convaincre, iorsëe la démonétisation des pièces de 15 et de 30 sous ; sur les 25 millions frappés en 1791 et 1792, il ne s'en retrouva que pour 16 millions à peu prés au moment de l'échange. Les petites pièces de 10 centimes marquées d'un N représentaient, lors de l'émission, une valeur de 3,286,032 francs, et quand elles furent retirées de la circulation, il n'y en avait plus que pour 2 millions environ, quoique les particuliers y eussent beaucoup ajouté {Michel Chevalier, Goiirs, IH, p. 321). MXulloch évalue les pertes provenant de cette cause à 1 pour 100 par an, Helferich les porte é 3/4 pour 100 seulement.
(4) Le chiffre des importations et des exportations réunies de l'Angleterre dépasse 6 milliards 1/2 de francs pour 1855. — Pour la France, ce chiffre s'est élevé (valeurs actueUes)^ei\ 1856, au commerce général, â 2,740.9 millions d'importations, et 2,659.2 millions d'exportations, au total plus de 4,400 millions — et au commerce spécial (qui ne comprend, à l'entrée, que les marchandises destinées à la consommation intérieure, et à la sortie seulement les marchandises indigènes), il a été de 4,989.8 millions à l'importation, et de 1,893.1 à Texportation, au total de 3,883 millions de franc!;.
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(5) Eelferîtk éTtlae celte perle :
1550 à 1600, à S l/i millions de piastres par to.
1790 à 1809. à S5 1/1 — (D*aprês iStaiiMtft.)
Plus tard raccrots^ement de l'exportation des produits anglais poar ics Index orientales, et de Popioro transporté de celles-ci en Chine^ Imit tellement chanfipc ces rapports, que l'exportation des métaux précieux de TAmc méridionale Peatporta sur rimportation. L'ancien mèvfement a recommencé, et, pendant la seule année 1855, on a exporté d'Angleterre, par les paquebots de la Peninsular and oriental steam navigation company^ de Parlent pour une valeur de 6,409.889 lirret sterling, et 4^524,^40 livres des ports de la Méditerranée (Ecoooroist, 1856, p. 30j.
Les expcrlaiions des métaux précieux, pour TOrient, se sont élerées, dans ces dernières années, pour For :
Angleterre. Porii de là
UèJiicrraDèe.
1853 22,000,000 fr. 2.325,000 fr.
Total 85^150,000 11,150,000
G*est-à-dirc, en somme générale, 96,600,000 francs. Ces envois ont été, en argent :
Angleterre. Ports de la Total {générât.
Médiierranêe.
1853. . . . 117.7:0.000 fr. 2l,2<»o,n00fr. 138,950,000 fr.
1855. . . . lG0.2i:>.0(»0 38.IOO,iiO() 198 325,000
li.V.»,22ô,000 1»5,32:»,000 8Oi,550,0U0
Ainsi donc, l'Orient a absorbn, en quatre ans, plus de 900 millions de mélnux précieux. Culte année (1857;, rexpcdilion du numéraire de Sou- Ihnmpton seuleinenl, pour les Indes el la Chine, s'est élevée, pendant les six premiers mois, au chiffre énormcde 8,765,8131ivres (219,145,325 frj.
Tegoborski pense que Tor fourni parles seules mines de la Sibérie aurait 6lé infailliblement absorbé par le besoin toujours croissant de numéraire, qui se fait sentir sur le marché universel, mais que la coïncidence des découvertes de gisement ati-
rifères en Calirornie et en Australie (septembre 1847 et février 1851) devra tôt ou tard amener une révolution dans les prix. En effet, ces nouvelles mines sont d'une richesse sans exemple jusqu'à ce jour (1). D'après les rôles d'embarquement qui, comme on peut le croire, demeurent bien au-dessous du chiffre total de l'exportation, et surtout de la production aurifère, la Californie aurait exporté, en 1852,1853etl8o4,prèsde 46millions, et en 1855 au delà de 51 millions de dollars en or ; et l'Auslralie, pendant les années 1 853, 1 854 et 1 855, environ 8 millions, 10 millions et 12 millions de livres sterling : ce qui, réuni, donnerait pour une seule année plus de 143 millions de thalers (560 millions de francs environ) c'est-à-dire, beaucoup plus que la somme totale produite par toutes les mines d*or et d'argent du monde, avant 1848, dans les années les plus fovorables (2) . — On ne saurait, néanmoins, répondre que d'une façon très-hypothélique à la question de savoir si la seconde moitié du dix-neuvième siècle verra une perturbation de prix pareille à celle qui signala le seizième. S'il est permis d'en juger par analogie avec les faits antérieurs, les plaeers les plttS riches devront être probablement bientôt épuisés (3); mais on peut croire que pendant une longue série d'années, de nouveaux gisements d'une richesse égale seront découverts : il est certain du moins que Taclivité incessante 4es Anglais et des Américains du Nord saura recueillir jusqu'à épuisement les dons de la nature (4). A mesure que les progrès de l'agriculture se dé* veloppent,qne les voies de communication s'améliorent, et que la sécurité publique s'établit solidement dans les contrées aurifères, les frais de production diminuent. Sans doute d'autres parties du monde renferment aussi une quantité de plaeers qu'il suffira à la civilisation européenne de louc|jer, pour en faire sor* tir des sources d*or abondantes (5). Cette civilisation devra, d'un autre côté, faire de ces contrées des débouchés avanta^ geuK pour la production de l'or. — Quant à l'argent, il est hors
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de doute que rAméri(|ue en possède encore des miues d'une étendue immense, demeurées en quelque sorte vierges jusqu'à ce jour. Il viendra un temps, dit Duport^ un siècle plus tôt ou plus tard, où la production de Targent n'aura pas d'autres limites que celles qui lui seront imposées par rabaissement successif du prix de ce métal (G) . Le vif-argent ne parait pas manquer non plus, surtout en Californie (New-Àlmaden), et les autres frais de production pourront être singulièrement diminués par le choix des ouvriers et par des améliorations, faciles du reste, à introduire dans le mode dVxploitation, les machines et les moyens de transport (7). Mais tout cela suppose de grands progrès de civilisation de la part des habitants de ces pays, tandis que jusqu'à présent le Mexique et d'autres Etats de TÂmérique du Sud, livrés à Tindépendance républicaine, n'ont fait que rétrograder d'une manière frappante, par rapport aux derniers temps de la domination espagnole. La conquête des républiques de l'Amérique espagnole par les Etats-Unis donnerait, à n'en pas douter, une grande impulsion aux améliorations ; et ici encore l'accroissement de la production aurait infailliblement pour couséquence un accroissement de demande.
Le besoin des métaux précieux qui grandit naturellement avec les progrès de la richesse publique, du commerce et du luxe, fournit l'élément essentiel pour la solution du problème que nous avons posé. Si une révolution dans le prix des métaux précieux devenait imminente, rien ne pourrait la précipiter autant qu'une série de guerres ruineuses ou de commotions politiques, en Europe. On ne doit pas oublier, du reste, que le marché monétaire s'étend aujourd'hui presqu'au monde entier et qu'il finira bientôt par l'embrasser complètement; que, de plus, il ne consiste pas uniquement en métaux précieux, mais qu'il s'enrichit encore des nombreuses créations mises en œuvre pour remplacer le numéraire, des moyens de crédit, etc. Le réservoir vers leqiiel s'écoulent les fleuves d'or et d'argent ré-
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ccmment découverts est infiniment plus vaste aujourd'hui qu*il ne Tétait au seizième siècle, et son niveau ne saurait être aussi facilement modifié. Une baisse considérable dans la valeur des métaux précieux pourrait difficilement se réaliser sans ralentir la circulation du numéraire, sans diminuer dans une certaine mesure les instruments de crédit, etc. , ce qui arrêterait la baisse et lui assignerait des limites rapprochées. S*il s'agit de toute autre marchandise, Teffet probable de la baisse est de réveiller une demande plus active et plus étendue; s'il s'agit de numéraire, cet effet est inévitable. Une preuve, au surplus, que le marché métallique peut aujourd'hui supporter des atteintes assez rudes, c'est la comparaison du prix actuel de Tor, mis en regard avec celui de l'argent (8).
{l)V.Economisl(19mara4853,13mai185i,7avriM855,2avriH856). I/cxportation de For recueilli en Australie doit s'être élevée, depuis les premiers essais de lavage jusqu'au 31 décembre 1852, à la somme d'environ i5 millions 1/2 de livres sterling. Le savant éditeur dePAusIand (1856, n^ 22, seq.) évalue le total de la production de l'or en Californie et en Australie :
Californie. Australie.
En I8i9 et 1S50 à 145,000 kilogr. » kilogr.
En 1851 el 185S à 110,100 »
En 1853 à 87,100 87.100
En 185 i à 84,200 63,800
En 1855 à u 75,i00
Il pense que, depuis 1847 jusqu'en 1855, la quanlilc du l'or existant sur la terre s*est accrue de 34 pour 100, celle de l'nrgent de 4, et la valeur des deux métaux réunis de 1 1 pour 100.— Dans les nouveaux vo lûmes (t. V et VI) de Fimporlante : Uislory of priées, de Tookc el Xetvviarch (Liondres, 1857), nous trouvons (t. VI, 141, seq ) les renfieignements les plus précieux sur celle question. Suivant Tooke^ il existait dans Tancien monde, lors de la découverte de l'Aniérique, 300 millions d'or (12 millions liv. st.) et 700 millions d'argent (28 millions liv. st.), au total un milliard de francs. De 1492 à 1803, la production de l'Europe, avec la Russie et TAfrique, aurait fourni 2 milliards en or (80 millions liv. st.) et 1,500 miUions en argent (60 millions liv. st.), tandis que TAmerique produisait pour plus de 7 milliards d or (290 millions liv. st.) cl plus de 20 milliards d'argent (824 millionK liv. si.].
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La quantité de mélanx, ao commencement da dii-neoTièBie siéde (i803) sVIerait â pr<^s de 9 milliards de francs (354 millions liv. st.) d'or et^delG milliards d'arj^eot (638 millions IIy. st.}. environ 25 milliards de francs an lolal» c'est-à-dire à vingt-cinq fois aalant qn^a la déeoi* verle du nouveau monde.
L*accroi.vsement annuel moyen, pendant les trois siècles écoulés depuis celle cpoi|ue, a donc clé inférieur à 80 millions par an.
Il 8*éleva à plus do 2()0 millions, durant les années qnl séparent 1803 de 1848, époque à laquelle la quantité d'or et d'arj^ent qui existait sous diverses formes, en Europe et en Amérique, s'élevait â 20 milliards d*ar(;cnl (800 millions liv. si ) et 14 milliards d'or |^560 millions liv. st.\
De 1803â 1848 J'or s'est accru de 58 pour iOO,rarsrent de 25 pour 100.
La demande avail donc élé asises rapide pour absorber, dans Tintervalle, nu supplément de plus de 5 milliards d'or (206 millions liv. st.) et de plus de 4 niillinrtls d*nrgenl (162 millions liv. st.).
Au lolal, Tooke établit qu'il a clé produit, jusqu*en décembre 1848, 615 millions de liv. si. d'or (15,375 millions de francs), dont 55 millions, le onzième seulement, a disparu, par suile de perte, de frai, de guerre et d'envoi en Asie, et 1,198 millions de liv. st. d^argeot (29,950 millions de francs) dont 398 millions liv. st. ou U tiers a disparu par les mêmes causes.
La production totale de l'or, de 1848 à 1856, a été, eu chiffres ronds, de 174 millions de liv. st. (4,380 millions de francs); elle a donc élé de 31 pour 100 du s/ocik général au point de départ (560 millions liv. si.).
Mais celte pro|iorlion relative est loute différente, à mesure que progressent les années et que l'on compare le produit annuel au stock exislanl.
C'pst ainsi qu'une proJuclion de 27 millions liv. st. en 1852 et une production de 32 mil. ions en 1856 représentent la même proporlioa de 4,0 pour 100 senletneni, relntivemenl au stock.
Voici le tableau de raccroissemeut successif de la production :
Calirornie ot Calirornie. Australie.
Australie réunies, - — '^n ■^ — ^^ — .
Yicioru. Nouvelle-Gallei du Sud.
Ilrr. alerl. Uvr. sierl. litr. stert. Ilrr. »lert.
1H52 a3,.î78,000 12.870,000 6 7iH,000 3,960,000
J85i . . . . 2:i,liO,000 15,510.000 9,080,000 850,000
1850 29.il7,000 15,400,000 13,907,000 110,000
Tût. général. 148,425,000 88.618,000 52,182,000 7,625,000
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Sa y ajoutADi la produclion de la Russie, on oblieDl le ioUl général delà produclion deTor, avec la proporlion annuelle correspondante i« Ml^h eiistant, ainsi quMl suit :
Valeur Valeur Proporllou
en millions en millinns d*accroiS!>emcill
de livres sterling. de (raucs. annuel.
ISie 5,4S0 000 13^,500.000 1,%
18^)0 8,S90,A00 S^eSiôO.OOO 1,6
Ainsi, la quantité absolue de Tor s*est accrue, en huit an» (1839^ <836),del73,7l0.000iiv.sl.,ou4,3i2,750,000francs,formant27,Gpour 100 de la quantité qui existe nujourilMiui, et qui est environ de 730 millions liv. st. (18.250 millions de francs). Cet accroissement a Jonc été du quart environ de la somme actuelle.
V. encore Mason (The gold-rogions of California, from the ofQcial reports, 1848); BuUler-hvig (Report on C, 18o0,; Tegoborski (Sur lei gites aurifères de la Californie et de T Australie, 1853). Pour la partie méridionale des Etats-Unis ; Ch. Lanman (Letters from the Alleghanyftlouu tains, 1849).
(2) La Monnaie française qui, sous Louis- Philippe, frappait en moyenne annuelle pour 12 millions d'or, en a frappé, en 1850, pour 85,192,300 fr. ; en 1851, pour 269,709,570 fr. Ce chiffre s'est élevé :
En 1852 27,028.270 fr.
En 1853 -312,961,020
En 185i 520,5i8,i00
En 1855 4i7.427,820
Eu 1856 508,350,000
Les données relatives au gain présumé d'un cherchent d'or, en Californie, différent beaucoup entre elles : 25 à 50 dollars {Lfirkin)\ 10 dollars {Mason)'j 25 à 40 dollars (Foison); IG dollars [Bultler-Kiny]; une once = 1 G dollars. Tout cela parait trop élevé comme moyenne ; suivant h'hutl (Colonial Ileview^ juin 1853), le mineur, en Australie, ne produirait qu'une once par semaine, c'est-a-dire, en calculant six journées de travail par semaine, moins de 4 thalers (15 francs) par jour. Sur les bords du Rhin, le laveur d'or se contente d'un 1/2 à 2/3 de gramme, c'est-à-dire 13 à 18 silbergros (I fr. 60 à 2 fr. 2,^*) par jour {Daubrée, Compte rei du de l'Académie des sciences, XXII, 639). On ne doit pan oublier, il est vrai, que les habitants des bords du fleuve
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emploient au Itvage de Tor les heures de loisir que leur laisse la pêche, leur occupation habituelle , tandis qu^au contraire les laveurs d'or di nouveau monde ne peuvent vaquera d'autres métiers ou industries accessoires el se trouvent même souvent interrompus, au milieu du lavage, par la saison des pluies, dont la durée est assez longue, les nombreux cas de fièvre, etc. Joignez â tout cela Ténorme didêrence qui existe entre le prix des vivres et tous les autres rapports sociaux.
(3) V. sur la richesse primitive des districts aurifères du Brésil, si promptement diminuée : Spix et Martius (Reise nach Brasilien, I, p. 262, seq.»350); Gare/ner (Travels in tbe interior of Brazil, i846). On n'extrait Tor que rarement par les procédés métallurgiques ordinaires; c'est d'ordinaire presque â la surface du sol, dans les pays d^alluvion, qu'on le rencontre à Tétat natif. V. Ansted (The gold-seekers manual, i849). Celte circonstance a contribué â donner de Timportance â la production de l'or dans des temps Irés-reculés ; aujourd'hui encore, elle la rend relativement plus facile, en même lemps qu^elIe exige moins de ca|iitAiix et d'habileté supérieure. Dés que la partie la plus avantageuse delà contrée où a lieu le lavage a été exploitée (et cela arrive assez vite!) on abandonne ordinairement le tout; tandis que les chercheurs d'argent, par exemple, sont obligés de continuer Texploîtation, à cause du capital important qu'ils ont engagé dans les puits et les galeries des mines, les hauts-fourneaux, etc..
(4) Une des grandes difficultés qui accompagnent la production de l'or, ce sont les détournements opérés par les mineurs ; on les évalue eu moyenne à 20 pour iOO. De petites associntions d'hommes travaillant pour leur propre compte seraient moins exposées à cet inconvénient el la race anî»lo-saxonne, les x\mêricains du Nord en particulier, avec leurs mœurs dcmocrali4ues,y sont merveillcusemenl propres (M/ c/ie/ Chevalier, III. p. 2(11).
(r>) L'or est, dans un sens, un des métaux les plus répandus, quoiqu'on ne le rencontre parlent qn'en Irés-peliles quantités, en sorte que, sur le Rhin, par exemple, il faut de 17 à 22 millions de petits grains d'or po^ir faire un kilogramme. Un nombre extraordinairement considérable de pays sont redevables à l'aurt *acra famés de leur colonisation el de leurs progrés: c'est encore ce qui arrive aujourd'hui sur les rivages du Paciliquo. Voici, d'après K. /?i7/<»r (Erdkunde). une énuméralion dos principales locnlilés où l'on a trouvé de Por: chez les Schangallas (I, 249); plus encore sur la terrasse de Fazoql (I, 253; V. Bruce, Travels, V, p. 31(1; VI, p. 2r)5, 342); au lifonowolapa (1, 140); àManica, a l'ouest de Sofala (I, i4î5); sur la Côte-d'Or de la Guinée, surtout depuis la suppression de la traite (I, 30ri, 471) ; dans le pays (les JUatidiii'jues (I, 360, 372); sur la roule de la Sénégambie, à Tombouctou (I, 4ri7); vers le lac de Wangara (1,493) entre Tombouctou
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el Jinnin (I, 145); en Nubie (I, 667, seq.); les mines nhandonnôes (Fargcnlet de mercure sur le Bagradas inférieur (I, 913}*; In presqullc de Malacca où Tor abonde (Àurea Chersonnesus, V, 6, seq., 27); le ToU' quin, les royaumes de Laoseià"Ava(lïl, 926, 1216; IV, i,%\[\); Assam (IV, 294); le pelit Thibet (IH, 657); Kachmyr (III, ii55); le Setledje supérieur (III, 654, seq., 668); les chaînes de monlagnes où Vlndus prend sa source (III. 508, 529. 593, 608, 618); le Caboul (VII. 23); à Pischawar (VU, 223) ; Badakchan (VII, 795) ; riches mines d'argent près de Hérat, abandonnées, faule de bois (VIII. 242) ; en Arménie (X, 273). Le sud de la Chine doit renfermer des quantités considérables de métaux précieux, à Texploilalion desquels le gouvernement local a mis obslacle jusqu'ici (IV, 756). V. loulefois Neumaun dans l'Ausland (1837, n® 285, seq.). L'Arabie élail également fort riche en or, s'il faut en croire Diodor, (I!, 50; III. 45) et Agutarch, (De mare rubro, p. 60) ; mais on en doute aujourd'hui dans le pays même, parce qu^il n'en reste absolument aucune trace. Les Iles de la Sonde, au contraire, et probablement aussi le Japon renferment également beaucoup d'or, quoique la production dans ce dernier pays ail beaucoup diminué de nos jours (Kaempfer), On voit sur quelle large échelle peuvent être quelquefois exploitées â nouveau les anciennes mines, abandonnées depuis longtemps, d'après Texeinple de V Allai (dont le nom signiGe Montagne d'or) où les anciens Tschoudes avaient déj.i exécuté de.s fouilles [K, HitteVy II, 479, 580, 840, seq.). et qui a établi récemment de la manière la plus palpable la véracité d^Hf^roiote (III, 116), si souvent révoquée en doute. Ce qu'il rapporte de griffons préposés à la garde des trésors cachés dans les entrailles de la terre s'est vérifié aussi, puisqu'on y a trouvé d'énormes squelettes d'animaux fossiles que les chasseurs de ces contrées désignent sous le nom de griffons (Erman), V. Ungern-Sleru' 6cr(/ (Geschichte des Goldes, i835); A. Erman (Ueberdie geographischc Verbreitung des Goldes, 1848); Aîurchison (On the distribution ofgold in the earth : Proceedings of the British Associntion. sept. 1849).
(6) y.Humboldt (N. Espagne, IV, p. 147, seq.}; Saint -Clair Oupori (Lssai sur la production des métaux précieux au Mexique, 1843); Michel Chevalier {doiirs, III, p. 483, .seq.).
(7) Duport estime comme il suit les frais d'un kilogramme d'argent, évalués en argent, jusqu'au port d'embarquement:
Sel cl tnagislral ttl giauimes.
Vif-argent 112
Triluraiion 171
Mise en oeuvre du minerai trituré. ... 79
Loyer et direction 38
I m pôif, redevances U5
Fonte, transport, embarquement 35
Tour rexploitatioii cl le bénélice. il reite. . 366
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V. ààM EumbMi (N. K<pagiie, IV, p. 91, wt^.) conBcalU pr»ë«€li«i le rarfeni eo Amérique t'accruil à BMiire qee \% prâ 4k ntrarc hiisse.
(8) Le poidi de U qoinlité d*or importée eBEarape était, per rapport an |ioidi de U quantité d^arfent, aa dii*feptieme siède, eomne 1 : 60-65; dam la première moitié du dii-huîlièmey comme f : 30; daiia la deniième moitié comme 1 : 40; eo 1847 comme 1 : 14: nos que lei oscillalioDfl de prix aient été le moins de monde parallèles. Et même, après la décourerSe des mines d*or de rAosiralie et de la Gali* fomie, M. Gladêlanê asiurait^ dans nn discoors prononcé i U Cbambrc des communes, an prinlemps de i853, qne le (^mveniement anglais ne royal t encore jusqne-lâ aucune raison de croire à la déprècialion de Vor. D'après Soëlbeer (Sopplément â la traduction de roarraj»» de J.'8. Uill^ H, p. 663), le cours moyen de l'argent monnayé B*était tombé en 1852 que de i,3 pour 100 an-dessous du cours habituel, i partir de Tannée 1816 jusqu'à Tannée 1847. Et pourtant la valeur de la production de Tor était, au commencement du dix-BenvIème siècle, par rap* port é la production de Targent^ comme 29 : 71 ; en 1 846 comme 47 : 53 ; enia51 comme 70: 30.
Quant aux conséquences ultérieures d'une semblable réTolutien dans les prix, elles contribueraienl à augmenter la richesse véritable d*un peuple, en ce sens seulement que celui-ci pourrail avec de moindres sacrifices appliquer, sur une plus grande échelle, les métaux précieux aux commodités de la vie et aux exigences du luxe. Ce petit avantage serait lui-même balancé par la dépréciation des amas métalliques, et surtout par la nécessité d'appliquer désormais à la circulation une plus grande quantité d'or el d'argent.
Mais une pareille révolution entraîne un brusque revirement dans la répartition de la fortune publique. Tous ceux qui, en vertu de stipulations antérieures, ont à effectuer des payements, hénéticicnt de la dilîérence entre le prix ancien et le prix actuel des moyens de circulation, tandis que cette différence se traduit en perte sèche pour ceux au profil desquels ces stipulations ont
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.éié consenties (1). Les entrepreneurs améliorent leur posiirtion, p9rc« qu*ils él{)vent iinmédiatement le pri\ de leurs produits (ii), et qu'ils continuent pendant un temps plus ou moins Ipng i m payer qu'aux prix anciens le loyer des capit-uix, de^ terres, etc., qu'iU utilisent (5). En outre, quand |a pQ^isse du numéraire commence k s'accroilre, et avant qu'une diminution ëe valeur correspondante ne se soii prononcée en ce qui concerne l'argent, il se produit d'ordinaire une baisse du taux de Tintérét (§ 185] ei uno demande plus aclive de la part des consommateurs (4). Ceux qui perdent, à coup sûr, ce sont les fonctionnaires à (rait^ents fixes (5) et les rentiers, en leur qualité de créanciers du trésor ou de créanciers des particuliers. Les banquiers ne peuvent pas non plus fixer le taux des valeurs qui décroissent rapidement entre Teurs mains (G). Parmi les propriétaires fonciers, ceux qui gagnent le plus, ce sont ceux dont les biens sont le plus grevés, par conséquent les pliis pauvres et les plus entreprenants (7). Tout au contraire, l'importance sociale des grands propriétaires qui ont consenti au rachat des dîmes, des corvées, etc. , moyennant un capital ou une rente fixés enargent, et par conséquent, dans certaines contrées, celle du corps même de la noblesse, se trouve singulièrement affaiblie. La condition des ouvriers avait, sans nul doute, empiré au seizième siècle, comme le prouve l'actif déploiement delà charité dans la plupart des Etats de celte époque. Il leur était impossible d'élever le prix de la seule marchandise dont ils disposent, c'est-à-dire de leur travail, avec la rapidité qui accélérait la baisse des instruments de circulation ; car ils ne pouvaient ni attendre, ni suspendre l offre pendant un temps plus ou moins prolongé (§ 1G4). Il en serait autrement aujourd'hui. Par suite des facilités morales et itiatérielles que rencontre l'émigrsition, le salaire pourrait être un des objets dont le prix en argent s'élèverait le plus promplement (8). Enfin, l'Etat gagnerait à la dininution réelle de valeur que subi-
asf ■tmvisE ma psnL
nàli àtoe i^AbqÊt 9 ;WÊmifaénk tmmimt%tmps iwf les îppéts ifà Bf fvBfat pMt aie fan pi»ftniu«« MÏe ^ prix te Uns if ■Jiéi I0|. D se iw*qjil donc fwté ëe recMrir â Me ■t.f HMiti fii il ii Or. ledratde TêUr Haïf^ ^ ^parûcatan riprfinHMlséi ^js, qaelfpe éiesda fi'i pnsse pviiire léfdcBfst et e« théorie, l'acqaîen BM çr»de MipttJace yniî^ fse brsqv'B s*^ f japaemer les dbjrfes exsuaies. La irrihiiM epéfée dans k pm des dboses donMraît doac à ce iniL paitovt où il enste. sae Tîe sosrefie, et lu ienit potier tostes ses coasé- ^Msoesdli. •
Do reste, les Boorean arrif^cs d*or et d*ar^t ne saa> raîeot proToqoer îsmédiateaeot ooe diaiootîoo correspondaate daos la Takar des oiélaox précMx. Si ceox qii disposent les premiers de cet exeédaot métaliîqoe oe tardenl pas â réchanser contre d'aotres biess, ils troofeot trèsprobaMeoieat à le pbcer ao prix habitod ; la déprériation ne se fait seDtirqa'efl seconde, on niéiDe en troisième main, etc. On a donc ici on immense avantage i détenir ce produit en première mtm. L'Elspagne du seizième siècle, cet empire redouté do monde entier, a tu i^andir sa puissance, grâce aux ressources que lui livraient les mines dor et d'argent de TAmérique {1%. et ce n>st certes pas chose indiiïérente aujourd'hui que la Sibérie, la Californie et TÂustralie appartiennent à la Russie et aux deux grands peuples anglo-saxons !
En ce qui concerne les diverses classes de la société, on sait qu'au seizième siècle la conquête de rAmérique fut presque exclusivement consommée nu profit de la couronne, de l'Eglise et d'un nombre relativement fort restreint de fonctionnaires, d'officiers et de soldats (13): aussi, la monarchi<' absolue a-t-elle été singulièrement fortifiée par ce grand événement !
Au dix-neuvième siècle, c'est aux industriels, aux commer-
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çanls, et surtout aux ouvriers qu1I appartieut de recueillir la pluie d'or!
(1) Beccaria regarde comme jusle que le dcbileur paye ea tout temps la valeur originaire du métal (E. P., IV, 2, 17). Galiani, au contraire, ne veut pas, même nlors que l'Etal Tail subir aux monnaies des dimiuulions arbitraires, permettre aux sujets de régler leurs convewlions sur la valeur métallique inlriD$è4|uc des monnaies (Délia moneta, V, 3).
(2) C'est précisément celte classe qui, d'ordinaire, comprend la première la nature du changement survenu.
(3) Les fermiers anglais, qui avaient souvent des baux fort longs^ au seizième siècle, onl acquis, par suite des modifications éprouvées par les prix vers celle épo((ue, une puissance qui n*a pas été sans exercer de rinflr.ence au milieu des luttes politiques du dix-seplième siècle (V. sir M. 'F. Eden^ State of Ihe poor, 1, p. 119, seq.).
(4) Ce sont naturellement les prix des marchandises recherchées de préférence par les possesseurs du nouvel argent^ qui s'élèvent tout d*abord. En sorte que si la quantité d'argent possédée par chacun venait à s'accroître d*une manière uniforme, la hausse serait également générale.
(5) On voit parla combien les domaines sont pour la couronne chose plus sûre qu'une liste civile, et que pour l'Eglise les dotations territoriales offrent plus de garanties que les traitements en argent. Edouard VI laissa un grand nombre d'écoles, qui lui devaient leur existence, libres de choisir des dotations en terres ou en renies fixes (V. KohL Englaod undWales, I, p. 33). Lois d'Elisabeth (18 Eliz.), portant que les fermages seraient payés aux Universités 2/3 en argent et 1/3 en blé ; au temps d'Ad. Smithy ce dernier tiers avait une valeur double des deux autres (ch. v).
(6) Ils n'avaient encore au seizième siècle, chez la plupart des peuples, qu'une très-minime importance ; de nos jours, leur ruine causerait un ébranlement général. Les capitalistes avisés trouveraient moyen d'échanger en temps opportun leurs créances contre des valeurs plus sûres.
(7y C'est ainsi, par exemple, que le fils d'un propriétaire foncier, qui garde les terres' pour les exploiter, s'acquitte vis-à-vis de ses frères entrés au servire ou devenus fonctionnaires publics^ en leur servant une rente. Si une révolution dans les prix devait avoir lieu, les propriétaii-es rivaliseraient pour améliorer leurs biens au moyen de capitaux empruntés^ ne serait-ce que pour profiter de la baisse qui menace les instruments de circulation. Au seizième siècle, les dettes de la propriété foncière étaient relalivemeut insignifiantes.
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(8) Lorsque le tranil esl d*une indispeDublt oéoestilé, «m bible éi-
inînution de l'offre peut en élever singnlièrement le prix.
(9) Cela iravaii encore, a a seizième siècle, qu'une bien médiocre imporlance; mais aujourd'hui...!
(10} Les impôts sur le revenu, les droits de douane ad valorem, les dîmes haussent et baissent, augmentent et diminuent dans leur rendement nominal^ en même temps qne le prix des moyens de circulation.
(M) Ainsi, par exemple, la victoire du parlement anglais sur le pouvoir absolu du monarque, dans la première moitié du dix-septièrae siècle, a été singulièrement favorisée par celte circonstance, qne la couronne, malgré toute récononiie apportée à la gestion des affaires, ne cessait de se trouver dans une gène extrême, é cause de la dépréciation toujours croissante de l'argent {Power ofthe purée — power oflke sword!). Au reste, une force, en agissant dans, le même sens, peut avoir l'effet d'une lame à double tranchant; tandis qu'on peut l'utiliser dans des circonstances favorables, il arrive aussi qu'elle comprime tout dans des circonstances fâcheuses, (lombien d'assemblées représentatives sur le continent ont vu leur énergie s'éteindre, pendant la révolution des prix qui eut lieu au seizième et au dix-septième siècle !
{\±} Personne n'en doutait alors. V. Raleigh (The discovery ofUniane, pref.j. Rappelons-nous Philippe de Macédoine.
(13) V. Roscher (Unlcrsuchungen ûber das Kolonitlweten) ; Rau- Hauêsêfi's (Ârchiv. N. Folge, VII, 1. 1).
Un renchérissement notable des métaux précieux devrait naturellement opérer dans les prix une révolution en sens inverse de celle que nous venons de retracer, révolution qui serait bien pins nuisible h Téconomie publique. Les conséquences, en effet, pèseraient surtout sur les classes productives, en ne profitant qu'à ceux qui se reposent sur les produits d'tin travail antérieur. On verrait augmenter sensiblement certaines branches de la consommation , utiles sans doute en ellesmêmes, mais dont Texcès offre des séductions de nature à faciliter les enlraîncmenls(§2i2, seq.). D'un autre côté, celte révolution à rebours dans les prix peut être pins facilement modérée par des mesures administratives, telles que la diminution des impôts, l'émission du papier-monnaie, etc. (1).
ÉIBTOIRft DËB MIX. 367
(1) IêAè oscillationi éprouvées par Us moyens de circulttion ont tonjours beaucoup moins d'importance chez les peuples eneore peu avancés que chez ceux qui ont atteint un degré de civilisation plus élevé, parée que le traQc monétaire, et plus encore le crédit, y sont presque inconnus.
Le prix de Tor, relativement à celui de l'argent, ne dépend pas directement du rapport de quantité qui existe entre les deux métaux ; il se règle plutôt à la longue sur les frais dept'o* duction qu'exige, pour répondre aux besoins de la demande, Texploitation des mines d'or et d'argent les moins avantageuses. En somme, les progrès de la culture économique ont fait moH^ 1er lé prix de l'or, comparativement h celui de l'argent : au moyen âge, l'or valait dix à douze fois autant que l'argent (1), tandis qu'aujourd'hui on peut établir entre eux la proportion dû 15 ou 16 : 1 (2). Dans les pays plus avancés en civilisation, l'or atteint d'ordinaire un prix relativement plus élevé (3). — Ces faits s'expliquent tout aussi bien par ToiTre que par la demande. Gomme la production de Tof exige peu de capital ei d'habileté, tandis qu'au contraire, celle de l'argent en exige beaucoup, le premier peut être regardé k bien plus haut degré comme un produit naturel, et la règle indiquée au paragraphe 130 lui devient applicable {Senior). En outre, dans les civilisations plus avancées, les payements Sont en général plus considérables, et Tor s'y prête mieux que ^argent, tout comme dans les transactions ordinaires les marchands ne font guère difficulté d'accepter une pièce d'or, mênie un peu au-dessus du cours, tandis que les paysans et les ouvriers ne s'y résignent pas volontiers (4). — Lequel de l'or ou de l'argent est le plus exposé ain variations de prix, c'est ce qu'on ne saurait dire avec certitude. La circonstance, que l'or est surtout un produit naturel, semblerait impliquer un élément d'instabilité (§ 112); mais sa durée
ei le soiu particulier avec lequel ou le conserve font que la masse existante l'emporte de beaucoup sur la quantité dont elle s'accroît chaque année. La demande de l'or varie plus rapidement que celle de l'argent ; eu effet, en temps de guerre ou de révolution, on peut plus aisément l'emporter ou le cacher, et il est d'un usage plus commode pour la caisse des armées, etc. Un transport facile lui permet de circuler d*un pays dans un autre, suivant les besoins. En somme, l'argent parait plus apte à maintenir son prix pour de courtes périodes, et l'or pour les longues (5).
(I) Galiani (DeWà monela, 111,1). Au tempsdela LexSalica^^iOii, D*après VEdicîum Pistenseàe Charles II, cap. xxiv (Perz, Mod. Germ., III, p. i88)»12:i. Au temps du Sachsenspiegel (III, 45) «10:1. Sous saint Louis »i2,5: 1 [Leblanc, Traité historique des monnaies de^ la France, ch.i, 2) ; Eu Pologne, vers 1356— 12 : 1 {Muratori, Dissert, mcdii Bdsi, II, 28). En Angleterre, sous Edouard III {Jacob), Richard II, Henri VI et en 1494 — 12 : 1 (Anderson, Origin of comro. a, i395, 1422, 1494). En Danemark, sous les premiers rois de TUnion Scandinave «» 8: 1 (Dahlmann, Dânische Geschichle, III, p. 52). Il en fut presque de même pendant tout le moyen âge Scandinave (fftY(/a, Gesch. des Deutschen Slrafrechls, I, p. 329). En Italie, en 1579 = 12:1 (Scaruffi, Sopra lemonete, 1582). En Hollande, 1589»= 11,6:1. J?o(/m^De repu bl., 1584, VI, 3) élablil comme rapport général \2: i ; cependant la Chambre apostolique admcll lit la proportion de 12,8:1. En Allemagne, si Ton s'en rapporte aux exemples cités par Ad. Hiese (1522) « 10 1/2:1. Les lois monéUiresde rAllemagne portent en 15241e rapport de 11 1/3 :i ; en 1551 =11 :1 ; en 1559 = 11 3/7:1. Au commencement du dixseptième siècle, la proportion établie en Espagne était = 13,3; en Allemagne = 12,16; en Flandre = 13,22; en Angleterre = 13,5: 1 (Forhonnais. Finances de la Fr., I, p. 52). En 1641, en Flandre J2,5; en France 13,5; en Espagne 14,1. Après la mort de Colbcrt, à Gênes 15,03; à Milan 14,75:1 (A/on^anart, Délia moneta, p. 80). Tandis que le prix de l'or montait au dix-septième siècle, il baissait au commencement du dix-huilième, probablement à cause des lavages d'or du Brésil et des nombreux billets de banque qui, la plupart du temps, forment les gros appoints {Steuart, Principles, III, ch. xui). Pourtant à Amsterdam, dès 4751 = 14,5:1.
(2J Le prix des lingots d'or et d'argent varia, à Hambourg, de 1816 à 1852, dans la proportion de 15,11 el 16,2 : 1 (Sio¥lbeer) ; et, à la
même époque, à Londres, dans la proportion de i5^S9 el 14,97 : i (Humboldt).
(3) II se tient ordinairement plus bas en Asie qu'en Europe; depuis des siècles on le trouve, la plupart du terops^ seulement =» 10 : i. Cependant, chez les Birmans, le rapport = 17 : 1^ à cause du luxe énorme qui règne dans ce pays (Crawfurdy Embassy^ p. 433 ; K. Ritter, Erdkunde, V, p. 244,266). D'où vient qu'on rencontre en Chine un prix analogue? V. Michel Chevalier (Cours, III^ p. 359J. En Afrique, Tor^ comparé à Pargent^ baisse d'autant plus qu'on se rapproche davantage de l'enfance de la société. Ainsi, une once d'or coûte 12 piastres au Sennaar^ 16 au Sinde, 20 à Suakim, 22 à Djidda {K, Ritter, l, p. 538). Mungo Park a trouvé^ à Tombouctou, la piroporlion entre l'or et l'argent 1 1/2 : 1. V. Marco Polo (II, 39).
(4) On peut remarquer la marche analogue suivie dans l'antiquité. D'après les lois indiennes de Nanou (VHI, 134^ seq.) =2 1/2:1. Pendant longtemps, en Orient = 10 : 1 ; sous Darius, fils d'Uystaspe «» 13 : 1 {Herodot., III, 95). En Grèce^ au temps de Lysias = 10 : 1 {Lysias, Pro bonis Arist. Conon.); après Platon z= 12 : 1 (Hipparch., p. 231); après Démosthènes (Adv. Phorm., p. 914), = 14 : 1. Sous Géion, tyran de Syracuse, il était déjà =13 8/9, ou, au moins, 12 1/2 : 1 {Boeckh^ Staatsh., I, p. 43). Menander calcule de nouveau = 10 : 1, parce que les victoires d'Alexandre avaient probablement diminué le prix de l'or (Pollux, IX, 76). Chez les Romains^ Tan 189 avant J.-C, 10 : 1 (Tive-Livey XXXVIII, ii); un peu plus tard, = 11:1 (Mommsen, Verfall des roem. Muuzwesens, dans les Mémoires historico-philosophiquesde la Société royale de Saxe, 1851, p. 184, seq.); quatre siècles après J.-C. =14,4 : 1 (r/ieo(f.,Cod.,XIII, 2, i;Ammian, MarcelL.Xii, 4, 18), et, en 422 «18 : 1 (27»tforf.,Cod., VIII, 4, 27). Des variations subiles ont eu lieu par moments; ainsi, au rapport de Po/yôe (XXXIV, 10), le prix de l'or baissa d'un tiers, en Italie, après l'ouverture des mines d'Aquilée; la proportion de l'or à l'argent ne fut plus que 9 : 1, quand César épuisa en largesses et dépenses les sommes en or qui composaient le trésor public (Sueton.^ Cœsar, 54). Le rapport de 17 : 1, pendant la guerre contre Annibal (Pline, H. N., XXXIII, 13), fut une sorte de Imnqueroule publique.
(5) Après la révolution de Février, le change de l'or contre l'argent monta, à Paris, de 10-15 A 70 pour 1,000 [Michel Chevalier^ Cours, III, p. .343). L'or, depuis la découverte de l'Amérique, a moins baissé que l'argent par rapport aux marchandises. V. Hermann (Ueber den gcgen-' virârtigen Zustand des Mfinzwesens in Rau's Archiv, I, p. 151, seq.). Lord Liverpool dit qu9 la monnaie d'or, comparée aux banknotes, a varié, en quarante ans, surle marché de Londres, de 5 1/2 pour 100, el la
370 IIISTOIUR DKS PRIX.
monnaie d'argent de plus de 19 pour 100, de 1783 à 1793 (Trealise on Ihe coins of Ihe realm, 1805).
Si les masses d'or venues de la Californie, deTAustralie, et d'ailleurs produisent réellement une dépréciation de ce métal (1), l'argent sera-t-il, par là même, forcément atteint ?À>nior se prononce pour la négative, cl s'appuie sur ce que les deux métaux sont loin, dans la plupart des cas, de se suppléer mutuellement. Si la somme totale du numéraire dont un pays avait besoin se composait de 1 ,000 livres d'or et 15,000 livres d'argent, et si ces deux masses métalliques avaient une valeur égale, une augmentation de moitié dans la quantité deTorqui abaisserait son prix par rapport à celui de Targent à la proportion de 10 : 1 n'encombrerait point les canaux delà circulation, car les 1,500 livres d'or vaudraient précisément autant que 15,000 livres d'argent (2) . — Ce jugement ne saurait être adopté sans restriction. Une dépréciation, même modérée, de l'or, ferait aussitôt refluer l'argent de tous les pays dont le système monétaire réunit les deux métaux précieux ; de celle mauière l'olTre de l'argent augmenterait dans les autres Etals. Il est également possible de remplacer les grosses pièces d'argent par des petites pièces d'or (par exemple, les pièces de 10 et de 5 fr,). Rau pense avec raison que l'élévation générale du prix des marchandises par rapport à la monnaie, qui serait le résultat d'une abondance extrême de l'or, pourrait s'étendre beaucoup dans les pays où ce métal sert d'étalon monétaire, ne se ferait sentir que plus tard dans ceux qui admettent le double étalon d'or et d'argent, et durerait le moins dans ceux où l'argent seul a cours, en qualité de monnaie légale (3,4).
[1) N'oublions pas de noter, en passant, qu^ib sait aujourd'hui extraire des anciennes monnaies d'argent, etc., et cela avec un certain
afanlage» des quantités dV presque imperceptibles. L'iudustrie européenne produit de cette sorte environ 1^600 kilo^ammes d^or par an, dont moitié en France, et le reste â Hambourg, Amsterdam, Bruxelles, Saint-Pétersbourg (Michel Chevalier, Cours, III, p. 302).
(2) Senior (On the value of money, p. 77, seq.}. Il est vrai qu'une simple modification dans les prix n'arrivera pas facilement à faire fabriquer des services de table en or, ou des ornements d'architecture en argent.
(3) Bau (Lehrbuch, 6« éd., l, $ 277, c).
(4) Outre les ouvrages cités, Y. Fleetwood (Ghronicon preciosum, or an account of Ënglish gold and silver money, the price of corn and other commodities, etc., for six hundred years last past, 1707), Paucton (Mé- Irologie ou traité des mesures, etc., des anciens peuples et des modernes, 1780), ainsi que Tappendice de Macpherson (Annals of commerce, i805). Guérard (Polyptique, I, p. 141) donne d'intéressants détails sur Thistoire des prix sous les deux premières races.
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